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DESTRUCTION  DE  LA  FORTERESSE. 


Le  général  en  chef,  confonnément  aux  instrue- 
tionsqa*il  arait  reçues,  donna  Tordre  de  faire  sau- 
ter la  forteresse  de  Bomarsund. 

Cette  opération  ne  présentait  pas  de  difficultés 
pour  les  tours,  mais  il  n'en  était  pas  de  même  pour 
le  grand  réduit  qu'il  importait  de  détruire  assez 
complètement  pour  que  la  Russie,  en  remettaut  le 
pied  dans  les  lies  d*Aland,  ne  trouràt  plus  k  Bomar- 
sund que  des  ruines  impossibles  h  réédifier* 

Ou  a  vu  que  cette  vaste  construction  se  composait 
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de  quatre  parties  bien  (Hstinctes  :  le  grand  hémicyele, 
le  fer  à  cheval,  et  les  deux  pavillons  d'ofBciers.  Les 
casemates  de  rhémicycle  et  dn  fer  à  cheval  ét^ùent 
jonchées  de  débris  de  toute  sorte  |)arn)i  lesquels  se 
trouvaient  des  cartOMches,  des  capsules,  des  gar- 
gousses  et  beaucoup  d'obus  chargés.  La  poudre  était 
répandue  partout  et  môlée  à  plusieurs  milliers  de 
sacs  de  forine  que  les  Russes  avaient  utilisés  pour  se 
barricader  contre  nos  projectiles,  et  dont  on  faisai  t  une 
distribution  journalière  aux  habitants  de  Ttle,  que  le 
blocus  des  flottes  alliées  avaient  jetés  dans  la  misère. 
Le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  assuré  de  dé- 
truire les  constructions  de  Bomarsun<l  était  certaine- 
ment de  préparer  un  nombre  de  fourneaux  suffisant, 
puis  de  leur  donner  le  feu  par  groupes  succes- 
sif, de  telle  sorte  que  Texplosion  de  l'un  de  ces 
groupes  venant  h  manquer,  on  eût  le  moyen  d'y 
mettre  de  nouveau  le  feu,  avant  de  passer  aux  four- 
neaux suivants.  C'est  ainsi  que  nous  venions  de  voir 
procéder  les  Russes  à  Hangô  où  ils  avaient  détruit, 
par  une  série  d'explosions,  les  deux  forts  de  Gustafs- 
vârn  et  de  Gustave-Adolphe,  et  les  trois  batteries  qui 
défendaient  la  rade.  Mais  les  explosions  successives 
présentaieut  ici  un  inconvénient  gi*ave,  par  la  gi*andc 
quantité  de  bombes  et  d'obus  chargés  qui  étaient  ré- 
partis dans  les  diverses  casemates,  et  qu'on  ne  pou- 
vait pas  transporter  au  milieu  des  poudres  répandues 
sur  le  sol,  sans  des  précautions  que  les  circonstan- 
ces dans  lesquelles  nous  étions  ne  permettaient  pas 
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d'employer;  enfin,  la  toiture  en  charpente  qui  ré- 
gnait sur  toutes  les  casemates  pouvait  prendre  feu  aux 
premières  explosions,  et  propager  Tincendie  avec  ra« 
pidité  du  côté  des  fourneaux  auxquels  on  n'aurait 
pas  encore  donné  le  feu.  Le  général  en  chef  trancha 
d'ailleurs  la  question  en  décidant  que  les  distribu- 
tions de  farine  auraient  lieu  jusqu'à  la  veille  de  Tem* 
barquement  des  troupes  et  qu'il  ne  s'écoulerait  ainsi 
que  quelques  heures  pendant  lesquelles  la  forteresse 
serait  à  la  libre  disposition  des  officiers  du  génie. 

On  se  trouva  donc  dans  la  nécessité  de  faire  partir 
tous  les  fourneaux  en  même  temps;  maispour  cela  il  fal- 
lait nécessairement  compasser  les  feuXyCequi  exigeait 
mi  développement  de  près  de  2000  mètresde  saucisson 
ou  de  cordeauporte-feu.Oronétaittotalement  dépour- 
vu de  saucisson  et  on  n'avait  que  400  mètresde  cor- 
deau .  On  se  mit  immédia  tement  à  l'œuvre  pour  &ire  du 
saucisson  avec  de  la  mauvaise  toile  qu'on  trouva  dans 
le  fort  et  des  soldats  qui  n'avaient  aucune  habitude  de 
ce  travail.  Lie  saucisson  devait  être  employé  le  plus 
possible  sous  les  voûtes  pour  être  à  l'abri  des  intem- 
péries et  de  l'effet  des  explosions  ;  le  cordeau  porte- 
feu^dout  l'inflammation  esta  peu  près  instantanée,  de- 
vait êtie  placé  dans  la  cour  au  dernier  moment.  On 
sait  que  ce  mode  de  transmission  du  feu  est  sujet  à 
présenter  des  ratés,  et  que,  pour  assurer  le  succès 
d'une  explosion,  il  est  prudent  de  doubler  le  cor- 
deau; mais  on  en  avait  trop  peu  pour  prendre  cette 
précaution  qui,  comme  on  le  verra  plus  bas,  aurait 
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évité  de  grands  dangers  aux  officiers  et  aux  sous- 
officiers  qui  ftirent  chargés  de  mettre  le  feu. 

Quant  au  nombre  et  à  la  position  des  foumaux 
en  éprouvait  de  grandes  difficultés  pour  les  détermi- 
ner. On  n'avait  que  des  données  fort  incertaines  sur  la 
résistance  qu'offriraient  de  grosses  maçonneries 
liées  entre  elles  sur  une  si  grande  longueur  et  pré- 
sentant deux  étages  de  voûtes;  la  large  ouverture 
qui  était  pratiquée  dans  le  milieu  des  pieds-droits,  et 
qui  mettait  en  communication  toutes  les  voûtes  d'un 
même  étage,  présentait  aux  gaz  un  passage  qui  at- 
ténuerait nécessairement  lem*  effet;  enfin,  le  temps 
et  les  moyens  de  transmission  du  feu  nous  man- 
quant, il  fellait  éviter  le  double  écueil  de  trop  mul- 
tiplier les  fourneaux,  ce  qui'n*aurait  pas  permis  de 
terminer  le  travail  au  moment  de  rembarquement 
des  troupes,  et  de  n*en  pas  feire  assez,  ce  qui  aurait 
rendu  la  destruction  incomplète. 

Telles  sont  les  considérations  qui  nous  déteitninè- 
rent  à  adopter  le  système  suivant  : 

1**  Pour  la  tour  de  Presto,  restée  parfaitement  in- 
tacte, qui  devait  sauter  la  première,  h  In  vue  des 
deux  armées,  et  dont  nous  .tenions  à  obtenir  la  des- 
truction complète  et  pour  ainsi  dire  classique,  on 
répartit  les  3000  kilogrammes  de  poudre  trouvés 
dans  la  tour  en  six  fourneaux  a,fr,e,(/,e,/,  ainsi  que 
le  montre  le  dessin  n*  3  fig.  2.  Ces  poudres  étaient 
renfeiifnées  dans  des  gargoussea  qui  furent  simple- 
ment entassées  sur  le  sol  des  casemates^  dont  préa- 
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kMement  toutes  les  ouvertures  fbrent  solidemeot 
bouchées.  Les  six  saucissons,  d'égale  longueur,  des- 
tinés à  communiquer  le  feu  aux  fourneaux,  abou- 
tissaient tous  à  un  tas  de  pondre  versé  en  x^  au  mi- 
lieu de  la  cour.  Un  bout  de  cordeau  porte-feu  gx^ 
petmettait  de  mettre  le  feu  de  Textérieur  de 
la  tour,  au  moyen  d*un  morceau  de  mèche  anglaise 
hg.  On  disposa,  en  outre,  dans  la  cour  un  grand  bû- 
cher F,  mis  en  communication  avec  le  fas  de  pou- 
dre X,  par  un  bout  de  saucisson.  Ce  bâcher  avait 
pour  but  de  produire  uu  incendie  qui  devait,  au 
besoin,  achever  de  détruire  la  tour  et  naettre  le  feu 
à  ceux  des  fourneaux  qui  n'auraient  pas  joué.  Le  feu 
fut  donné  aux  poudres  le  30  août,  à  quatre  heures 
du  soir.  Cette  tour,  d'une  magniGque  construction, 
fut  soulevée  majestueusement  ;  et,  quand  la  fumée 
des  poudres  se  fut  dissipée,  on  ne  vit  plus  à  sa  place 
qu'un  monceau  de  ruines.  Ce  beau  spectacle  fmppa 
beaucoup  les  soldats  qui  témoignèrent  leur  admira- 
tion par  des  applaudissements,  et  il  méritait  le  suf- 
frage des  mineurs,  car  les  einq  fourneaux  jouèrent 
si  bien  qu'aucun  éclat  ne  ftit  projeté  au  loin,  et  que 
Ton  comptait  à  peine  quelques  grosses  pierres  à 
50  ou  60  mètres  de  la  tour. 

î®  Pour  la  tour  du  Nord,  on  essaya  de  ne  mettre 
que  1 ,700  kilogrammes  de  poudre,  répartis  en  cinq 
fourneaux.  Les  poudres,  foumîes  par  le  service  de 
l'artillerie  française,  étaient  renfermées  dans  des 
barils  de  100  et  de  30  kilogrammes;  ces  barils  fu- 
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rmd  d^Nicés  à  leur  partie  supérieure  et  juxia-posés 
sur  le  sol,  au  oiilieu  des  casemates.  Sauf  cette  diffé* 
reoce  et  romission  du  petit  fourneau/,  on  a  adopté 
les  mêmes  dispositions  que  dans  la  tour  de  Presto. 
L'explosion  eut  lieu  le  51  août,  à  neuf  heures  du  ma- 
lin. L'effet  ne  fut  pas  aussi  satisfaisant  en  appa- 
rence que  pour  la  tour  de  Presto  ;  quelques  pans  de 
murs  restaient  debout,  notamment  auprès  de  la  brè- 
che £iite  par  les  Anglais,  où  le  fourneau  c  avait  laissé 
subsister  un  secteur  comprenant  deux  casemates. 
Hais  ces  casemates  étaient  fortement  ébranlées,  et 
le  feu  acheva  de  les  ruiner.  La  destruction  était  as- 
sez complète  pom*  rendre  toute  reconstruction  im- 
possible; le  but  qu*on  se  proposait  était  doue  at- 
teint, toutefois  la  quantité  de  poudre  employée 
devait  être  regardée  comme  un  minimum. 

Nous  ue  parlons  pas  de  la  tour  du  Sud,  qui  avait 
été  endommagée  par  nos  boulets,  et  dont  les  bombes 
russes  avaient  à  peu  près  achevé  la  destruction 
en  mettant  le  feu  aux  poudres  qu'elle  contenait,  ainsi 
quMl  a  été  dit  plus  haut. 

5^  Pour  le  grand  réduit  de  la  forteresse,  on  s'ar- 
rêta au  système  de  fourneaux  qui  est  indiqué  sur  le 
dessin  n<>3,  fîg.  1. 

Le  capitaine  Barrabé  fut  chargé  de  l'exécution  dé- 
taillée de  ce  travail  important  qui  présentait  des 
difficultés  de  toute  nature,  car  les  fourneaux  furent 
chargés  et  les  feux  compassés  sans  que  la  circulation 
continuelle  dos  paysans  auxquels  on  distribuait  des 
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sacs  de  £iriue,  et  qui  profitaieut  de  leur  eaU*éc  au 
fort  pour  enlever  une  foule  d'autres  objets,  fut  ja- 
mais  interrompue. 

Voici  comment  les  fourneaux  furent  établis  : 
On  donna  généralement  aux  chambres  des  pou- 
dres^ creusées  dans  la  maçonnerie,  1>",00  de  profon- 
deur, 0™,70  de  hauteur  et  0",60  de  laideur.  Elles 
furent  presque  toutes  cliargées  avec  des  gargousses 
nisses,  et  leur  entri^  fut  fermée  avec  des  plateaux 
de0",80  de  largeur,  0™,80  de  hauteur  et  0",i()  d'é- 
paisseur, formés  de  deux  rangs  de  madriers;  on 
étançonna  solidement  ces  plateaux  au  moyen  de 
corps  d'arbres  de  0°",20  a  0'",25  de  diamètre. 

Le  grand  hémicycle  fut  partagé  en  cinq  parties. 
Pour  détruire  l'extrémité  droite  desaervie  par  l'es- 
calier n^  1,  on  établit  quatre  fourneaux  dans  Tcpais- 
seurdu  mur  de  culée  de  lu  casemate  a;  on  disposa 
quatre  autres  fourneaux  aux  angles  de  la  case- 
mate Cy  dans  l'épaisseur  dcspieds-droits,et  Ton  plaça 
en  outi*e,  sur  le  sol  de  la  casemate  et  l'un  à  cété 
de  l'autre,  deux  barils  de  pouilre  de  100  kilo- 
grammes, afin  de  facilirer  le  soulèvement  des  voûtes 
surtout  du  côté  exféricnr;  on  étançonna  avec  des 
plateaux  et  des  cov\ïS  d'arbres,  dans  les  deux  case- 
mates adjacentes  h  la  eascmalc  e,  les  perlions  des 
pieds-droits  correspondant  aux  quatre  fourneaux; 
enfin,  on  mit  des  barils  do  poudre,  simplement  pla- 
cés sur  le  sol,  dans  les  cuscmaU^^  //  et  d,  ainsi  que 
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dans  le  compartiment  c  qui  renfermait  déjà  an  grand 
nombre  d'obus  russes  chargés. 

Pour  faire  sauter  la  partie  correspondante  h  Tes- 
calier  %  on  [)Iaça  des  barils  de  poudre  sur  le  sol 
des  compartiments  /  et  g^  et  Ton  établit  dans  la 
casemate  h  quatre  fourneaux  disposés  comme  ceux 
de  la  casemate  e;  mais  on  ne  mit  pas  de  poudre  au 
milieu  de  la  casemate  li  attendu  qu'à  la  dmiande 
des  Anglais  il  fut  convenu  que  Ton  ménagerait 
les  six  casemates  de  Tescalier  n®  3,  afin  de  per- 
mettre à  la  flotte  de  Êiire  sur  cette  partie  des  expé- 
riences sur  le  tir  en  brèche. 

Dans  la  partie  centrale,  on  prit  pour  la  casemate  i 
les  mêmes  dispositions  que  pour  la  casemate  h,  pour 
la  casemate  /  les  mêmes  dispositions  que  ponr  la 
casemate  e,  et  Ton  plaça  des  poudres  dans  les  com- 
partiments j  et  ky  comme  on  avait  fait  pour  les  es- 
caliers n<*»  1  et  2. 

Pour  détruire  la  partie  correspondante  aux  esca- 
liei*8  n^  5  et  6,  on  mit  des  barils  de  poudre  dans  les 
compartiments  m,  n,  p  et  9,  et  Ton  organisa  la  case^ 
mate  0  comme  les  casemates  e  et  /. 

Enfin,  on  établit  ilaiis  les  casemates  de  l'extré- 
mité gauche  de  Thémicycle,  desservie  par  Tesca- 
lier  w^  7,  le  même  dispositif  que  dans  celles  de 
Tescalier  u^  1 . 

Pour  le  fer  à  cheval,  la  baie  des  pieds-droits 
étant  plus  petite  et  percée  vers  leur  extrémité,  on  se 
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contenta  de  placer  des  barils  de  poudre  sur  le   sol 
des  casemates  r,  s,  u,  t;,  y,  et  des  magasins  t  eix. 

Quant  aux  pavillons  d'officiers,  une  assez  grande 
quantité  de  boiif  ayant  été  employée  dans  leur  cons- 
truction, et  leur  étage  supérieur  étant  blindé  avec 
plusieurs  rangs  de  fortes  poutres,  on  eut  recours  à 
rincendie  pour  détruire  ces  bâtiments;  à  cet  effet 
on  organisa  un  foyer  d'incendie  F  vers  chaque  ex- 
trémité des  pavillons  Â  et  B.  Toutefois  pour  pi*ati- 
quer  dans  chacun  d'eux  une  large  brèche  et  assurer 
ainsi  la  destruction  de  leurs  maçonneries,  on  plaça 
des  barils  de  poudre  dans  les  magasins  situés  sous 
les  escaliers,  au  centre  de  ces  pavillons. 

Le  dessin  n^'  5  montre  le  dispositif  des  fourneaux 
que  nous  venons  de  décrire,  ainsi  que  le  compas- 
sement  des  feux.  Les  saudssons  reposaient  partout 
sur  une  file  de  madriers  placés  bout  à  bout.  La 
quantité  de  cordeau  porte-feu  que  l'on  possédait  ne 
permettant  pas  de  réunir  les  extrémités  des  trans- 
metteurs du  feu  en  un  seul  point,  les  compassements 
de  droite  et  de  la  partie  centrale  de  l'hémicycle  fu- 
rent réunis  au  point  X;  ceux  de  gauche  et  du  fera 
cheval  au  point  Y.  Les  fourneaux  du  fer  à  cheval 
furent  compassés  entre  eux  au  moyen  de  cinq  saucis- 
sons de  42  mettes  de  longueur,  aboutissant  tous 
en  un  même  point  Z  ;  ce  point  fut  ensuite  relié  au 
point  Y. 

Les  foyers  d'incendie  F,  placés  aux  extrémités  des 
pavillons  Â  et  B  sous  les  bois  que  l'on  avait  trans- 
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portés  au  rez-de-cbaussée  de  ces  bâtiments,  fureut 
établis  nu  moyen  de  roches  à  feu  et  de  pulvérin  ;  on 
devait  y  mettre  le  feu  par  des  bouts  de  saucisson  de 
2^,00  de  longueur  dout  l'une  des  extrémités  était 
noyée  dans  le  pulvérin ,  et  dont  Tautre  reposait  sur 
l'appui  d'une  fenêtre. 

Les  bouts  des  transmetteurs  du  feu  réunis  aux 
points  X,  Y  et  Z  furent  fixés  dans  de  petites  boites 
sans  couvercle  «nu  moyeu  de  rainures  pratiquées  sur 
les  côtés.  On  remplit  ces  bottes  de  pulvérin  et  Ton  y 
fixa  des  bouts  de  mèche  anglaise  de  5*>°,00  de  lon- 
gueur ;  des  bouts  de  2",00  de  longueur  de  cette  même 
mèche,  dont  on  ne  saurait  trop  recommander  l'u- 
sage, furent  fixés  aux  extrémités  des  saucissons 
aboutissant  aux  foyers  d'incendie  des  pavillons  d'of- 
ficier. On  prit  aussi  la  précaution  de  répandre  du 
pulvérin  sur  les  nombreuses  jointures  des  saucissons. 

Le  tableau  suivant  indique  les  charges  de  poudre 
employées  pour  les  différents  fourneaux,  ainsi  que 
It^  longueurs  des  divers  transmetteurs  du  feu. 
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Toutes  les  dispositions  que  noos  venons  d^indi* 
quer  étant  terminées,  le  2  septembre  à  7  heures  du 
soir,  heure  désignée  par  le  général  en  chef  pour  la 
destruction  du  grand  réduit  de  Bomarsund,  le  ca- 
pitaine Barrabé,  qui  avait  suivi  tous  les  détails 
d'exécution  de  ce  vaste  système  avec  le  plus  grand 
zèle,  fit  donner  le  feu  eu  sa  présence  par  cinq  sous- 
officiers  de  sa  compagnie,  et  il  ne  se  retira  qu'après 
s'être  assuré  que  le  feu  était  mis  à  tous  les  bouts  de 
mèche  anglaise.  Les  troupes  des  deux  nations,  ran- 
*  gées  sur  les  hauteurs  environnantes  ou  sur  les  ponts 
des  navires  mouillés  dans  la  rade,  et  une  partie  des 
habitants  des  lies  d'Aland,  attendaient  en  silence, 
les  yeux  fixés  sur  la  forteresse,  le  spectacle  de  cette 
grande  destruction.  Au  bout  de  quelques  minutes, 
une  série  d'explosions  presque  simultanées  fit  sau- 
ter la  majeure  partie  de  l'hémicycle,  ainsi  que  le 
centre  des  deux  pavillons  d'officiers.  Un  immense 
nuage  de  fumée^  qui  fut  très-long  à  se  dissiper^  eu* 
veloppa  complètement  la  forteresse.  L'incendie  se 
déclara  avec  une  grande  intensité  dans  les  deux  pa- 
villons,  et  les  toitures  de  l'hémicycle  sVnflammè* 
rent  aussi  sur  plusieurs  points. 

Lorsque  la  fumée  se  fut  dissipée  on  put  juger  des 
résultats  obtenus.  Les  fourneaux  qui  avaient  joué 
avaient  produit  tout  l'effet  qu'on  en  attendait,  mais 
quelques-uns  de  ceux  de  l'hémicycle  et  tous  ceux  du 
fer  à  cheval  n'avaient  pas  pris  feu. 

Pendant  la  nuit,  l'incendie  se  propageant  et  les 


DE  BOMARSUHD.  19 

mpIoBionB  des  bombes  et  des  obus  se  succédant 
presque  saus  interruption,  les  fourneaux  de  l'bé- 
micycle  partirent  tous ,  sauf  probablement  un  de 
ceux  de  Tescalier  7«  mais  le  fer  à  cheval  restait  in- 
tact au  milieu  de  ce  vaste  incendie. 

Quoiqu'il  y  eût  un  grand  danger  à  pénétrer  dans 
le  fort,  le  capitaine  Barrabé  offrit  d'aller  à  la  recher- 
che des  saueissons  des  cinq  fourneaux  qui  n'étaient  pas 
partis  pour  les  réunir  et  leur  donner  le  feu.  Le  gé- 
néral  commandant  le  génie,  qui  était  déjà  à  bord 
du  Ffi/fon,  jugeant  qu'on  ne  pouvait  pas  laisser 
debout  une  portion  aussi  importante  de  la  forte- 
resse, acceptant  la  proposition  du  capitainelSarrabé, 
lui  envoya,  par  le  lieutenant-colonel  Jourjon,  Tordre 
de  tenter  tout  oe  qui  était  possible  pour  Ëiire  sauter 
le  fer  à  cheval.  Ne  se  contentant  pas  de  transmettre 
cet  ordre,  le  lieutenant-colonel  Jourjon,  qui  depuis 
le  commencement  du  siège  avait  été  au  devant  de 
tous  les  daiigers,  voulut  s'associer  à  son  exécution. 
Cesdeux  officiers  accompagnés  du  lieutenant  Groult, 
du  sergent-major  Laflèche  et  du  sergent  BergeroUe, 
entrèrent  par  une  embrasure  dans  une  des  case- 
mates du  fer  à  cheval,  Dans  ce  moment  l'incendie 
qui  se  propageait  au  milieu  des  ruines  atteignait  la 
ea&emate   axtréme  y,  qui   contenait  un  fourneau 
de  600  kilograomies.  La  botte  Z  était  intacte  ;  le  cor- 
deau réunissant  les  centres  Y  et  Z  n'avait  pas  trans- 
mis le  feu  ;  les  cinq  saucissons  partant  du  point  Z 
ftveieotôté  déiangéspar  les  expk)sions.L2S  officiers  et 
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les  sous-officiers  qui  avaient  pénétré  dans  le  fort  sft 
hâtèrent  d'enlever  le  cordeau  porte-feu  delà  botte  Z 
et  de  reconnattre  et  mettre  eu  place  les  cinq  saucissons 
du  fer  à  cheval.  On  ne  trouva  que  les  deux  extrémi- 
tés du  saucisson  allant  à  la  casemate  y,  la  portion 
centrale  avait  probablement  été  arrachée  et  puis  en- 
flammée par  l'efTet  d'une  des  explosions.  La  fiimée 
qui  sortait  de  la  casemate  y  ne  permettait  pas  de 
songer  à  rétablir  ce  saucisson.  On  dut  donc  se  con- 
tenter de  fixer  le  plus  vtte  possible  un  bout  de  mèche 
anglaise  à  l'extrémité  de  chacun  des  quatre  autres 
saucissons  et  d'y  mettre  le  feu.  L'explosion  eut  lieu 
cinq  minutes  après»  mais  le  fourneau  ti  ne  joua  pas.  Ce- 
lui de  la  casemate  y  partit  une  heure  plus  tai-d, 
et  celui  de  la  casemate  u  vers  une  heure  de  l'après- 
midi. 

Il  est  difficile  de  donner  des  renseignements  pré- 
cis sur  les  effets  produits  par  l'explosion  des  four- 
neaux, attendu  qu'on  n'a  pu  observer  ces  effets  que 
d'une  assez  grande  distance  ;  l'incendie  qui  avait  en- 
vahi toutes  les  parties  de  la  forteresse,  la  fumée 
noire  et  épaisse  qui  s'en  échappait,  les  bombes*et 
les  obus  qui  éclataient  à  chaque  instant  rendaient 
l'approche  de  ces  ruines  tout  à  &it  impossible.  Le 
temps,  d'ailleurs,  manquait  ;  cependant  des  croquis 
faits  à  la  h&te  peimettent  de  donner  les  indications 
suivantes  : 

1^  Hémicycle.  De  la  culée  de  droite  à  l'escalier 
n^  1,  il  n'i^fait  resté  debout  qu'un  pied-droit  aux 
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troi^tiarts  ruiné.  Entre  l'escalier  1  et  la  case- 
mate e  il  restait  un  pied-droit  qui  maintenait  une 
portion  de  Êtçade  extérieure  comprenant  deux  fe- 
aétres  à  chaque  étage.  Entre  la  casemate  e  et  Tes- 
calier  n^  %  il  restait  de  même  une  partie  de  façade 
extérieure  comprenant  deux  embrasures  à  chaque 
étage.  Enti*e  l'escalier  n^  2  et  la  casemate  A,  un 
pied-droit  et  une  partie  de  façade  extérieure  com- 
prenant une  embrasure  à  chaque  étage  s'étaient 
maintenus.  Les  six  casemates  que  les  Anglais  avaient 
demandé  qu'on  leur  réservât  pour  leurs  expériences 
sur  le  tir  en  brèche,  avaient  été  bien  conservées 
dans  remplacement  désigné.  Entre  la  casemate  i  et 
Tescalier  n^  4,  il  ne  restait  qu'une  petite  portion  de 
façade  extérieure  coirespondant  à  un  pied-droit.  Le 
même  effet  s'était  produit  entre  l'ecalier  n^  4  et  la 
casemate  /,  ainsi  qu'entre  cette  casemate  et^  Tes- 
calier  n^  5.  Un  pied-droit  s'était  également  main- 
tenu entre  l'escalier  n^  5  et  la  casemate  o,  et  la 
portion  de  façade  y  attenante  était  un  peu  plus  large 
que  pour  les  trois  précédentes.  Au  milieu  de  l'inter- 
valle compris  entre  la  casemate  o  et  Tescalier  n*^  6, 
trois  pieds-droits  consécutifs  étaient  restés  debout.  Cet 
effet  s^explique  par  la  présence  dans  ces  casemates 
d'une  grande  quantité  de  sacs  de  farine  qui  en  rem- 
plissaient presque  complètemdnt  Tintérieur,  et  for- 
maient ainsi  un  bourrage  très-solide.  Entre  l'escalier 
n"*  6  et  la  casemate  e'  il  restait  debout  une  case- 
mate. Si  la  démolition  de  cette  partie  du  fort  a  été 
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npaiiT  ph(*M  ^ona  cpt  ^^calier  aest  pas  partL  La 
quatre  casemates  •?xtrémi*fï  avaioit  tout  à  âdt  (Sé- 
para. 

^  Ter  à  eliemL  Au  momeat  oà  le  cnpitaiBe 
Borrabe  â  quitté  les  lienx  poiir  s'embarquer,  le  firar* 
n^îi  delà  ^a^^emate  7i,  de80n  kilogniniiiies^a  araitpaB 
encore  pris  fen.  H  ne  restait  debout  qu'un  pwd-ëroit 
entre  les  casemates  x  et  y,  et  la  partie  centrale  «tu  fer 
li  cheval  que  <levaîtdét mire  le  fonmeau  delà  casemate 
n.  On  îi'^  pn  juger  de  l'efTet  «le  cedernierfoumeau^maB» 
tont  porte  h  croire  qu'il  a  achevé  la  deâtruetion  du 
for  Ji  cheval . 

3^  PavïïkyM  A  et  B.  Les  fourneaux  placé^^  so» 
les  escalier-^  î)vaient  fait  une  Iar;çe  brèche  au  centre 
de  chacun  de  ces  pavillons.  Au  moment  du  départ^ 
l'incendie  achevait  de  miner  ces  bâtiments* 

Kn  résumé,  mal^é  toutes  les  incertitudes  que 
laisse  dans  chaqu-  c^s  particulier  la  démolition  des 
mnconneries  par  la  mine,  malgré  sortocTt  le  pea  de 
ivwpn  et  de  re<^source?  dont  on  a  pu  disposer,  le  bot 
que  Ton  se  projrosaît  a  été  pleinement  atteint.  Les 
ftit  casemates  dernaridé^s  par  le»  Anglais  sont  res- 
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tées  debout;  les  poudres  n'ayant  pas  été  employées 
eo  trop  grande  quantité  aucun  débris  lancé  au  loin  n'a 
atteint  ni  les  troupes  ni  les  navires  mouillés  dans  la 
rade,  et  la  forteresse  de  Bomarsund  ne  présente  plus 
qu^un  amas  de  ruines  impossibles  à  réédifier,  et 
dont  toutes  les  pierres  éparses,  exfoliées  pour  la  plu- 
part par  l'action  du  feu,  ne  peuvent  plus  être  uti- 
les, car  le  granit  delà  Baltique  a  cette  propriété  re- 
marquable que  dès  qu'il  est  exposé  à  une  température 
élevée,  il  se  décompose  par  éclats  et  tombe  en 
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ARTILLERIE    DE    MARINE, 

€kef  de  baUiUoB  Faébault,  commaodaot. 

ftn  CoBipaftie,  Kbcnad»,  ctpitaine  ea  l*',  commandaiit. 

)•       id,  HcMODX,  id. 

SÉNIE. 

iLieoteBani-eolonel  Jooftjo>. 
Chef  de  baUiUoD  G  a»  art. 
Capitaine  Kartb. 

i.    /  BARRAtt,  capitaine  en  t",  comnandant. 
6»  comp.  da  l  *    ^  .'.         _ 

^-  w  .   j«  I  Alooibe  Booffard,  capitaine  ea  2*. 
^r    X  I  Groult,  Iientenant  en  l«^ 

l  Darras,  80us4ieutenant. 


PREMIERE    BRIGADE. 

Général  d'Hoguàs,  commandant. 

if  BaUilioB  de  chassetn  k  pied,  chef  de  bataillon  db  BiusrrifiLLB. 
3*  Ttéginent  dinfanterie  de  ligne,  colonel  Docrot. 
^     id.       dlnfailene  légère,  edonel  Suad. 

DEUXIEME    BRIGADE. 
Général  GrAst,  commandant. 

IS*  Régiment  d'inianterie  de  ligne,  colonel  Vidal  »c  Lauzdn. 
3t<  id.  colonel  PcRRlK-JoKOCliRC. 
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COURS  fiLBMENTAIRE 

FORTIFICATION 

A  rnniB  dttNBHffifiitts  di  l'tfiée. 


Ancien  élève  de  l*École  Polytechnique,  Capitaine  du  Génie. 

N.  B.  L'aotMr  et  Tuteur  de  cet  ouTru;e  se  résenreot  le  droit  de  le 
traduire  on  de  le  faire  traduire  en  loiitei  les  langues.  Ils  poursuivront, 
-  êa  Terta  des  lois,  décreU  et  traités  ioteroatioiiaux,  toutes  cootrelafODS 
ou  toutes  traductions  faites  au  mépris  de  leurs  droits. 


FORTIFICATION  PERIANENTL 

iNTROOnCTlON. 

103.  Le  but  de  la  fortification  permanente  est  la 
défense  du  territoire  national. 

D  existe  dans  chaque  pays  des  points  importants  sur 
lesquels  se  concentrent  nécessairement  les  efforts 
des  armées  belligérantes,  et  dont  la  possession  pent 
décider  du  sort  de  la  guerre.  Ces  points  importante 
sont  les  grands  centres  de  communication,  les  en- 
trées des  vallées  et  des  défilés,  les  villes  renfermant 
de  grandes  richesses  militaires,  manufacturières  et 
commerciales,  etc.  On  s'assure  la  possession  de  ces 
points,  en  les  occupante  FaTaMe  par  des  outrage 
de  fortification  d'une  grande  puissance  de  résistance. 

104.  Toutes  les  nations  civilisées  ont  établi  un  ré- 
seau de  placée  fortes  ou  (ortere&ses  autour  de  leurs  fron- 
tières. Ces  places  empochent  toute  invasion  soudaine 
et  forcent  Tennemi  à  faire  im  ou  plusieurs  sièges,  opé- 
ration longue ,  difficile  et  chanceuse.,  avant  de 
pouvoir  pénétrer  dans  le  cœur  du  pays.  Le  système 
^nnvasion  mis  en  piatique  par  les  armées  de  l'Eu- 
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rope  coalisée  contre  la  France  en  1813  et  1814,  n'a 
pu  réussir  que  parce  que  le  pays  était  exténué  par 
une  lutte  héroïque  qui  avait  duré  un  quart  de  siècle, 
que  nos  places  fortes  se  trouvaient  sans  défenseurs, 
et  que  les  alliés  étaient  sûrs  de  trouver  un  appui 
dans  une  partie  de  la  nation,  et  de  n'avoii*  plus  rien 
à  redouter  dès  qu'ils  seraient  arrivés  à  Paris.  De  pa- 
reilles circonstances  sont  très-exceptionnelles,  et  si 
elles  pouvaient  jamais  se  reproduire,  les  fortifications 
dont  ou  a  récemment  entouré  Paris  suffiraient  pour 
empêcher  les  armées  les  plus  puissantes  de  s'aventu- 
rer dans  l'intérieur  de  la  France,  si  elles  ne  s'étaient 
préalablement  procuré  un  appui  en  cas  d'échec,  en 
s'emparant  d'une  des  grandes  places  fortes  de  nos 
frontières. 

Les  forteresses  rendraient  encore  de  grands  ser- 
vices, même  si  elles  étaient  impuissantes  à  s'op- 
poser à  une  invasion  subite,  car  elles  empêchent 
que  le  matériel,  les  munitions,  les  subsistances  et  les 
richesses  de  tout  genre  qu'elles  renferment,  ne  tom- 
bent au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  elles  abritent  une  par- 
tie de  la  population,  soutiennent  le  courage  de  la 
nation,  recueillent  les  malades  et  les  blessés,  et 
favorisent  la  levée  et  l'exercice  des  recrues. 

105.  Pour  rendre  tous  les  services  que  l'on  est  en 

droit  d'attendre  des  places  fortes,  il  faut  qu'elles  ne 

puissent  pas  être  enlevées  en  peu  de  temps  comme 

les  ouvrages  de  fortification  passagère,  et  que  leur 

uissance  de  résistance  soit  infinie  par  rapport  aux 
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ressources  ordinaires  d*iuie  armée  en  campagne.  Il 
fiiol  que  la  prise  d'one  forteresse  soil  nne  opération 
longoe,  qui  exige  un  grand  nombre  de  troupes»  de 
grands  efforts,  un  matériel  immense>  et  dont  le  suc- 
cès soit  toujours  douteux.  Trois  conditions  sont  in- 
dispensables pour  cela  :  La  continuité  de  lenceintèf 
la  farce  du  profil^  et  le  flanquement.  En  effets  si  l'en- 
ceinte n'était  pas  continue,  Fouvrage  pourrait  être 
enlevé  par  sa  gorge,  après  un  combat  de  quelques 
heures;  si  le  profil  n'avait  pas  une  grande  force, 
rouvrage  pourrait  être  pris  par  escalade  et  de  vive 
force,  comme  un  ouvrage  de  campagne  ;  et  enfin»  si 
renceinte  n'était  pas  flanquée,  c'esl-ànlire  si  l'on  n'a- 
vait pas  le  moyen  de  défendre  les  fossés  et  de  battre 
le  pied  des  murs,  rien  n'empêcherait  l'ennemi  de 
dresser  des  échelles  contre  ces  murs  et  d'escalader 
la  place»  sans  passer  par  les  lenteurs  d'un  véritable 
siège. 

106.  Les  plus  anciennes  villes  fortifiées  dont  l'his- 
toire fasse  mention,  avaient  une  enceinte  continue 
de  murailles  crénelées,  fortes  et  hautes.  On  syouta 
bientôt  à  cette  enceinte  des  tours  rondes ,  carrées  on 
polygonales,  lesquelles  faisaient  saillie  sur  les  murs 
afin  de  les  flanquer,  et  qui  étaient  souvent  d'une  très- 
grande  hauteur  pour  dominer  la  campagne  au  loin. 
Les  murailles  étaient  précédées  d'un  fossé  dont  les 
dimensions  étaient  ordinairement  trèsH^onsidérables. 
Les  murs  de  Ninive,  par  exemple,  avaient  environ 
30  mètres  de  hauteur  «t  9  mètres  d'épaisseur,  et  ils 
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étaieat  flanqués  pur  14100  tours  de  60  mètres  de  bau* 
teur.  Les  murs  de  Ty  rayaient  50  mètres  de  hauteur; 
ceux  de  Babyloae  avaient  92  mètres  de  largeur  et 
trois  chars  pouvaient  y  circuler  de  front.  Les  fossés 
de  raneieiHie  Rome  avaient  plus  de  90  mètres  de  pro- 
fondeur et  autant  de  largeur, 

Quelqneft^s  les  anciens  redoublaient  les  enceintes, 
on  construisaient  des  citadelles  attenant  à  la  ville 
ou  isolées  dans  leur  intérieur.  Jérusalem  et  Rhodes 
avaient  une  triple  enceinte.  Ecbatane,  capitale  de  la 
Médie,  était  entourée  de  sept  murs  en  ampbithé&lre* 
Jérasalem  et  Cartbage  avaient  une  citadeUe  placée  sor 
le  c6té  de  la  ville  ;  le  Capitole  de  Rome  était  une  ci- 
tadelle isolée  à  rintérieur;  Syracuse  renfermait  plu- 
sieurs forts  intérieurs. 

Les  villes  fortes  des  anciens  avaient,  eu  égard  aux 
moyens  d'attaque  connus  de  leurs  temps,  une  foitcede 
résistaocebien  plus  considérable  que  les  nôtres,  et  les 
sièges  duiaient  fort  longtem|M».  On  dit  que  le  siège 
d'Azot  fait  par  Psammétique(661  ansav*  J.-CO  dura 
ai  ans;  celui  de  Troie,  prise  par  les  Grecs  iSSû  ans 
av.  J.^C,  dura  10  ans,  ainsi  que  celui  d'Ithomepar 
les  Lacédémoniens;  celui  de  Syracuse  par  les  Romains 
dura  2  ans. 

La  découverte  de  la  poudre  k  canon  (xiii^  siède) 
vsit  renverser  eet  état  4e  choses  et,  de  nos  jours, 
^est  l'attaque  qui  a  la  supériorité  sur  la  défense.  Les 
murs  isolés  étant  pnMBptemept  détruits  par  le  canon, 
on  a  été  obttgé  de  les  terrasser,  dé  les  couvrir  autant 
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que  possible  contre  les  coups  éloignés,  et  de  ren- 
forcer la  défense  rapprochée  en  augmentant  la  gran- 
deur des  flancs.  Les  bastions  de  la  fortification  mo- 
derne sont  généralement  considérés  comme  une  ex- 
tension donnée  aux  tours  saillantes  des  anciennes  en- 
ceintes. Les  premiers  bastions  étaient  effectivement 
fort  petits  et  on  les  a  successivement  agrandis  jusqu'à 
nos  jours.  Quelques  historiens  considèrent  Jean  Zisca^ 
comme  Tinventeur  du  tracé  bastionné  et  veulent  que 
ce  célèbre  chef  des  Hussites  ait  fortifié  le  château  de 
Tabor  en  Bohême  suivant  ce  tracé,  dès  Tannée  1419. 
Achmet-Giedick**  doit  avoir  faitla  première  application 
de  la  fortification  bastionnée  à  la  place  d'Otranle,  en 
1480.  Ce  qull  y  a  de  certain  c'est  que  Fitalien  San-Mi- 
cheli  a  construit  deux  bastions  à  Vérone,  de  1527  à 
1389,  et  que  c'est  de  l'Italie  que  le  tracé  bastionné 
s'est  répandu  dam  toute  FBurope. 

Depuis  cette  époque  les  architectes  militaires  •'• 
ont  imaginé  un  grand  nombre  de  tracés  différents 


*  Jean  Zisca,  l*aveugle,  aussi  célèbre  par  sa  croaulé  que  par  ses 
nlcatB  stméfiquee,  est  aé  ea  Bob^ine  vers  i58a  II  mounK  de  la 
peste  le  iioctoëre  U84 

^  Achmet,  saroommé  Giedkk,  célèl)re  général  ottomaa  ei  gnnd 
visir  de  Mahomet  II,  a  été  étranglé  eo  1489  par  ordre  de  bajatet  II 
(fils  de  Mahomet  II). 

***Les  plus  célèbres  ingénieurs  qui,  après  San-Micheh  (né  à  Vé- 
rone 1484,  mort  en  1559)  ont  perfectionné  le  tracé  bastionné 
soot  :  les  italieDS  Paeiotto  (mort  en  1572),  Carf^i  (157(M5M) , 
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pour  la  forme  bastionoée,  qui  a  longtemps  régné  sente 
dans  raK  de  fortifier  les  villes ,  et  à  laquelle  la 
plupart  des  Ingénieurs  modernes  accordent  encore  la 
préférence  sur  toute  autre  forme.  Les  ingénieurs  alle- 
mands seuls  ont  cherché  depuis  le  commençaient  dn 
xviii«  siècle  à  remplacer  le  tracé  bastionné,  qui  a  quel- 
ques défauts  qui  lui  sont  inhérents,  par  un  tracé  plus 
parfaii,  etde  nos  jours  l'Allemagne  a  définitivement 
adopté  un  nouveau  système  de  fortification  que  Ton 
nomme  fortification  polygonale  ou  à  caponnières  et  qui 
peut  être  considéré  comme  un  résultat  éclectique  des 
travaux  deRimpleff  Landsberg^  et  Montalembert  \ 
Nous  ne  nous  occuperons,  dans  ce  court  abrégé. 


Ca«/Wo//o  (1584).  et  IfarcAr  (ingénieur  du  pape  Paul  HT  en  1546); 
rallcmaDd  Daniel  SpeckU  (né  en  MmS  à  Strasbourg  et  non  A  Èhg^ 
debourg  comme  je  Pti  dU  MOhulme  dans  un  pirëeëdeni  ownge , 
mort  eo  i589)  ;  les  hollandais  Maivloit,  et  Meono,  baron  de 
Coehom  (né  en  1641  dans  la  Frise,  mort  le  17  mars  1704)  . 
les  français  Antoine  De  Ville  (né  à  Toulouse  1596,  mort  en  1657), 
Pagan  (né  à  Aviron  1604,  mort  en  1665) .  Sébastien  le  Prestre  de 
Vëwban  (né  i  St.-Légeiwia-Fourclieret,  le  15  mai  1633,  mortle  50 
mars  1707),  et  Louis  CamumiaingHe  (né  en  1696  et  non  en  1692» 
mort  à  Metz  le  20  octobre  1 752). 

*  George  Rimpier,  né  dans  b  première  moitié  do  xtn*  «èda, 
mourut  sur  les  remparts  de  Vienne  qu*il  défendait  coalre  les  Tvr»  ; 
sonoovrageest  de  1673.  Lamdsberg  qui  passa  enl733  dn  serviee  des 
Pays-Bas  à  celui  de  la  Sa\e,  OMMirut  génial  en  1746;  son  ouvrage»  été 
publié  à  La  Haye  en  1712.  Marc  René  àeM(mUilmbert,  né  è  Angoo- 
lôme  le  16  juillet  1714.  est  mort  le  29  mars  iSOa  Les  idées  de 
cet  ingénieur,  très-rélèbre  en  Allemagne,  n*ont  pas  été  appréciées  en 
France. 
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que  du  système  bastionné,  le  seul  qui  soit  en  usage  en 
France. 

107.  Les  formes  de  la  fortification  sont  nécessaire- 
ment variables  suivant  le  terrain  sur  lequel  elle  doh 
être  assise.  Un  bon  ingénieur  doit  savoir  tirer  parti 
des  accidents  du  sol  ainsi  que  d^autres  circonstances 
locales,  telles  que  la  présence  tfune  rivière  permet- 
tant de  remplir  les  fossés  d*eaa  ou  de  couvrir  une  par- 
tie de  la  fortification  par  une  inondation.  La  nécessité 
du  défilement  intervient  aussi  dans  le  trace  et  le  re- 
lief que  Ton  applique  à  une  forteresse  construite  dans 
le  voisinage  de  hauteurs  dominantes.  Il  ne  peiK  en- 
trer dans  notre  sujet  d'examiner  les  variations  quil 
convient  de  faire  subir  aux  formes  de  la  fortification 
permanente  suivant  ces  divers  cas,  non  plus  que  de 
décrire  les  différents  systèmes  bastionnés  qui  ont  été 
prop(»sés  jusqu'à  ce  jour.  Nous  nous  contenterons  de 
décrire  un  front  bastionné,  pouvant  servir  de  type, 
duquel  se  rapprochent  plus  ou  moins  les  fronts  de 
nos  places  fortes,  et  qui  est  applicable  à  une  forteresse 
située  sur  un  terrain  supposé  horizontal  jusqu'à  la  li- 
mite de  la  portée  des  bouches  à  feu  dont  on  fait  ac 
toeilement  usage  dans  la  défense  des  places. 


T.  a. —•5091  fti.— J«?l¥rBRgTPi¥.(IFRl8r.r». — i' SÉHIE  ^ARV.  Brt<.) 
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PROFIL  D'UN  OUVRAGE  DE  FORTIFICATION 
PERMANENTE. 


106.  Le  profil  d'un  ouvrage  de  fortification  |ierma- 
nente  (fig.  91)  se  compose»  à  partir  des  maisons  AT 
de  la  vOle  :  delà  ru6  durempari  AB  »  du  talus  de  rem- 
part GB,  du  terre-plein  CD,  du  parapet  DEFGHI.de  la 
benne  U>  de  l'escarpe  en  maçonnerieJK»  du  fossé  KL» 
de  la  cunette  UVXY»  de  la  contrescarpe  en  maçonne- 
rie LM,  du  cfwmin  couvert  MN  et  de  son  parapet 
NOPQ,  enfin  du  glacis  QR  qui  raccorde  la  crête  Q  du 
chemin  couvert  avec  le  terrain  extérieur. 

109.  Parmi  les  différentes  parties  de  ce  profil,  c'est 
l'escarpe  qui  s'oppose  le  plus  efficacement  à  l'esca- 
lade. Cette  escarpe»  toujours  revêtue  en  maçonnerie» 
doit  donc  être  suffisamment  élevée  pour  que  l'escalade 
en  soit  impossible.  L'expérience  a  montré  qu'une 
hauteur  de  10  mètres  suffit  pour  cela»  et  cette  hau* 
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tenr  est  anjonnfhui  gëDéralement  adoptée  en  France 
comme  on  minimum  auquel  on  s'en  tient  dans  la  plu- 
part des  cas,  par  raison  d'économie  et  aussi  pour  qu'il 
soit  moins  difficile  de  couvrir  les  maçonneries  contre 
les  vues  du  dehors,  par  le  remblai  du  glacis. 

Les  anciens  ingénieurs  tenaient  le  parement  ex- 
térieur de  l'escarpe  suivant  un  talus  assez  doux.  Yau^ 
ban  a  raidi  ce  talus  jusqu'à  t  (5  de  hauteur  sur  1  de 
base)*,  et  Cormontaingne  jusqu'à  *.  Mais  de  pareils 
parements  de  maçonnerie  étant  peu  solides,  on  a 
adopté  aujourd'hui  pour  les  escarpes  l'inclinaison 
de  V-  Le  parement  intérieur  ab  est  ordinairement  ver- 
tical. 

Quant  à  l'épaisseur  du  mur  de  revêtement  de  l'es- 
carpe, Vanban  lui  donnait  5  pieds  (l'",62)  au  sommet. 
Aojonrd'hui  on  la  calcule  au  moyen  de  la  formule 

E  =0,285  H, 
H  étant  la  hauteur  de  la  crête  extérieure  au-dessus  du 
fond  du  fossé.  L'épaisseur  E  que  l'on  obtient  ainsi, 
doit  être  mesurée  en  efy  à  ^  de  la  hauteur  de  l'escarpe. 

Pour  augmenter  la  difficulté  de  faire  brèche  au  ca- 
non dans  les  murs  d'escarpe,  on  les  renforce,  de  dis* 
tance  en  distance,  par  des  con/re/br(s  {abdo  —  ghij). 
Ces  contreforts  sont  ordinairement  espacés  de  6  à  6 
m^res  d'axe  en  axe  ;  gj  est  la  racine  du  contrefort 
gkij,  et  M  sa  queue, 

^  Voyes  la  note  aa  bas  de  la  page  U2. 
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110.  La  berme  au  sommet  de  l'escarpe  sert  à  empê- 
cher réboulement  des  terres  du  parapet  dans  le  fossé. 
On  lui  donne  ordinairement  O^^^ëO,  non  compris  la 
petite  saillie  de  0^,05  formée  par  la  tablette  de  cou- 
ronnement de  Tescarpe. 
Le  talus  extérieur  se  tient  à  45^ 
Les  boulets  de  24  pouvant  pénétrer  dans  la  terre 
jusqu'à  4  mètres  de  profondeur,  on  donne  au  parapet 
une  épaisseur  de  6  mètres.  Cette  épaisseur  ne  doit 
être  réduite  à  4  ou  5  mètres  que  dans  des  parties  où 
le  parapet  n'est  pas  exposé  à  l'art illerie,  ou  ne  peut 
être  frappé  que  très-obliquement. 
La  plongée  est  à  l'inclinaison  de  {. 
Le  talus  intérieur  est  un  peu  plus  élevé  que  dans 
les  ouvrages  de  campagne  :  on  lui  donne  1"*,40  de 
hauteur,  afin  que  les  hommes  soient  bien  couverts. 
Au  besoin,  les  défenseurs  peuvent  se  hausser  au 
moyen  de  quelques  pierres  ou  gazons  placés  sur  la 
banquette.  Le  talus  intérieur  doit  être  tenu  à  f»  mais 
tes  revêtements  se  dégradant  rapidement  en  temps  de 
paix ,  on  laisse  le  plus  souvent  les  talus  intérieurs  à 
rincUnaison  de  iS"»,  sauf  à  les  recouper  au  moment 
du  besoin. 

La  banquette  a  2",90  de  largeur,  à  partir  de  la  crête 
intérieure,  c'est-à-dire  2",aO  —  0",47  ou  1"»,73  à  par- 
tir du  pied  du  talus  intérieur,  puisque  la  base  de  ce 
talus  est  égale  ai  de  1",40  ou  0",47. 
Le  talus  de  banquette  est  à  \. 
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Le  relief  de  la  crête  intérieure  au-dessus  du  terre- 
plein  est  de  â^ySO.  Sa  hauteur  au-dessus  du  sommet 
de  Fescarpe  doit  être  d'au  moins  2'",50,  afin  que  les 
boulets  partant  à  1  mètre  au-dessous  de  la  crête  et 
tirés  à  rinclinaison  de  -  passent  à  0">,iO  au-dessus  de 
la  tablette  de  Fescarpe. 

Le  terre-plein  doit  avoir  environ  7"»,00  de  largeur, 
pour  que  deux  voitures  d'artillerie  puissent  s'y  croiser. 
Quand,  par  des  circonstances  particulières,  il  est  im- 
possible de  donner  cette  largeur  au  terre-plein,  on 
peut  la  réduire  à  ce  qui  est  strictement  nécessaire 
au  recul  des  pièces  d'artillerie.  La  rue  du  rempart  doit 
avoir  au  moins  3"',00  de  largeur  ;  elle  est  reliée  au 
terre-plein  par  un  talus  à  |,  ce  qui  permet  aux  hommes 
de  le  gravir  sans  rampes.  On  peut  pourtant,  quand 
Fespac:^  manque,  raidir  ce  talus  à  45\ 

Ht.  La  largeur  et  la  profondeur  du  fossé  dépen- 
dent de  l'équilibre  des  déblais  et  des  remblais.  Quand 
le  fossé  est  sec,  il  doit  avoir  au  moins  25  mèti*es  de 
largeur,  et  30  mètres  quand  il  est  plein  d'eau,  cas 
dans  lequel  la  profondeur  du  fossé  et  la  hauteur 
d'escarpe  sont  ordinairement  moindres  que  pour  des 
fossés  secs. 

La  cunette  a  pour  objet  de  recueniir  les  eaux  d'in- 
filtration; on  lui  donne  1  mètre  de  profondeur  et 
1  mètre  de  largeur  au  fond,  ce  qui  conduit,  en  tenant  les 
talus  à  4o«,  à  une  largeur  supérieure  de  3  mètres. 

La  contrescarpe  doit  avoir  au  moins  4a,00  de  hau- 
teur. ElJe  est  généralement  revêtue  en  maçonnerie. 
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112.  Le  chemin  couvert  est  destiné  à  défendre  les 
approches  de  la  place  par  un  feu  rasant  de  mousqne- 
terie,  et  à  permettre  aux  défenseurs  de  se  tenir  en 
dehors  de  l'enceinte  et  de  se  porter  rapidement  sur 
les  travaux  des  assiéj^eants.  Cet  ouvrage  retarde  beau- 
coup la  prise  d'une  forteresse  quand  il  est  bien  dé- 
fendu,  et  comme  son  établissement  est  fort  peu  coû- 
teux, on  ne  doit  jamais  négliger  de  le  construire. 

Le  chemin  couvert  a  10  ou  12  mètres  de  largeur, 
depuis  la  crête  jusqu'au  bord  de  la  contrescarpe.  La 
banquette,  située  à  1°* ,40  au-dessous  de  la  crête,  doit 
être  palissadée,  et  pour  cette  raison  ou  lui  donne 
2m,50  de  largeur  à  partir  de  la  crête.  Cette  crête  doit 
être  à  au  moins  2">,50  au-dessus  du  terre-plein. 

Le  chemin  couvert  doit  couvrir  les  maçonneries  de 
l'escarpe  à  1",50  ou  2*°,00  près,  afin  que  l'ennemi  soit 
obligé,  pour  faire  brèche  à  Tenceinte,  de  venir  éta- 
blir des  batteries  sur  le  sommet  du  glacis. 

La  crête  du  parapet  de  l'enceinte  principale,  doit 
avoir  un  commandement  d'au  moins  l^'yfiO  sur  celle 
du  chemin  couvert.  D*un  autre  côté,  ce  commande- 
ment est  limité  par  la  condition  que  le  prolonge- 
ment de  la  plongée  du  parapet  principal  ne  passe  > 
à  plus  de  ln,SO  au-dessus  du  terre-plein  du  chemin 
couvert,  afin  que  lorsque  l'ennemi  s'est  rendu  maître 
de  ce  dehors^  il  y  soit  soumis  aux  feux  directs  des 
défenseurs  de  l'enceinte. 

Le  glacis  ne  doit  pas  être  trop  doux ,  pour  que  son 
établissement  n'exige  pas  des  remblais  trop  considé" 
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rables.  11  De  doit  pas  être  trop  raide,  afin  qu*il  puisse 
être  battu  dans  toute  sa  lon^^ueur  par  les  ouvrages 
situés  en  arrière.  11  faut  éviter  les  pentes  plus  raides 
que  ^.  En  terrain  horizontal»  les  pentes  comprises  en- 
tre 7;  et  7;  sont  les  plus  convenables  pour  les  glacis. 
113.  Depuis  1830,  on  modifie  en  France  le  profil 
de  tous  les  parapets   qui  doivent  être  armés  d'ar- 
tillerie. Outre  la  banquette  ordinaire  pour  rinfanterie, 
OQ  leur  donne  une  seconde  banquette,  dite  d'arlil- 
leriôy  et  située  à  2~,10  au-dessous  de  la  crête  (fig.  92). 
L'extrémité  de  cette  banquette  se  trouve  à  4"* ,60  de 
la  crête.  Voici  son  avantage  :  quand  on  veut  établir 
des  pièces  d'artillerie  sur  une  face  d'ouvrage   qui 
n'a  qu'une  banquette,  la  plate-forme  repose  en  par- 
tie sur  des  terres  rassises,  en  partie  sur  des  terres 
nouvellement  remblayées,  et  il  en  résulte  un  tasse- 
ment inégal  qui  nuit  au  tir  ;  au  contraire,  quand  un 
parapet  est  disposé  à  l'avance  suivant  le  profil  de  la 
figure  92,  il  suffit  d'enlever  la  banquette  d'infanterie 
(comme  l'indique  le  tracé  ponctué)  pour  pouvoir  éta- 
blir les  plates-formes  sur  un  terrain  solide.  Le  talus 
qui  raccorde  les  deux  banquettes  est  à  J  ;  il  aO^jiOde 
hauteur  et  0°>,80  de  base. 
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TllACÈ   D'UInIE  l'hACh    VOHTt: 


114,  Oa  appelle  corps  de  place  renceintc  continue 
(l'une  place  forte.  Les  ouvrages  qui  en  dépendent 
immédiatcnienl,  comme  le  chemin  couvert,  sont  les 
ouvrages  extérieurs  ou  les  dehors.  Nous  nous  occupe- 
rons d'abord  du  tracé  du  corps  de  place,  puis  de  ce- 
lui  des  dehors,  et  nous  parlerons  en  dernier  lieu  des 
ouvrages  avancés  que  l'on  construit  souvent  en  avant 
d'une  forteresse  pour  augmenter  la  résistance  qu'elle 
doit  opposer  à  l'ennemi. 

Le  tracé  des  ouvrages  de  fortification  permanente 
ne  se  fait  pas  par  la  crête  intérieure  comme  celui  des 
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ouvrages  de  campagne,  mais  bien  par  la  magiêtralt^ 
c*esl-àHlir€  le  sommet  de  Tescarpe  (abstracUon  faile 
de  la  saillie  du  couronnement). 

llo«  Comme  ou  se  sert  dans  les  places  fortes  de 
fusils  de  rempart  dont  la  portée  est  plus  grande  que 
celle  du  fusil  ordinaire,  on  peut  donner  au  front  bas- 
Uonné  de  plus  grandes  dimensions  que  dans  les  ou- 
vrages de  campagne.  Le  côté  extérieur  a  ordinaire- 
ment une  longueur  de  300  à  375  mètres;  cette  lon- 
gueur ne  doit  pas  dépasser  380  mètres,  sans  quoi  les 
ligues  de  défense  dépasseraient  leur  maximum  de 
350  mètres. 

La  longueur  de  la  courtine  dépend  du  relief  des 
flancs.  On  conçoit  facilement  que  si  la  courtine  était 
trop  courte,  les  feux  les  plus  raides  des  flancs  se 
croiseraient  avant  d'atteindre  le  fond  du  fossé  et 
laisseraient  un  angle  mort  plus  ou  moins  considé- 
rable au  milieu  de  la  courtine.  Avec  le  relief  mini- 
mum de  Vi^JSO  de  la  crête  au  dessus  du  fond  du  fossé, 
il  faut  que  la  courtine  ait  au  moins  116  mètres  de 
longueur.  En  effet,  si  nous  admettons  que  les  coups 
d^artillerie  ab  (fig.  93),  partant  à  1  mètre  au-dessous 
de  la  crête  et  tirant  à  J,  doivent  passer  à  0'",50  au- 
dessus  du  milieu  c  delà  courtine,  on  devra  avoir  db  = 
6  fois  ad;  mais  ad  est  égal  au  relief  de  la  crête  au-dessus 
dufonddufossémoinsl"',âO,c'est-à-direàll"*,00.  Donc 
db  =  66«,00,  et  la  longueur  de  la  courtine  entière  sera 
égale  à  132  mètres,  .en  la  comptant  depuis  la  crête 
d^un  flanc  jusqu'à  celle  du  flanc  opposé.  Pour  qu'elle 
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soit  comptée  de  magistrale  en  magistrale,  il  fout  re- 
trancher de  132  mètres  deux  fois  la  distance  qui  se* 
pare  la  crête  de  la  magistrale,  c'est-à-dire  16  mètres, 
et  qui  donne  116  mètres  pour  longueur  minima  de 
la  courtine. 

Les  flancs  étanl  des  lignes  très-importantes,  on  doit 
chercher  à  leur  donner  une  grande  longueur.  Celte 
longueur  esl  ordinairement  comprise  entre  30  et  50 
mètres.  Son  minimum  est  de  15  mètres,  afin  que  le 
flanc  puisse  porter  au  moins  deux  pièces  d'artillerie, 
dont  Tune  esl  prêle  à  lirer  pendant  que  Tautre  charge. 

Quant  à  la  direction  des  flancs,  elle  a  beaucoup  varié 
suivant  les  ingénieurs.  Il  est  à  remarquer  que  le 
flanc  ne  doit  pas  seulement  défendre  le  saillant 
du  bastion  voisin,  comme  dans  la  fortification  passa- 
gère, mais  aussi  la  courtine.  C'est  pourquoi  Vaubao, 
Cormontaingne  et  presque  tous  les  ingénieurs  moder- 
nes ont  préféré  lui  donner  une  direction  intermédiaire 
entre  celles  qu'il  faudrait  pour  bien  remplir  l'un  ou 
l'autre  de  ces  buts,  au  lieu  de  le  tracer  soit  perpendicu- 
lairement à  la  courtine,  comme  l'école  italienne,  Maro- 
loiset  De  Ville,  soilperpendiculairemenlàla ligne  de 
défense  comme  Speckle  elPagan.  Aujourd'hui  on  trace 
ordinairement  les  flancs  de  manière  à  les  incliner  à  i 
sur  la  perpendiculaire  à  la  courtine,  ce  qui  conduit  à 
un  angle  d'environ  100^  pour  l'angle  de  la  courtine  et 
du  flanc. 

Les  pièces  placées  sur  les  flancs  devant  pouvoir  bat- 
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tre  la  courtine  et  la  face  do  bastion  voisin»  et  le  champ 
de  tir  des  embrasures  ne  dépassant  pas  90*  il  s'en  suit 
que  le  maximum  de  l'angle  diminué  est  d^20».  En 
prenant  la  perpendiculaire  du  front  égale  à  ^,  comme 
le  prescrit  Cormontaingne,  on  arrive  à  un  angle  dimi- 
nué d'environ  IS^'i, 

116.  Comme  exemple,  nous  allons  décrire  (PI.  XII, 
flg.  96),  un  front  de  foriificalion  d'après  le  tracé  de 
Cormontaingne,  qui  n'est  qu'un  perfectionnement  du 
premier  et  du  plus  répandu  des  trois  tracés  laissés  par 
Yauban. 

Le  cAlé  extérieur  ABa  960  mètres  de  longueur.  La  di 
rection  des  lignes  de  défense  est  déterminée  par  une 
perpendiculaire  de  60  mètres  Q  du  côté  extérieur). 
Les  faces  ont  120  mètres  de  longeur  Q  du  c6té  exté- 
rieur). A  partir  du  point  d'intersection  des  lignes  de 
défense,  on  porte  64  mètres  sur  ces  lignes,  et  l'on 
joint  les  points  P,Q,  ainsi  obtenus  aux  extrémités  dos 
faces,  ce  qui  détermine  les  flancs.  La  courtine  est  re- 
portée à  4  mètres  en  avant  de  la  ligne  qui  joint  les  ex- 
trémités  des  lignes  de  défense.  Par  suite  de  cette  con- 
struction les  flancs  ont  38  mètres  de  longeur,  les  li- 
gnes de  défense  252  mètres  et  la  courtine  122m>50. 

117.  En  avant  de  la  courtine,  on  place  ordinaire- 
ment une  tenaille.  Cet  ouvrage,  imaginé  par  Yauban, 
sert  surtout  de  masse  couvrante.  Les  défenseurs  peu- 
vent se  réunir,  à  l'abri,  dans  le  fossé  séparant  la  te- 
naille de  la  courtine,  pour  se  porter  de  là  dans  le 
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fossé  principal  et  en  disputer  le  passage  à  Tennemi. 
Quand  il  y  a  de  l'eau  dans  les  fossés,  on  met  les  ba- 
teaux et  radeaux  qui  servent  aux  communicationSy  à 
Tabri  derrière  les  tenailles. 

Les  tenailles  de  Vauban  et  de  Cormontaingne  étaient 
revêtues  en  maçonnerie.  On  peut  pourtant  les  termi- 
ner par  des  talus  à  terres  coulantes.  On  les  supprime 
souvent  tout  à  fait,  surtout  sur  les  fronts  qui  ne  sont 
pas  exposés  à  une  attaque. 

La  tenaille  de  Cormontaingne  (fig.  96)  est  séparée 
des  flancs  du  corps  de  place  par  des  fossés  de  10  mè- 
tres, et  de  la  courtine  par  un  fossé  de  12  mètres  de 
laideur;  son  épaisseur  est  de  14  mètres.  Elle  porte  des 
ailes  dont  l'escarpe  est  en  prolongement  de  celle  des 
faces  des  bastions. 

Afin  de  ne  pas  gêner  les  feux  des  flancs,  la  crête  de 
la  tenaille  est  à  1">,60  au-dessous  de  la  magistrale  du 
corps  de  place. 

118. Pour  tracer  la  contrescarpe,  Cormontaingne  dé 
crivaitdu  saillant  B  (fig.  96)  du  bastion  comme  centre, 
un  arc  de  cercle  de  30  mètres  de  rayon,  et  de  l'angle  0, 
formé  par  la  courtine  et  l'aile  de  la  tenaille,  un  autre 
arc  de  cercle  de  34  mètres  de  rayon,  puis  il  menait 
une  tangente  RS  commune  à  ces  deux  arcs. 

119.  En  avant  de  la  contrescarpe  du  corps  de  place 
se  trouve  la  demi-lune  CDE. 

Les  demi-lunes,  que  les  anciens  ingénieurs  appe- 
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laient  ravelinSy  n'étaient  dans  Torigine  que  de  simples 
postes  retranchés  que  Ton  plaçait  en  avant  des  portes 
des  Tilles.  Plus  tard  on  en  plaça  devant  tous  les  fronts 
et  on  les  agrandit  successivement. 

Les  demi-lunes  donnent  des  feux  nombreux  et  rap- 
prochés sur  les  capitales  des  bastions  qui  en  seraient 
presque  dépourvues.  Leur  saillie  place  Tangle  saillant 
des  bastions  dans  un  rentrant  d'autant  plus  prononcé, 
que  Tangle  du  polygone  fortifié  est  plus  obtus.  L'en- 
nemi est  donc  obligé  de  s'emparer  d'une  ou  de  deux 
demK-lunes  avant  de  pouvoir  attaquer  un  bastion. 

Cormontaingne  traçait  sa  demi-lune  (iig.  96)  en  por- 
tant 30  mètres  sur  les  faces  des  bastions,  à  partir  des 
angles  d'épaule,  et  en  joignant  les  points  T,r,  ainsi 
déterminés,  au  point  b  situé  sur  la  capitale  du  front  à 
96  mètres  en  avant  du  côté  extérieur.  Les  faces 
CD,DE  de  la  demi-lune,  limitées  à  la  contrescarpe  du 
corps  de  place,  ont  120  mètres  de  longueur. 

Le  fossé  delà  demi-lune  a  20  mètres  de  largeur. 
Vers  le  saillant,  sa  contrescarpe  est  arrondie  par  un 
arc  de  cercle. 

Les  dehors  devant  être  pris  avant  le  corps  de  place, 
ce  dernier  doit  avoir  un  commandement  sur  tous  les 
dehors.  Cormontaingne  tenait  la  crête  de  la  demi-lune 
à  1»,00  plus  bas  que  celle  du  corps  de  place. 

Aujourd'hui  on  a  encore  augmenté  la  saillie  de  la 
demi-lune    en  adoptant  l'angle    saillant    minimum 
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de  60^  et  donnant  190  mètres  de  longueur  à  sa  face» 
comptée  depuis  le  saillant  jusqu'à  la  face  du  bastion. 
La  demi -lune  ne  pouvant  être  enlevée  par  surprise, 
parce  que  Fennemi  ne  pourrait  s'y  maintenir,  on  se 
contente  aujourd'hui  de^lui  donner  7™,00  de  hauteur 
d'escarpe.  On  réduit  même  quelquefois  cette  hauteur 
jusqu'à  5, 00. 

120.  Dans  l'intérieur  de  la  demi-lune,  on  place  le  réduit 
dedemi'l^ne  FGHIJ  (fig.  96).  Cet  ouvrage  ajoute  beau- 
coup aux  propriétés  défensives  de  la  demi-lune  dont 
il  bat  le  terre-plein,  et  il  retarde  l'assaut  au  corps  de 
place  attendu  que  l'ennemi  ne  peut  tenter  cette 
opération  décisive  qu'après  la  prise  des  réduits  de 
demi-lune  dont  les  flancs  voient  la  brèche  à  revers. 

Cormontaingne  traçait  la  magistrale  des  réduits  de 
demi-lune  à  30  mètres  de  celle  de  la  demi-lune.  Les 
flancs  sont  retournés  parallèlement  à  la  capitale  à 
partir  des  points  G  et  1,  pris  sur  les  faces  à  16 
mètres  de  la  contrescarpe  du  corps  de  place.  Les 
faces  ont  56  mètres,  et  les  flancs  16  mètres  de 
longueur.  Le  relief  du  réduit  de  demi-lune  est  inter- 
médiaire entre  celui  du  corps  de  place  et  celui  de  la 
demi-lune  :  sa  crête  est  à  0ra,50  au-dessus  de  celle  de 
la  demi-lune.  La  contrescarpe  du  réduit  de  demi-lune 
se  trouve  à  10  mètres  de  la  crête  intérieure. 

121.  Les  chemins  couverts  suivent  les  contrescar- 
pes de  la  demi-lune  et  des  bastions.  Leur  plus  petite 
largeur  est  de  10  mètres.  La  crête  du  chemin  couvert 
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de  la  demMune,  au  lieu  d^étre  dirigée  parallèlement 
k  la  contrescarpe,  est  tracée  en  crémaillères,  pour  di- 
minuer les  effets  du  tir  à  ricochet  que  l'ennemi  dirige 
sur  ces  longues  branches.  Les  crochets  ont  4<°,&0  de 
longueur. 

L'arrondissement  de  la  contrescarpe  devant  les 
saillants  de  la  demi-lune  et  des  bastions,  procure  vers  les 
saillants  du  chemin  couvert  des  espaces  qui  sont  très- 
utiles  comme  lieux  de  rassemblement  pour  les  sor- 
ties, et  qu'on  appelle  places  d'armes  saillantes.  Dans 
les  angles  rentrants  on  remplace  le  chemin  couvert 
par  une  place  (f armes  rentrante  KLM,  dont  les  lignes 
de  gorge  ont  54  mètres,  et  les  faces  60  mètres  de 
longueur. 

Les  places  d'armes  saillantes  et  rentrantes  sont 
fermées  par  des  traverses  autour  desquelles  on  mé- 
nage un  passage.  Une  traverse  intermédiaire,  établie 
dans  le  chemin  couvert  de  la  demi-lune,  est  destinée 
à  arrêter  les  projectiles  ricochant  dans  ce  chemin 
couvert,  et  à  permettre  aux  défenseurs  de  se  retirer 
plus  lentement  lorsqu'ils  sont  obligés  d'abandonner 
ce  dehors.  Les  traverses  sont  munies  d'une  banquette 
permettant  de  tirer  vers  les  saillants. 

Les  chemins  couverts,  places  d'armes  et  traverses 
doivent  avoir  leurs  banquettes  palissadées. 

La  crête  du  chemin  couvert,  devant  le  saillant  de 
la  demi-lune,  est  à  environ  2°*,25  au-dessous  de  celle 
de  la  demi-lune. 
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132.  Cormontaingne  plaçait,  dans  riotërieur  des 
places  d'armes  rentrantes,  des  réduits  revètas  en 
maçonnerie.  Les  lignes  de  gorge  do  réduit  de  place 
d'armes  rentrante  ont  40  mètres  de  longueur.  Le 
saillant  se  trouve  sur  la  capitale  de  la  pince  d'armes, 
et  on  le  détermine  en  joignant  Textrémité  U  (fig.  96) 
de  la  gorge  sur  la  contrescarpe  du  bastion  au  saillant 
D  de  la  demi-lune. 

Le  fossé  du  réduit  a  5  mètres  de  largeur  et  2" ,66 
de  profondeur. 

Le  réduit  de  place  <rarmes  rentrante  est  un  ouvrage 
très-utile  qui  prolonge  la  défense  du  chemin  couvert, 
en  assurant  la  retraite  de  ses  défenseurs.  Il  donne, 
en  outre,  des  feux  de  revers  sur  la  brèche  de  la  demi- 
lune,  et  défend  très-bien  les  glacis. 

123.  Cormontaingne  donnait  à  tous  ses  glacis  une 
pente  uniforme  de  j^.  Plusieurs  de  ces  glacis  sont 
fort  mal  battus.  Aujourd'hui  on  détermine  générale- 
ment la  pente  des  difTérents  plans  de  glacis  par  la 
condition  de  les  faire  voir  par  un  ou  plusieurs  ou- 
vrages, et,  autant  que  possible,  en  même  temps  par 
des  feux  directs  et  des  feux  de  revers. 

124.  Quant  au  profil,  Cormontaingne  donnait  6  mè- 
tres d'épaisseur  aux  parapets  du  corps  de  place,  de  la 
demi-lune,  et  des  traverses  qui  ferment  les  places 
d'armes  rentrantes,  et  4  mètres  à  tous  les  autres.  Il 
tenait  les  plongées  à  Ilnclinaison  de  *.  Les  ban- 
quettes étaient  à  l'^^SO  au-dessous  des  crêtes  et 
avaient  l^jSO  de  largeur.  Les  terre-pleins  recevaient 
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une  pente  de  i^,  afin  de  faciliter  l'écoulement  des 
eaax. 
Les  revêtements  en  maçonnerie  étaient  inclinés 

l/escarpe  du  corps  de  place  avait  10  mètres-  de 
hautear;  celle  delà  demi-lune  9ib,00,  celle  de  son 
réduit  S^fiO  et  celle  du  réduit  de  place  d'armes 
4«,30. 

1%.  En  ce  qui  concerne  les  communications  entre 
les  diverses  parties  du  front  de  Cormontaingne,  on 
monte  sur  le  rempart  du  corps  de  place  au  moyen  de 
rampes  de  4  ou  5  mètres  de  largeur  et  dont  rinclinai- 
son  ne  dépasse  pas  celle  de  l. 

Une  poterne  (passage  souterrain),  établie  au  milieu 
de  la  courtine  conduit  dans  le  fossé  du  corps  de 
place.  Cette  poterne^  qui  a  3i",30  de  largeur,  débouche 
à  2  mètres  au-dessus  du  fond  du  fossé»  et  Ton  ra- 
chète cette  différence  de  niveau  au  moyen  d'une  rampe 
mobile  en  bois. 

On  monte  sur  la  tenaille  par  deux  escaliers  en 
pierre  établis  à  sa  gorge. 

Une  poterne  de  2  mètres  de  largeur  passe  sous  la 
tenaille  et  débouche  dans  la  double  caponnière  N,N 
(fig.  96)  dont  la  coupe  transversale  est  représentée  dans 
la  figure  94  (PI.  XI),  et  qui  a  pour  but  de  permettre 
aux  défenseurs  de  traverser  le  fossé,  à  l'abri  des  vues 
de  rennemi  parvenu  sur  la  crête  des  chemins  co»- 
vorts. 

T.3.— soslftli.  -ivxvuîr.ciré  iiiRRl8»3.— V*-iîniE(ARM.  s  é  .^     4^ 
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Des  caponnières  simples  PfF  (fig.  96)  permettant  de 
traverser  les  fossés  de  la  demi-lune. 

Un  double  escalier  établi  à  la  gorge  du  réduit  de 
demi-lune,  au  débouché  de  la  double  caponnière  tra- 
versant le  fossé  principal,  permet  de  monter  dans 
ce  réduit.  Une  poterne  parallèle  au  mur  de  gorge  du 
flanc  du  réduit,  conduit  de  cet  ouvrage  dans  son  fossé, 
d'où  Ton  monte  dans  la  demi-lune  au  moyen  d'un 
escalier  établi^ontre  la  contrescarpe  du  réduit,  vis- 
à-vis  du  débouché  de  la  poterne. 

On  monte  du  fossé  du  corps  de  place  dans  le  ré- 
duit de  place  d'armes  rentrante  par  un  double  esca- 
lier établi  à  Fangle  de  gorge  de  cet  ouvrage.  Uiie 
poterne  conduit  dans  le  fossé  du  réduit,  d'où  Ton 
monte  dans  la  place  d'armes  rentrante  au  moyen  d'une 
rampe  en  terre.  Les  places  d'armes  rentrantes  com- 
muniquent avec  les  chemins  couverts  et  les  places 
d*armes  saillantes  par  les  passages  qui  tournent  autour 
des  traverses ,  le  long  de  la  crête  du  glacis  (  voyez 
fig.  96).  On  voit  que  les  défenseurs  du  chemin  cou- 
vert, ou  les  hommes  d'une  sortie  repoussée,  sont 
obligés  de  passer  par  le  réduit  de  place  d'armes 
rentrante  pour  regagner  le  corps  de  place.  Cormon- 
taingne  pensait  que  les  communications  qui  traver- 
sent beaucoup  d'ouvrages  sont  plus  sûres.  Mais  les 
hommes  repoussés  qui  traversent  un  ouvrage,  y  jet- 
tent le  désordre  et  entraînent  souvent  ses  défenseurs. 
Aujourd'hui  on  cherche  au  contraire  à  rendre  toutes 
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les  eommnnicaiions  indépendantes  des  oavrages  si- 
tués 60  arrière. 

Poor  pouvoir  gagner  les  glacis,  Gormontaingne 
établissait  dans  les  branches  du  chemin  couvert  et 
dans  les  places  d'armes  rentrantes,  des  passages  ou 
soriiêif  recourbées  de  manière  à  ne  pouvoir  être  en- 
filées. 
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MOYENS  D'AUGMENTER  LA  FORCE  D'UNE  PLACE- 
FORME  GÉNÉRALE  DE  L'ENCEINTE. 


126.  Uutre  les  ouvrages  que  nous  venons  de  dé- 
crire, il  y  a  différents  moyens  d'augmenter  la  force 
d'un  front  de  fortification. 

Les  cavaliers  sont  des  ouvrages  placés  à  Tintérieur 
du  corps  de  place ,  et  destinés  à  donner  des  feux 
plongeants  et  à  découvrir  le  terrain  extérieur  de  plus 
loin.  On  leur  donne  4  à  6  mètres  de  commandement 
sur  les  bastions. 

Les  retranchements  intérieurs  sont  également  pla- 
cés dans  llntérieur  du  corps  de  place;  ils  sont  desti- 
nés à  empêcher  que  la  place  entière  ne  soit  prise  dès 
que  Tennemi  est  maître  d'un  seul  point.  On  les  établit 
à  la  gorge  des  bastions  contre  lesquels  l'attaque  est  la 
plus  probable.  Lorsque  l'ennemi  attaque  un  bastion 
non  retranché,  il  est  du  devoir  du  gouverneur  de  la 
place  de  construire  un  retranchement,  au  moins  en 


DB  FORTIFICATION.  S3 

terre,  pendant  la  durée  du  siège.  Les  retranchements 
intérieurs  permettent  de  défendre  la  brèche  du  corps 
de  place  jusqu'à  la  dernière  eitrémité,  et  empêchent 
Fennemi  victorieux  de  se  répandre  en  désordre  dans 
la  Tille.  Les  défenseurs  retirés  derrière  le  retranche- 
ment peuvent  encore  résister  et  obtenir  une  capitu- 
lation honorable. 

Il  y  a  des  retranchements  intérieurs  de  différentes 
espaces;  on  peut  employer  un  simple  redan  renversé, 
ou  un  tracé  bastionné  s'appuyant  soit  aux  faces,  soit 
aux  flancs  d'un  bastion  ou  même  à  deux  courtines 
séparées  par  le  bastion  d'attaque.  11  y  a  des  places 
fortes  qui  renferment  des  retranchements  compre- 
nant plusieurs  iSronts.  Le  retranchement  dit  de  Guise^ 
à  Metz,  en  est  un  bel  exemple. 

Une  conire^arde  est  un  ouvrage  qui  double  Tencein- 
le,  soit  devant  un  bastion  (voyez  la  partie  gauche  de  la 
figure  95,  PI.  XI),  soit  devant  une  demi-lune  (  partie 
droite  de  la  figure  96).  On  peut  placer  des  contre- 
gardes  en  avant  de  plusieurs  bastions  et  demi-lunes 
consécutives,  de  manière  à  former  une  seconde  en- 
ceinte continue  en  avant  d'une  partie  plus  ou  moins 
étendue  du  corps  de  place.  Les  contre-gardes  doivent 
être  assez  larges  pour  pouvoir  être  années  d'artille- 
rie; on  leur  donne  ordinairement  20  mètres  de  lar- 
geur depuis  la  magistrale  jusqu'à  la  gorge.  Leur  fossé 
doit  avoir  16  à  20  mètres  de  largeur. 

127.  Les  ùuvrayes  avancés  que  l'on  construit  quel 
quefois  en  avant  des  places  fortes  et  sous  leur  pro 
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tectioni  permettent  à  la  garnisoe  d^ëtendre  aon  aetiM 
au-dehors.  Ils  ont  souvent  pour  but  de  découvrir  dea 
plis  de  terrain  qui  n'étaient  paa  aoumis  aux  feuK  de  la 
place.  Tel  est  Tobjet  ordinaire  des  ktneites.  Il  y  à 
pourtant  des  places  qui  sont  entourées  d'un  système 
complet  de  lunettes»  protégées  par  un  avafU<hmmn 
couvert  et  un  avant-fossé  continus.  Mais  cette  organi-» 
aation  peut  être  plus  nuisible  qu'utile.  A  moins  de  dis- 
poser d'une  garnison  très-nombreuse,  il  esl  difficile  et 
fiitigant  de  défendre  un  aussi  grand  nombre  d'où* 
vrages»  et  toute  lunette  abandonnée  tourne  à  l'avan* 
tage  de  l'ennemi. 

Les  lunettes,  ouvertes  à  la  gorgé  et  souvent  mal 
protégées  par  la  place,  sont  susceptibles  d'être  enle^ 
vées  de  vive  force,  et  leur  emploi  ne  doit  être  recom* 
mandé  que  dans  des  circonstances  particulières. 

La  communication  entre  une  lunette  et  les  ouvra- 
ges extérieurs  de  la  place  s'établit  ordinairement  au 
moyen  d'une  double  caponnière. 

Les  ouvrages  à  comes  précédés  d'une  demi-lune  et 
de  tous  les  dehors  ordinaires  d'un  front  bastionné 
sont  quelquefois  employés  comme  des  espèces  de 
contre^ardes  en  avant  d'une  dem{4une  qui  leur  sert 
de  réduit.  D'autres  fois,  ce  sont  dé  véritables  ouvra- 
ges avancés. 

La  comvnne  (fig.  97)  et  la  doubk  courontie  (flg.  06) 
précédées  de  tous  les  dehors  ordinaires  des  fronts 
bastionnés  servent  à  occuper  une  hauteur,  ou  bien 
elles  softt  emidoyées  comme  têles  de  ponts. 
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Les  pièces  noyées  (on  pâtés)  sont  des  cavrages  pla^ 
ces  dans  une  inondation  qui  empéebe  d'en  approcher» 
Ils  sont  ordinairement  destinés,  spit  à  donner  des 
feui  de  revers  sur  les  terrains  où  l'on  présume  que 
Pennemi  pourrait  développer  une  attaque,  soit  à  pro** 
téger  une  écluse  ou  une  digue  soutenant  Tinonda-^ 
tien.  On  se  contente  souvent  de  les  construire  en 
terre,  et  ce  sont  alors  de  simple  redoiiiës,  comme 
celles  de  la  fortification  passagère.  (Voyet  n*  28.) 

Une  citadelle  est  une  petite  forteresse,  Ordinaire- 
ment de  4  à  6  fironfô,  construite  à  cèté  d'une  place 
forte  à  laquelle  elle  sert  de  réduit,  et  dont  elle  n'est 
séparée  que  par  une  esplanade.  La  place  n'est  pas 
fermée  du  c6té  de  l'esplanade;  mais  son  enceinte 
est  reliée  à  celle  de  la  citadelle.  La  citadelle  doit  être 
plus  difficile  à  prendre  que  la  ville,  sans  quoi  l'èone- 
mi  s'en  emparerait  de  préférence,  ce  qui  ferait  tom- 
ber la  ville  en  même  temps. 

128.  Les  forts  détachés  sont  employés  pour  occuper 
des  points  situés  au-delà  du  rayon  d'action  d'une  place. 
Ils  doivent  pouvoir  résister  par  eux-mêmes,  et  par 
conséquent  être  fermés  de  toutes  parts.  Si  on  ne 
peut  pas  leur  appliquer  le  tracé  bastionné,  on  flanque 
les  fossés  au  moyen  de  galeries  crénelées,  construites 
derrière  la  contrescarpe. 

129.  Lorsqu'une  place  forte,  traversée  par  un  cours 
d'eau,  barre  toute  la  largeur  de  la  vallée,  on  peut  for- 
mer une  inondation  qui  met  hors  d'attaque  tous  les 
fronts  qu'elle  couvi*e,  en  barrant  ce  cours  d'eau  au 
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moyen  de  pools  écluses  situés  dans  Tintérieur  de  la 
foriifteaiion.  Une  pareille  inondation  formée  en  amont 
de  la  place  est  dite  supérieure.  Elle  est  &ûre  et  Ten* 
nemi  ne  peut  la  saigner  si  le  terrain  qui  la  borde  est 
assez  élevé  pour  que  Texcavation  d'un  canal  d'écou* 
lement  dans  une  vallée  latérale,  soit  une  entreprise 
à  peu  près  impossible.  Lorsque  la  nature  n*a  pas  mis 
cette  difficulté  à  saigner  une  inondation»  on  peut  sou- 
vent, avec  peu  de  dépense,  se  rendre  maître  du  point 
d'écouleftient,  par  un  ouvrage  de  fortification  perma- 
nente. Les  ifumdiUions  inférieures  que  Ton  forme  ea 
aval  d'une  place  forte  ne  sont  pas  sûres,  puisqn'eDes 
dépendent  de  digues  placées  à  une  certaine  distance 
de  la  place,  mais  elles  n'eu  sont  pas  moins  fort 
utiles  :  si  l'ennemi  veut  faire  écouler  les  eaux,  cette 
opération  lui  demandera  du  temps,  et  le  plus  souvent 
le  terrain  reste  si  bourbeux  qu'il  est  fort  difficile  d'y 
faire  des  travaux  d'attaque. 

On  profite  des  inondations  sûres  ,pour  établir  dans 
les  fossés  des  manœuvres  dCeauy  qui  permettent  de  les 
tenir,  à  volonté,  secs  ou  pleins  d'eau.  Une  écluse  de 
chasse  permet  à  l'eau  de  parcourir  les  fossés  d'un  ou  de 
plusieurs  fronts.  Une  écluse  de  fuite  retient  celte  eau 
dans  les  fossés  ou  la  laisse  s'écouler.  Les  chasses  d'eau 
sont  un  puissant  moyen  de  défense,  et  rendent  fort 
difficiles  les  travaux  que  l'ennemi  est  obligé  de  foire 
dans  le  fossé  pour  arriver  au  pied  de  la  brèche.  On 
peut  laisser  le  fossé  sec  jusqu'à  ce  que  ces  travaux 
soient  commencés,  puis  les  remplir  d'eau,  et  fbrmer 
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une  chasse  en  ouvrant  l'écluse  de  fuite.  La  violence 
du  courant  détruit  les  ponts  et  les  digues  que  Pen- 
nemicbercbeà  établir,  et  cette  opération  peut  être  re- 
commencée plusieurs  fois. 

130.  Les  mines  sont  aussi  très-efficaces  pour  retar- 
der les  progrès  d'un  siège.  Dans  beaucoup  de  places» 
on  construit  à  l'avance,  devant  les  fronts  les  plus  atta- 
quables» des  galeries  souterraines  en  maçonnerie  qui 
permettent,  en  y  plaçant  une  charge  de  poudre,  de 
£»re  sauter  les  travaux  de  l'ennemi.  Ces  mines  s'é- 
tendent à  une  certaine  distance  sous  les  glacis. 

L'ennemi  une  fois  parvenu  au-dessus  des  mines  ne 
peut  plus  avancer  :  il  est  obligé  de  s'arrêter  pour 
combattre  les  mines.  Alors  commence  une  guerre 
soutenmne  qui  peut  durer  fort  longtemps,  Fassiégeant 
étant  gbligé  de  détruire  successivement  toutes  les  ga- 
leries de  la  défense. 

131.  La  forme  générale  qu'il  convient  de  donner  à 
une  place  forte  dépend  des  circonstances  locales  du 
terrain,  et  l'on  conçoit  qu'il  doit  y  avoir  peu  de  places 
régulières.  11  eu  existe  pourtant  un  certain  nombre 
d'exemples. 

Les  anciens  ingénieurs  tenaient  beaucoup  à  la  ré- 
gularité du  tracé  des  forteresses,  et  ils  nommaien 
places  royales  celles  dont  l'enceinte  était  un  polygone 
régulier.  L'égalité  parfaite  entre  tous  les  fronts  d'une 
place  est  pourtant  loin  d'être  un  avantage.  Il  en  ré- 
sulte, en  effet,  que  tous  ces  fronts  sont  également  at  : 
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taqttdbles»  et.qo'jl  est  impossible  de  rien  ajouter  à  la 
force  d'une  pareille  place,  par  un  ouvrage  tel  qu'une 
contre-rgarde,  un  retrancbement  intérieur,  une  lu- 
nette, etc.,  sans  placer  un  ouvrage  semblable  sur 
tous  les  fronts,  attendu  que  l'ennemi  n'irait  pas  atta- 
quer les  fronts  renforcés.  Si  on  laissait  un  seul  front 
dépourvu  de  l'ouvrage  ajouté  aux  autres,  il  devien- 
drait infailliblement  le  point  d'attaque,  et  la  dépense 
qu'on  aurait  feile  n'aurait  abouti  qu'à  suspendre  ehea 
l'ennemi  toute  indécision  sur  le  choix  de  ce  point  d'at- 
taque. Si,  au  contraire,  on  adopte  uq  tracé  irrégulier» 
on  peut,  avec  de  faibles  dépenses,  ajouter  des  ou- 
vrages sur  un  front  que  sa  position  ou  son  tracé  ren- 
dent plus  attaquable,  sans  que  les  autres  fronts  per^ 
dent  leur  supériorité.  Chaque  fois  que  plusieurs  fronts 
sont  eu  ligne  droite,  les  extrêmes  seuls  sont  attaqua 
blés,  quand  même  les  fronts  intermédiaires,  pris  iso- 
lément, seraient  plus  faibles.  Les  ouvrages  que  l'on 
ajoute  aux  angles  extrêmes  pour  les  rendre  plus  forts, 
loin  de  rejeter  le  point  d'attaque  sur  les  fronts  inter- 
médiaires, mettent  ceux-ci  dans  un  rentrant  de  plus 
en  plus  prononcé,  et  l'ennemi  est  forcé  de  prendre 
successivement  tous  les  ouvrages  que  l'on  a  jetés  en 
avant  du  bastion  d'angle.  Fabre  (ingénieur  français 
né  en  1634)  paraît  être  le  premier  qui  ait  eu  l'idée  de 
former  une  enceinte  fortifiée,  au  moyen  de  grands 
côtés  comprenant  plusieurs  fronts  en  ligne  droite,  et 
d'accumuler  sur  les  angles  du  polygone,  des  ouvrages 
qui  les  rendent  très-forts,  tout  en  plaçant  les  longs 
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eôtés  dans  des  rentrants  inattaquables.  Il  proposa  de 
construire  des  places  carrées,  chaque  côté  du  carré 
comprenant  plusieurs  fronts.  Mais  la  justesse  des  idées 
de  Fabre  fut  méconnue  de  son  temps.  Après  lui,  Cor- 
montaingne  fut  le  premier  qui  fit  bien  ressortir  les 
avantages  des  longs  côtés,  et  qui  fit  voir  que  Ton  peut 
réduire  le  nombre  des  points  d'attaque  à  trois,  en 
donnant  aux  places  une  forme  triangulaire.  Il  pro- 
posa même  de  construire  au  sommet  du  trian- 
gle une  cikuklle  couverte  par  un  faubourg  forti- 
fié (fig.  100),  ce  qui  réduirait  le  nombre  des  points 
d'attaque  à  deux,  car  l'ennemi,  ne  pouvant  attaquer 
la  citadelle,  cherchera  nécessairement  à  prendre  la 
ville  et  non  le  faubourg  :  A  et  B  sont  donc  les  points 
d*attaque  obligés,  et  on  pourra  les  renforcer  autant 
qu*on  le  voudra  par  des  ouvrages  qui  ne  feront  qu'aug- 
menter le  rentrant  dans  lequel  se  trouvent  tous  les 
fronts  en  ligne  droite. 

Les  circonstances  particulières  du  terrain  forcent 
quelquefois  à  multiplier  le  nombre  des  points  d'atta- 
que. D'un  autre  côté,  une  inondation,  ou  un  escarpe- 
ment inaccessible  peuvent  réduire  à  deux  ou  à  un 
seul,  le  nombre  des  points  d'attaque  d'une  place 
triangulaire  \ 

*  11  existé  beaucoup  de  places  qui  n*oni  que  deux  ou  trois  points 
d*attaque.  L*eDceiDte  de  Strasbourg  qui  se  rapproche  beaucoup  de  U 
forme  triangulaire  ne  présente  que  trois  points  d*attaque.  Metz  n'a 
ëgalement  que  trois  points  d*altaque,  ou  même  seulement  deux,  vu  fa 
inpërioritë  qa*un  puissant  syst^e  de  mines  donne  à  Tua  de  ces  points. 
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ATTAQUE  DES  PLACES  FORTES. 


132.  11  y  a  beaucoup  d'exemples  de  places  fortes 
enlevées  par  surprise^  soit  au  moyen  de  ruses,  soit 
de  vive  force.  Mais  une  pareille  attaque  ne  peut  réus- 
sir que  dans  des  cas  très-particuliers,  et  contre  des 
places  faibles  ou  ne  renfermant  qu'une  garnison  in- 
suffisante et  peu  vigilante.  Le  moyen  le  plus  sûr  et 
le  moins  dangereux ,  pour  s'emparer  d'une  place, 
c'est  de  faire  un  siège  régulier.  Autrefois  on  pre- 
nait aussi  les  villes  au  moyen  d'un  blocus^  en 
les  forçant  à  se  rendre  faute  de  vivres  ;  ce 
blocus  était  quelquefois  accompagné  d'un  bombarde- 
me$it  destiné  à  mécontenter  les  habitants  et  k  les 
engager  à  forcer  la  garnison  à  capituler.  Aujour- 
dliui  on  ne  fait  plus  de  blocus  dans  le  but  de  prendre 
une  place,  mais  seulement  pour  paralyser  l'action 
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de  sa  garnison  et  rempêcber  de  prendre  pari  aux 
opérations  de  la  campagne.  Quant  au  bombardement 
des  villes,  il  est  presque  hors  d*usage,  et  il  y  a  fort 
peu  de  circonstances  où  Ton  pourrait  le  justifier.  On 
ne  lance  plus  de  bombes  que  sur  les  fortifications  et 
les  établissements  militaires. 

133.  Uattaque  régulière  d'une  place  est  une  entre- 
prise longue,  difficile  et  exigeant  un  matériel  et  des 
approvisionnements  immenses.  Elle  occupe  toute  une 
armée,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  fort 
souvent  il  est  nécessaire  d*a(tjoindre  à  Tarmie  de 
9iége  une  armée  d'observation  qui  tient  la  campagne 
et  s'oppose  aux  tentatives  que  pourrait  faire  une  ar- 
mée de  secours  pour  dégager,  secourir  ou  approvision 
ner  la  garnison  de  la  place.  L'armée  de  siège  doit 
être  en  général  six  à  huit  fois  aussi  forte  que  la 
garnison,  et  l'armée  d'observation  doit  être  propor- 
tionnée an  nombre  présumé  des  troupes  qui  pourraient 
te^er  de  secourir  la  place.  Une  armée  de  secours 
a  fiût  lever  le  siège  de  Dunkerque  en  179S  :  les  as- 
siégeants Airent  obligés  de  se  retirer  précipitamment 
la  nuit,  adiMmdonnant  44  bouches  à  feu,  1700  boulets, 
4^,000  kflogrammes  de  poudre  et  une  grande  quan- 
tité de  matériel  de  tout  genre.  Cet  exemple  prouve 
rimportance  d'une  forte  armée  d'observation.  Au 
siège  de  Douai,  en  1710,  l'armée  d'observation  était 
de  138,000  hommes;  celle  de  siège  était  de70,000  hom- 
mes, et  la  place,  dont  la  garnison  s'élevait  i  7,600 
hommes,  ne  fut  prise  qu'après  un  siège  de  52  jours» 
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non  compris  les  12  jjqurs  qui  ont  précédé  Youverture 
de  la  tranchée^  c'esl-à-dire  le  commencement  des 
travaux  d^atlaque  proprement  dits.  Les  assiégeants 
avaient  eu  10,300  hommes  mis  hors  de  combat,  tan- 
dis que  la  garnison  n*eu  comptait  que  trois  mille. 
Les  exemples  suivants  achèveront  de  faire  compren- 
dre le  temps  et  les  efTorU  que  coûte  la  prise  d'uoe 
forteresse  :  Le  siège  de  Lille,  en  1708,  dura  61  jours 
à  partir  de  Touverture  de  la  tranchée,  non  compris 
17  jours  de  préliminaires;  la  citadelle  résista  encore 
pendant  40  jours;  les  assiégeants  eurent  18,000  hom- 
mes tués  et  blessés  à  l'attaque  de  la  place  seulaqient, 
sans  compter  9  à  10,000  hommes  morts  de  maladies. 
V^enciennes  capitula  en  1793,  après  43  jour»  de 
tranchée  ouverte;  les  assiégeants  avaient  tiré  84,000 
boulets,  21,000  obus,  48,000  bombes  et  4,000  coups 
de  pierriers.  Le  siège  de  Tortose  en  1810  ne  dura  que 
13  jours,  mais  il  fallut  près  de  3  mois  pour  rassem- 
bler tous  les  approvisionnements,  et  Ton  fut  obUgé 
de  construire  une  route  de  20  lieues  de  long  poi»r 
amener  le  matériel.  Tarragonefut  emportée  d'ag^aut  en 
1811,  après  28  jours  de  tranchée  ouverte  et  9  usants; 
les  assiégeants  avaient  lancé  ^,000  prcfîaotUes  et 
perdu  près  de  4^000  hommes  ;  les  assiégés  avaient 
tiré  120,000  coups  et  perdu  10,000  honmies  et  la 
moitié  de  la  population. 

.134.  Lorsqti'on  veut  entreprendre  le  siège  d'une 
place,  il  fiiut  commencer  par  YinvesHr  le  plus  rapide* 
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ment  et  le  plus  brusquement  possible.  L'investisse- 
ment s'exécute  par  un  détachement  nombreux  de 
cavalerie  s'approchaut  de  la  place»  par  tous  les  che- 
mins environnants,  jusqu'à  portée  de  canon  et  même 
plus  près.  Il  a  pour  but  de  couper  toute  communica- 
tion du  dehors  avec  la  garnison,  d'enlever  ou  de  dé- 
truire tout  ce  qui  pourrit  servir  à  la  défense  dans  les 
environs  de  la  place»  et  de  favoriser  les  reconnais- 
sances que  doivent  fa'u*e  les  officiers  des  diverses  ar- 
mes et  principalement  ceux  du  génie.  L'armée  dç 
siège  arrive  successivement  et  aussi  vite  que  possible, 
et  elle  s'installe  dans  un  camp  établi  hors  de  la  por- 
tée du  canon  et  des  mortiers  de  la  place. 

L'armée  assiégeante  occupant  un  très-grand  dé* 
veloppement  de  terrain  est  faible  en  tous  les  points, 
et  elle  ne  pourrait  pas  résister  à  une  attaque  extérieure 
qui  serait  appuyée  par  une  sortie  de  la  garnison.  C'est 
pourquoi  cette  armée  se  retranche  contre  la  cam- 
pagne et  contre  la  ville  au  moyen  d'une  ligne  de  cir- 
convaUation  et  d'une  ligne  de  contrevallation.  La 
première,  dirigée  vers  la  campagne,  est  ordinaire- 
ment plus  forte  que  l'autre,  et  leur  intervalle  ne  doit 
pas  être  moindre  que  600  mètres.  Avant  Vauban,  les 
lignes  se  composaient  ordinairement  d'une  suite  de 
redoutes  palissadées  ;  ce  grand  ingénieur  qui  a 
créé  l'art  moderne  de  prendre  les  places,  a  s^dopté 
une  ligne  continue  à  redans.  Ces  lignes  exigent  un 
travail  considérable  qui  peut  durer  6  à  7  jours.  Lors- 
qu'on est  parfaitement  m^tre  du  pays  et  qu'on  n'a 
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pas  à  craindre  une  attaque  venant  de  la  campagne, 
on  supprime  la  ligne  de  circonvallation.  Quand  les 
lignes  sont  achevées,  les  troupes  s'occupent  à  con- 
fectionner les  fascines»  piquets,  gabions  etc.»  dont 
on  consomme  toujours  un  grand  nombre  dans  les 
sièges.  L*artillerie  établit  ses  parcs  (lieux  de  dépôt  de 
son  matériel)  et  ses  magasins  à  poudre;  ces  derniers 
peuvent  être  placés  dans  des  maisons,  lorsqull  s'en 
trouve  entre  les  lignes.  On  établit  aussi  des  parcs  pour 
le  service  du  génie. 

135.  Le  choix  du  point  d'attaque  est  une  question 
fort  importante.  Lorsqu'on  n'a  pas  un  plan  exact  de 
la  place  et  de  ses  environs,  il  faut  se  procurer  les 
données  les  plus  précises,  au  moyen  de  bonnes  re- 
connaissances. On  peut  aussi  tirer  des  renseigne- 
ments utiles,  soit  des  gens  du  pays  habilement  in- 
terrogés, soit  de  prisonniers,  déserteurs  ou  espions; 
mais  il  ne  faut  pas  accorder  trop  de  conGance  à  ces 
renseignements ,  et  chercher  à  les  contrôler  les 
uns  par  les  autres,  ou  à  les  véritier  directement. 

Les  parties  les  plus  saillantes  sont  en  générai  les 
plus  attaquables  :  elles  sont  les  plus  faciles  à  ricocher 
et  on  peut  les  envelopper  de  toutes  parts,  tandis  que 
dnns  les  rentrants  on  est,  au  contraire,  enveloppé  et 
]>ris  à  revers  par  les  saillants  voisins.  Les  parties 
couvertes  par  des  inondations  ou  des  marais  sont 
à  peu  près  inattaquables.  Les  terrains  qui  ne  présentent 
qu^un  roc  uni  sont  peu  propres  aux  attaques,  et  l'on 
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doit  également  chercher  à  éviter»  sll  est  possible,  les 
terrains  qai  sont  battus  à  revers  par  des  pièces 
noyées  inabordables,  ainsi  qne  ceux  qui  sont  cdntre- 
minés.  Enfin,  on  doit  avoir  égard,  dans  le  choix  du 
point  d'attaque,  à  la  nécessité  de  se  procurer  des 
bois  pour  fascines,  gabions  etc.,  et  à  la  facilité  des 
communications  pour  le  transport  du  matériel  et 
pour  la  retraite  en  cas  d'échec  ;  des  considérations 
de  ce  genre  peuvent  déterminer  à  attaquer  un  point 
beaucoup  plus  fort  que  d'autres  qui  ne  présenteraient 
pas  les  mêmes  avantages. 

196.  On  nomme  attaque^  Fensemble  des  travaux 
qu'on  e^  obligé  de  faire  pour  s'approcher  d'un 
front  entier  de  fortification.  Une  attaque  se  com- 
pose de  trois  cheminements  en  zigzags  et  de  trois 
paraUèies  qui  les  relient  entre  eux,  ainsi  qu'on  le  voit 
sur  la  figure  99  \  Le  plus  souvent  on  ne  développe, 
contre  une  place,  qu'une  seule  attaque,  comprenant 
des  cheminements  sur  deux  bastions  et  la  dani-lune 
intermédiaire,  ou  sur  un  seul  bastion  et  les  deux 
demvlunes  colhitérales.  Quelquefois  on  accole  deux 
attaques  sur  deux  fronts  voisins,  ou  bien  on  fait  deux 
attaques  complètement  séparées,  dont  l'une  est  une 
fausse^Ulaque^  destinée  à  diviser  l'attention  de  la 
garaison  et  que  Ton  ne  conduit  pas  à  bout. 


^  Les  parallèles  fureot  employées  pour  la  première  fois  par  les 
Tores  aa  siège  de  Candie,  mais  c*6st  Vauban  qui  a  le  premier  fait 
l'emploi  régidier  do  (rois  parallèles  au  siège  de  Maeslri(  h(,  en  1078. 
T.5.— «osletî.— jixviBnetPîîVF.iER48.M. —  i'^sÉ^ti»:  (vm.  s:'é»  .)      5 
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Ob  donne  aussi  le  nom  d'attaque  à  chaque  cbemi- 
nement  marchant  sur  un  saillant. 

137.  Lorsque  tout  est  prêt,  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment une  dixaine  de  jours  après  Tinvestissement, 
on  foit  l'ouverture  de  la  tranchée^  autant  que  possible 
par  une  nuit  obscure.  A  la  nuit  tombante  des  officiers 
du  génie  tracent  la  première  parallèle  à  environ  600  mè- 
tres des  saillants  de  la  place,  puis  on  amène  des  tra- 
vailleurs qui  piochent  le  long  du  tracé  en  s'enfonçant 
le  plus  vite  possible  à  1  mèlre  de  profondeur,  et  je- 
tant la  terre  du  côté  de  la  place.  Les  travailleurs  sont 
protégés  par  une  garde  qui  se  couche  par  terre  en 
avant  de  la  ligne  de  travail.  En  même  temps  que  l'on 
eiécHte  la  première  parallèle  on  creuse  les  tranchées 
en  zigzags  qui  la  relient  aux  dépôts  de  irnnchée  établis 
à  1,200  mètres  de  la  place.  La  direction  des  zigzags 
est  déterminée  de  manière  qu'ils  ne  puissent  être  en- 
filés par  les  feux  de  la  place. 

Les  parallèles  sont  destinées  à  renfermer  une  garde 
de  tranchée  qui  protège  les  travailleurs.  11  feut  que 
cette  garde  ne  soit  jamais  plus  éloignée  de  la  tête  des 
cheminements  que  cette  tête  ne  Test  de  la  place, 
afin  que  si  la  garnison  fait  une  sortie  contre  les  tra- 
vailleurs, la  garde  ait  le  temps  d'arriver  en  même 
temps  pour  repousser  la  sortie.  C'est  pourquoi  la 
deuxième  parallèle  se  trace  à  environ  300  mètres  de 
.  la  place.  Pour  y  arriver,  on  chemine  en  zigzags  sur 
chacune  des  capitales  des  trois  ouvrages  que  Ton 
doit  attaquer.  La  première  parallèle  est  plus  étendue 


\ 


DE  FORTIFICATION.  «T 

que  la  deuxième^  afin  de  protéger  par  ses  feax  les 
ila&cs  de  cette  d^nière»  Les  flalics  de  la*  première 
palrallèle  doivent  être  appuyés  contre  an  obstacle 
natorel»  tel  qne  des  marais^  ou  contre  one  redoute 
de  fbrtification  passiaigère  (Yoyet  flg.99). 

Les  tirancbées  et  tes  parallèles  sont  toujours  creu- 
sées la  nuit.  Pendant  le  jour  on  les  élargit  et  on  les 
iapprofbndil  de  manière  à  y  rendre  la  circulation  fa- 

cfle. 
Lesparallèleéo&td^OOde  largeur  au  fond  etl%00 

de  profondeur,  et  le  rembtai  formé  en  avant  doit 
avoir  1°*,30  de  hauteur.  Elles  sont  orgraisées  pour 
la  ftisillade  (fig.  101)>  et  de  distance  en  distance»  on 
prépare  des  gradins  (fig.  108)  destinés  à  faciliter  le 
frantlHSsemenC  dn  remblai  qumd  il  faut  repousser 
une  sortie  de  la  ptace.  Les  boyaux  de  communication 
(trandiées  ^  a^ags)  n'ont  que  3»^  de  largeur, 
au  pins,  dans  le  fend<fig.  103). 

138.  Lorsqu'on  est  arrivé  à  la  deuxième  parallèle, 
«n  eontruit  en  avaiii  d'elle  des  batteries  k  ricochet 
éidriies  sur  le  protoogea^eni  de  toutes  les  &ces  d'où- 
Vtages  ^  vieiiBeei  ficher  dans  la  par^lèle.  Quelque- 
fois on  établit  des  batteries  dès  la  première  parai- 
"leie. 

Lés  batteries  de  la  deuxième  parallèle  se  construi- 
sit tomes  en  même  tempspendaot  fat  nuit.  Lorsqu'el- 
les sMt  achevées  et  «rméess  on  owre  le  feu  de  toutes 
les  batteries  à  la  lois^  afin  de  diviser  le  feu  de  la 
l^aee. 
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Ces  batteries  ont  pour  but  de  démonter  les  pièces 
de  l'assiégé  et  de  détruire  le  palissadement  des  die- 
mins  couverts.  Quelques  batteries  de  mortiers  établies 
dans  la  deuxième  parallèle»  ou  même  dans  la  première, 
sont  destinées  à  battre  les  courtines  non  ricocbables, 
les  fossés,  les  réduits,  et  à  jeter  des  bombes  dans  tous 
les  ouvrages. 

139.  Le  feu  de  la  place  devenant  plus  dangereux  à 
mesure  qu'on  avance,  on  ne  peut  pas  continuer  à 
creuser  de  simples  tranchées  ;  il  faut  chercher  à  se  cou- 
vrir plus  vite.  A  cet  effet,  on  trace  les  cheminements  au 
moyen  de  gabions  placés  debout  les  uns  à  la  suite  des 
autres;  les  travailleurs  remplissent  d'abord  ces  ga- 
bions, ce  qui  les  met  déjà  à  l'abri  de  la  fusillade,  puis 
ils  jettent  la  terre  par-dessus  pour  épaissir  successi- 
vement le  remblai.  Les  gabions  n'ayant  que  (H,  80  de 
hauteur,  on  les  couronne  de  trois  fascines  afin  de  por- 
ter le  remblai  à  1>",  30  (fig.  104  et  105).  Ce  genre  de 
travail  se  nomme  sape  volante. 

On  chemine  en  avant  de  la  deuxième  parallèle  en 
sape  volante  et  en  zigzags.  Cette  parallèle  étant  à 
300  mètres  de  la  place,  il  paraîtrait  convenable 
d'en  établir  une  autre  dès  qu'on  s'est  avancé  de 
150  mètres  ;  mais  de  cette  manière  on  mas- 
querait trop  vite  les  feux  des  batteries  de  la 
deuxième  parallèle.  Cest  pourquoi  on  construit  la 
troisième  parallèle  à  60  mètres  seulement  des  sail- 
lants de  la  place,  et  l'on  protège  les  têtes  des  attaques 
au  moyen  de  demi-places  dtarmes  (Voyez  fig.  99),  qui 
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ne  80Bt  autre  chose  que  des  amorces  de  parallèles 
de  100  à  150  mëlres  de  longueur,  qu'on  limite  de  ma- 
nière à  ne  pas  masquer  le  feu  des  batteries.  De  ces 
demi-places  d'armes  on  peut  commencer  la  fusillade 
contre  les  chem'ms  couverts  \ 

La  troisième  parallèle  (fig.  99)  n'embrasse  que  les 
saillants  attaqués.  Comme  elle  est  plus  courte  que 
les  deux  premières,  on  lui  donne  1  mètre  de  plus  de 
Un^eur,  afin  qu'elle  puisse  renfermer  une  garde  suffi- 
sante. La  réserve  se  tient  dans  la  deuxième  parallèle, 
et  la  première  ne  sert  plus  que  de  dépôt  detranch*ée. 

Le  phis  souvent  on  ne  peutplus  exécuter  la  troisième 
parallèle  à  la  sape  volante  et  l'on  est  obligé  (quelque- 
fois dès  les  demi-places  d'armes)  d'employer  la  sape 
pleine,  procédé  d'après  lequel  l'exécution  des  tran- 
chées ne  se  fait  plus  que  fort  lentement.  Dans  la  sape 
pleine  ou  simplement  la  sape^  on  ne  pose  qu'un  seul 
gabion  à  la  fois,  et  l'on  attend  qu'il  soit  rempli  de 
terre  pour  en  placer  un  nouveau.  Cette  sape  est  exé- 
cutée par  les  troupes  du  génie  et  marche  jour  et 
nuit,  à  moins  que  le  feu  de  la  place  ne  soit  trop  vif.  La 
nuit  on  tâche  de  hâter  le  travail  en  posant  plusieurs 
gabions  à  la  fois  et  en  faisant  quelques  parties  à  la 
sape  volante.  Lorsque,  par  suite  de  la  direction  de 
la  sape,  le  sapeur  qui  est  en  tête,  et  qui  est  d'ailleurs 


*  Les  demi-places  d*armes  ont  éuS  imagiaëcs  par  Mootluc  ao 
siégG  de  Thionville»  en  1558. 
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protégé  contre  les  balles  par  upe  euinMe  at  on  pol- 
en-tête^  gérait  trop  exposé»  on  le  couvre  an  moyeD  du 
gabionfarci.  C'est  an  gros  gabion  de  ftn^O  de  hauteur 
et  Im^SO  de  diamètre,  que  l'on  remplit  de  &soipes  et 
que  l'on  roule  en  avant  du  sapeur  de  la  tête  à  mesure 
qu'il  pose  un  nouveau  gabion.  Pour  la  pose  des 
gabions  et  des  fascines  qui  les  conronnept  \m  sa- 
peurs se  servent  d'une  fourebe  k  (fois  poiBt0s. 

(lorsqu'on  est  trèsi;^rès  de  la  place,  les  zigzag 
dont  la  direction  doit  laisser  en  debors  touta  la  fortîfir 
cation,  n'avanceraient  plus.  Alors  on  marche  droit 
vers  la  place  en  employant  la  ^ape  ^loubl^,  c'est-à-dire  la 
réunion  de  deux  sapes  simples  p&arcbant  paraUèlemenl 
à  4  mètres  de  distance.  Elles  se  couvrent  l'une  l'autre 
contre  les  feuxlatér^ux,  et  la  têtede  la  sape  ^stcou  verte 
par  deux  gabions  farcis  [dacës  bout  k  bpiit.  Des  traver- 
ses établies  de  distance  ^  distance  empêchent  les 
assiégés  de  plonger  dans  la  tranchée. 

140.  On  part  quelquefois  de  la  troisième  parallèle 
pour  faire  une  attaque  de  vive  force  contre  le  chemin 
couvert  et  en  chasser  les  défenseurs,  mais  cefle  action 
est  fort  meurtrière  et  sa  réussite  ^st  douteuse.  Il  vaijit 
mijBux  faire  Tattaque  du  chemin  couvert  pied  à  pied. 
Lorsqu'on  estarrivéàSO  mètres  des  saillants,  on  les  en- 
veloppe par  une  espèce  de  demi-place  d'armesen  arc  de 
cercle  formant  ce  qu'on  nomme  le  T  (fig.  99).  Puis,  on 
construit  à  l'extrémité  de  ces  T,  des  cavaliers  de  Iran-- 
diée  de  10  à  15  mètresde  longueur,  etjlipjusieursétages 
de  gabions  de  manière  à  leur  donifeer  «m  commande.- 
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ment  de  !'■',  90  au  moins  sur  le  plan  des  crêtes  de  la 
place  d*annes  saillante.  Du  haut  de  ces  cavaliers  on 
fail  le  feu  le  plus  vif  possible  sur  les  défenseurs  des 
places  d'armes  pour  les  forcer  à  se  retirer.  On  peut 
alors  contiuuer  les  cheminements  et  les  retourner  le 
long  des  crêtes  du  chemin  couvert,  ce  qu'on  nomme 
couronner  le  chemin  œuvert.  A  mesure  qu'on  avance, 
on  chasse  l'ennemi  derrière  les  traverses  successives 
du  chemin  couvert. 

Dès  que  le  couronnement  du  chemin  couvert  est 
exécuté,  on  y  établit  des  batteries  de  brèche  contre 
les  trois  saillants  attaqués.  Lorsqu'on  attaque  deux  bas- 
tions et  une  demi-lune,  on  profite  aussi  des  trouées 
des  fossés  de  la  demi-lune  pour  faire  brèche  dans  les 
faces  des  bastions,  vers  les  angles  d'épaule. 

Pendant  que  l'artillerie  fait  les  brèches,  on  descend 
dans  les  fossés  au  moyen  d'une  galerie  souterraine, 
pais  on  fait  le  passage  du  fossés  opération  difficile 
quand  les  assiégés  ont  conservé  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie sur  les  flancs.  S'il  y  a  de  l'eau  dans  les  fossés 
on  est  obligé  de  construire  une  digue  servant  de  pont. 
Pendant  ce  temps  la  brèche  est  devenue  praticable  et 
il  ne  reste  plus  qu'à  donner  Yassaut. 

Quand  les  demi-lunes  sont  plus  saillantes  que  les 
bastions,  ce  qui  a  toujours  lieu  dans  les  places  nou- 
velles, on  est  obligé  de  prendre  d'abord  deux  demi- 
lunes,  puis  de  cheminer  sur  leur  terre-plein  pour  at- 
taquer le  réduit,  ce  qui  exige  que  l'on  fasse  de  nou- 
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veau  une  descente,  un  passage  de  fossé  et  uoe  brècbe 
au  canon  ou  à  la  mine.  Ce  n'est  que  lorsque  le  réduit 
de  deaii-lune  est  pris,  que  Ton  peut  attaquer  le  corps 
de  place  qui  demande  encore  les  mêmes  opérations 
avant  Tassant  final.  Enfin,  s'il  y  a  un  retranchement  in- 
térieur dans  le  bastion  attaqué,  et  si  la  place  ne  capi- 
tule pas,  il  faut  encore  attaquer  ce  retranchement. 
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DKKhlNSE  DES  PLACES  FORTES. 


141.  Dès  qu*UDe  place  est  menacée,  son  gouverneur 
doit  s'occuper  activemenlà  la  mettre  en  état  de  dé- 
fense. Il  doit  rentrer  dans  la  place  tout,  ce  qui,  dans 
les  environs,  peut  être  utile  à  la  défense,  surtout  les 
bois;  détruire  les  couverts,  raser  les  constructions  qui 
gêneraient  les  vues  et  les  feux,  détruire  les  ponts,  les 
routes,  les  gués,  qui  pourraient  servir  à  Tennemi; 
faire  des  approvisionnements  de  matériaux,  de  vivres 
et  de  munitions;  rassembler  ses  troupes;  faire  com- 
mencer les  travaux  de  terrassements,  de  palissade- 
ment,  de  blindage  etc.  ;  tendre  Pinondation  s'il  y  en 
a  une;  garnir  tous  les  fronts  de  leur  armement  de 
sûreté  consistant  en  deux  pièces  de  petit  calibre  pla- 
cées sur  chaque  flanc,  et  en  quelques  pièces  à  longue 
portée,  établies  au  saillant  et  tirant  à  barbette  pour  te- 
nir rennomi  à  distance  au  moment  de  l'investisse- 
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meot;  et  en  général,  s'efTorcer  de  donner  à  la  place 
tous  les  moyens  de  se  défendre  énergiquement. 

Pendant  Tinvestissement,  on  doit  s'opposer,  autant 
que  possible,  aux  reconnaissances  des  officiers,  et 
surveiller  activement  tontes  les  parties  de  la  place 
pour  éviter  les  surprises. 

Dès  que  l'ouverture  de  la  tranchée  a  indiqué  le  côté 
de  la  place  qui  doit  être  soumis  aux  attaques,  on  doit 
augmenter  l'armement  sur  les  fronts  exposés,  et  com- 
mencer des  retranchements  intérieurs  s'il  n'en  existe 
pas  de  permanents.  Tant  que  l'assiégeant  n'a  pas 
construit  de  batterie,  on  tire  à  barbette  sur  les  travaux 
qu'il  exécute.  Au  moment  de  l'établissement  des  bat- 
teries, on  met  les  pièces  à  l'abri  derrière  des  embrasu- 
res, et  dès  l'ouverture  du  feu,  il  faut  combattre  les  batte- 
ries ennemies  en  concentrant  sur  une  seule  tous  les  feux 
qui  peu  vent  l'alteindre  afin  de  récraser,puis  procéder  de 
même  pour  une  seconde.  Il  ne  faut  pourtant  pas  trop 
prolonger  ce  combat,  car  il  importe  de  ménager  Tar- 
tillerie  de  manière  à  en  conserver  pour  les  derniers 
moments  du  siège;  à  cet  effet  on  retire  une  partie  des 
pièces,  et  on  les  met  en  sûreté. 

142.  Pendant  toute  la  durée  du  siège,  les  efforts  des 
assiégés  doivent  tendre  à  retarder  la  tête  du  travail,  et 
à  gagner  par  là  du  temps.  Les  feux  doivent  constam- 
ment être  dirigés  sur  les  parties  les  plus  avancées,  sur 
les  têtes  de  sape;  on  tire  à  boulet  contre  les  travaux, 
tandis  que  des  tirailleurs  attentifs  et  exercés  dirigent 
leur  feu  contre  les  sapeurs  qui  se  découvrent.  Quand 


*em^  établit  36$  cavaliers  4e  tranch^e^  il  faat  cbçr 
çber  k  les  (aire  sauter  ^^  iqpyeû  de  inip^s  coipmeQ- 
cées  4  r^Yaope  soa^  les  saillaq^  ^itaqgés. 

143.  Des  sorties  nombreuses  et  ^équeules  peuyeni 
cMsidéffaMenMil  retarder  les  progrès  d*on  siège , 
mm  elles  doivent  être  faites  de  maoïère  à  ne  pas  rora- 
promettre  la  garnison.  Une  grande  sortie  dans  les 
premiers  moments  du  siège  n'est  pas  à  tenter  à  moins 
que  la  garnison  ne  soit  très-forte.  Dans  ce  cas  elle 
peut  essayer  de  détruire  les  batteries  de  la  deo^cième 
paraAèle.ao  moment  où  elles  viennent  d'être  armées 
et  avant  qu'elles  n'aient  josverileur  feu.  Si  l'on  pai^ 
vient  jusqu'aux  batteries,  on  tftdie  d'enclouer  les  piè- 
ces ou  de  left  détruire  d'une  autre  manière,  ou  mém^ 
de  les  trainer  hors  des  tranchées  du  côté  de  la  {dace 
oà  l'ennemi  aura  de  la  peine  à  les  reprendre.  Mais  une 
pareille  opération  est  fort  chanceuse,  et  Vauban  pros 
crit,  en  général,  toutes  les  grandes  sorties.  En  tout 
cas,  une  sortie  doit  se  retirer  dès  que  la  réserve  vient 
au  secours  des  troupes  attaquées,  afin  de  ne  pas  ris- 
quer de  se  faire  battre,  et  elle  doit  vetHer  avec  le  plus 
grand  soin  à  ce  qu'elle  ne  soit  pas  tournée  par  la  ca- 
valerie. 

Hais  à  partir  de  rétablissement  de  la  troisième  pa- 
rallèle, on  doit  chercher  à  interrompre  fréquemment 
les  travaux  de  l'assiégeant,  au  moyen  de  petites  sor- 
ties, faites  seulement  par  quelques  hommes  qui  s'é- 
lancent mopinément  des  chemins  couverts  pour  cul- 
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buter  les  têtes  de  sape  et  tuer  les  sapeurs.  Vauban  re- 
commande beaucoup  l'emploi  de  ces  petites  sorties 
qui  peuyeat  être  d'autant  plus  fréquentes  que  l'ennemi 
est  plus  près  de  la  place. 

144.  Quand  l'assiégeant  est  arrivé  sur  la  crête  du 
chemin  couvert,  il  faut  retarder  autant  que  possible  le 
couronnement  et  l'établissement  des  batteries  de  brè- 
che. Puis  il  font  s'opposer  au  passage  du  fossé»  cher- 
cher à  brûler  les  bois  qu'on  y  emploie,  ou  renverser 
les  digues  par  des  chassesCn^'lSQ)  si  la  place  est  munie 
de  manœuvres  d'eau.  Quand  la  brèche  est  praticable 
on  peut  la  faire  sauter  au  moyen  d'une  mine,  ce  qui  la 
rend  souvent  fort  difficile  à  aborder  et  à  gravir.  Quel- 
quefois on  a  rendu  une  brèche  impraticable,  en  y  di- 
sant couler  de  l'eau  qui  enlevait  toute  consistance  à 
la  terre. 

Au  moment  de  l'assaut,  on  roule  sur  la  brèche  des 
obus  et  des  bombes,  et  on  y  lance  des  grenades  à 
main;  puis  on  se  prépare  4  recevoir  l'assaillant  au  som- 
met de  la  brèche,  et  à  le  culbuter  dans  le  fossé.  Quand 
on  est  obligé  de  se  retirer,  on  se  réfugie  derrière  le 
retranchement  que  l'on  a  toujours  dû  préparer  dans  le 
bastion  attaqué.  On  peut  s'y  défendre  encore,  et  s'il  a 
une  escarpe  en  maçonnerie,  y  laisser  faire  brèche 
avant  de  signer  la  capitulation. 
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CHAPITRE  IV. 

AFFUTS  DR  CAMPAGNE. 

L'obusier  de  12,  pesant  750  liv.,  est  destiné  à 
accompagner  les  détachements  des  matelots  débar- 
qués. On  le  place  alors  sur  un  affût  de  campagne  en 
f4^(Pl.  IV)  dont  la  construction,  par  suite  delà  néces- 
sité ou  il  est  de  résister  au  recul,  a  rencontré  pendant 
quelque  temps ,  de  grandes  di£Bcultées.  La  crosse 
dans  ce  but,  est  munie  d'une  petite  roue  ou  d*un 
rouleau  qui  &it  ainsi  surmonter  &cilement  les  obsta- 
cles, cette  disposition,  dans  les  retraites,  partit  pré- 
férable à  remploi  de  la  prolonge.  L'affÙt  pèse  en- 
viron 500  liv.,  aussi  malgré  le  poids  de  sa  pièce 
est-il  aisément  traîné  par   douze  hommes ,  force 
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toujours  disponible  avee  Téquipage  d'une  embarca- 
tion capable  de  porter  une  pareille  bouche  à  feu. 

Les  différentes  parties  de  Taffûl  sont  às^emhtées 
a\i  moyen  de  bouloils  à  écrous;  ce  ([jui  perfaièt  dfe  les 
porter  séparément  si  les  circonstances  rexigeaient.  Les 
deux  flasques  qui  divergent  de  la  crosse  à  Tessieu,  le 
traversent  aux  éxlrébiiiés  à\x  ttotpé  et  sont  réunis 
avec  lui  par  des  écrous.  Ces  deux  pièces  exigent  un 
soin  particulier  pour  résister  au  tir  On  renforce  cha* 
cùW  d'eux  par  uh  Urianl  en  fel^,  destiné  à  ^Wnir 
leur  rupture/maisqùi  peuî  aussi,  être  brisé  par  la  vio- 
lence du  choc.  Je  n'^a  pas  appris  que  ce  cas  se  soit 
présenté,  mais,  comme  la  solidité  des  flasques  est 
chose  essentielle  il  sera  prudent  de  jeter  de  temps 
en  temps  un  coup-d'œil  sur  eux,  afin  de  prévenir  au- 
tant que  possible  toufB  chance  de  rupture. 

L'essieu  de  la  roue  de  crosse  peut  être  retiré  à  vo- 
iontè,  éï  là  roué  èlle-mêfefe  peut  être  placée  sirf  la 
crosse,  Si  Ton  jbge  hécessairé  dé  dimhiuer  lé  rectil 
qtiahd  te  ferraîtl  est  uni  où  gli^ailt. 

L^aflût  est  dcsiîné  à  servir  ^ansîftV^ntJtWin  :  car 
ce  «ieriiie*  àtii-aît  hort-sfeùllemenl  augMehté  ta 
muïtitdrde  d'objets  t^bntiehte  dànfe  res)[)ace  étroit  û^êù 
baVii'é  de  gtïei*ré,  itiàis  anràit  encôk^  causé  oh  grand 
embarras  dans  ui^é  embàrcatf'au  déjà  encMïibirée  par 
ralnWt  à  bàleàti,  Ykf&à  de  barhpagwe,  îfes  ttinnitioM, 
etc.  H  àui'ait  au  mmns  n^essité  lin  bateaà  â'àtl  amé- 
iKigemenl  spééîal. 

S'il  devait  se  présenter  qufelqaes  circonstances  âMs 
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lesquelles  l'emploi  d*im  avant-traio  serait  d'une  néces- 
dié  absolue,  cm  en  aurait  des  exemples.  Au  contraire 
des  exigences  du  service^auqueirartilleric  légère  de  la 
marine  est  généralement  appelée,  rendent  douteuse 
reiistence  d'un  motif  suffisant  pour  justifier  l'addi- 
tion d'un  avant-train  à  l'affût  de  campagne,  exclusi- 
vement destiné  à  servir  dans  les  circonstances  qui 
peuvent  se  présenter  à  un  navire  en  croisière. 

L'artillerie  légère  de  la  marine  a  principalement 
pour  objet  : 

i^  D'attaquer  les  petits  navires  légèrement  ar- 
mé^, 

1^  De  combattre  les  embarcations  armées, 

5<^  De  protéger  le  débarquement  des  troupes  ré  - 
glées. 

Dans  tous  ces  cas  l'aflût  à  bateau  est  le  seul  employé 
polir  la  manoeuvre  de  la  bouche  à  feu. 

Le  débarquement  des  marins  peut  être  hautement 
considéré  comme  un  événement  en  dehors  du  service 
.  maritime  :  aussi  doit-il  se  présenter  rarement,  et  ja- 
mais quand  on  a  affaire  à  de  bonne  in&nterie,  ou 
si  le  but  à  atteindre  éloignait  trop  les  matelots  de 
leurs  embarcations  qui  constituent  la  base  d'opéiti- 
tions. 

Si  cependant  quelque  circonstance  semblable  se 
présentait,  s'il  allait  par  gcemple,  protéger  la  mar- 
che d'un  corps  de  matelots  à  quelque  distance  du  ri- 
vage, on  admet  que  les  munitions  des  caisses  suspen- 
dues à  l'essieu,  et  celles  portées  par  les  hommes  (en^ 
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viron  70  coups  par  pièce)  sufiiitiient  largement  dans 
le  cas  ou  le  détachemeut  serait  trop  aventui*é« 

Si  rapprovisionnement  ordinaire  était  jugé  insuffi- 
sant,on  prendrait  alors  des  dispositions  spéciales  pour 
le  transport  du  supplément  nécessaire. 

L'affôt  de  campagne,  pense-t-on,  sera  plus  foeiteà 
mouvoir  que  celui  de  rartîllerie  de  terre  sans  avant- 
train,  car  celui-ci  n*a  pas  été  établi  pour  cet  usage. 
Quand  on  ie  place  sur  son  avant-train,  il  se  prêle 
bien ,  il  est  vr«ii,  au  tirage  des  chevaux ,  mais 
TafRït  de  campagne  de  la  marine  pourra  presque  tou- 
jours être  traliié  par  Téquipage  d'une  embarcation,  et 
oybrltorî  par  des  chevaux  si  cela  était  nécessaire. 

En  comparant  notre  armement  à  celui  de  la  marine 
française,  dans  les  mêmes  circonstances,  on  verra 
que  Tobusier  de  montagne  de  12  de  la  marine  fran- 
çaise (pesant  310  livi*es)  est  la  seule  bouche  h  feu 
destinée  au  débarquement,  et  que  les  deux  caisses 
fixées  sur  TafRit  portent  13  coups  à  obus  et  d^ix 
boites  h  balles,  total  14  coups,  de  sorte  que  le  poids 
de  la  bouche  à  feu  et  l'approvisionnement  en  muni- 
tions sont  ainsi  très-inférieurs  à  ce  qui  a  été  introduit 
dans  notre  marine. 
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CHAPITRE  V 


MUNITIONS,   ETC. 


l/obus  est  le  projectile  qui  a  toujours  caractérisé 
Tobusier.  Ce  projectile  était  placé  avec  les  mains 
dans  les  pièces  courtes  en  usage  dans  le  siècle 
passé.  Le  sabot  était  alors  inutile  pour  maintenir  la 
(usée  dans  Taxe  de  la  pièce  lorsque,  dans  In  charge, 
le  projectile  parcourait  la  longueur  de  Tâme. 

Ou  Élisait  aussi  usage,  h  cette  époque,  des  bottes 
è  balles  et  des  grappes  de  raisin  loi-sque  les  objets 
à  atteindre  se  trouvaient  dans  leur  cercle  dVflica- 
cité;  mais  les  boulets  étaient  entièrement  exclus  du 
service  des  obusiers. 

T.  r.— îi*  1  eti.— jA.Nvieii  et  revHiER  1855,-4* 8éiiiE.(ARM.  si'tc  )       G 
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Les  obus  et  les  bottes  à  balles  constituent  encore 
la  plus  gi*ande  partie  des  munitions  de  Tobusier. 

Dans  le  cours  de  la  première  moitié  du  XIX®  siè- 
cle, un  autre  projectile,  Tobus  shrapnel,  ou  botte 
sphérique  à  balles,  fut  inventé.  Ce  nouveau  projectile 
participe  en  quelque  sorte  à  la  nature  des  obus  et 
des  bottes  à  balles  et  remporte  de  beaucoup  sur  l'o- 
bus ordinaire  quand  les  troupes  sont  dans  sa  sphère 
d'efficacité. 

Il  est  généralement  admis,  d'après  les  autorités 
les  plus  compétentes,  que  l'invention  de  ce^^  projec- 
tiles est  due  à  un  officier  anglais,  le  colonel  S/irapne/ 
(dqpuis  lieutenant-général),  d'où  ils  tirent  le  nom 
qu^on  leur  a  généralement  donné.  On  les  nomme 
aussi  quelquefois  boites  sphériques  à  balles. 

Le  colonel  Shrapnel  essaya  de  idéaliser  sa  concep- 
tion eu  1805,  à  Mont-Bay^  ce  qu'il  fit  apparemment 
avec  quelque  succès  ;  car  on  sait  que,  pendant  les 
opérations  du  duc  de  Wellington  en  Espagne,  six 
canone  de  campagne  reçurent  un  approvisionne- 
ment de  shrapnels  et  tirèrent  ces  projectiles,  à  la 
bataille  de  Vimiem,  en  18U8. 

La  première  fois  qu'on  employa  ce  projectile  si 
différent  de  ceux  que  les  artilleui*8  avaient  l'habitude 
d'employer,  on  obtint,  comme  on  aurait  dû  s'y  at- 
tendre, des  résultats  différents,  ce  qui  divisa  les 
opinions.  Le  colonel  Napier  dit,  dans  sa  relation  du 
siège  de  Badajoz,  que  c  cette  espèce  de  projectile, 
dont  ou  parlait  beaucoup  dans  l'armée  à  cette  épo- 
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que,  était  peu  prisé  par  lord  WellingtOD  qui  avait 
coostaté  son  iusuffisance,  quand  on  l'employait  au- 
trement que  comme  un  obus  ordinaire  »  (Napier, 
chap.  III). 

Cependant,  malgré  l'opinion  du  commandant  eu 
chef,  on  employa  les  shrapnels,  pendant  ce  siège, 
lorsque  les  obus  ordinaires  étaient  aussi  eilBcaces  et 
cela  dans  une  circonstance  des  plus  critiques  ;  car 
lord  Wellington  était  décidé  à  sacrifier  une  grande 
partie  de  ses  colonnes  d*assaut  plutôt  que  de  perdre 
son  temps  à  suivre  lu  marche  méthodique  et  lente 
conforme  aux  ti*aditious  de  l'art  des  ingénieui^s. 

Dans  de  pareilles  circonstauces,  lord  Wellington 
devait  évidemment  exiger  de  l'artillerie  les  plus 
grands  effets  possibles;  mais  comme  il  faisait  peu 
de  cas  des  shrapuels,  l'emidoi  de  ces  projectiles  doit 
avoir  eu  lieu  par  suite  de  sa  déférence  à  l'opinion 
Eivorabie  qu'en  avaient  quelques  officiers. 

Plus  tard,  au  siège  de  Saint-Sébastien,  les  effets 
furent  trop  évidents  pour  être  mis  en  doute,  le 
témoignage  des  Français  eux-mêmes,  qui  en  souffri- 
rent beaucoup,  eu  est  une  preuve  irrécusable  (l). 

En  181 1 ,  les  Français  prirent  quelques  coffres  de 
ces  nouveaux  projectiles,  à  la  bataille  d'Albuféra,  et 


(1)  «  Ce  projectile  (sbrapoel)  nous  a  fait  beaucoup  de  mal  ». 
(Lettre  du  général  Rey  au  maréchal  Soult,  août  1803). 
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une  commission  fut  aussitôt  nommée  pour  les  exa- 
miner. Les  expériences  n'aboutirent  à  rien,  la  cause 
était»  dit-on,  fignorance  de  la  commission  relati- 
vement au  véritable  rôle  de  ces  projectiles. 

Les  événements  remarquables  qui  se  succédèrent 
jusqu'à  la  fin  de  l'Empire  ne  laissèrent  pas  aux  mi- 
litaires le  temps  de  s'occuper  de  perfectionnements 
relatifs  à  Irar  art.  Ensuite  les  puissances  de  l'Eu- 
rope s'occupèrent  de  réduire  les  immenses  créa- 
tions qui  avaient  si  longtemps  épuisé  leurs  finances. 
Dans  de  pareilles  circonstances,  on  ne  devait  fias 
s'attendre  que  l'attention  des  officiers  se  portât  vers 
les  perfectionnements  militaires,  car  chacun,  d'un 
instant  à  l'autre,  pouvait  être  mis  en  réforme  et 
obligé  de  chercher  de  nouveaux  moyens  d'existence. 

Peu  d^années  s'écoulèrent,  et  le  rétablissement 
des  forces  des  puissances  de  l'Europe  se  manifesta 
par  les  soins  et  les  perfectionnements  apportés  à 
leurs  moyens  d'attaque  et  de  défense.  Parmi  les  ob- 
jets importants  qui  attirèrent  l'attention  des  gens  de 
guerre,  les  shrapnels  ont  occupé  une  place  brillante, 
et  ne  cessèrent,  à  cette  époque,  d'exciter  l'imagina- 
tion ou  la  critique  du  monde  militaire.  La  Norw^e, 
la  Suède,  la  Russie,  l'Autriche,  la  Prusse,  la  Saxe, 
le  Wurtemberg,  le  Hanovre,  la  Bavière,  la  Hol- 
lande, la  Belgique,  l'Espagne,  la  Sardaigne,  la 
France,  etc.,  ont  plus  ou  moins  contribué  à  Êiire 
connaître  ce  projectile,  à  en  perfectionner  sa  con- 
fection, à  rendre  son  emploi  &cile  et  ses  effets  aussi 
sui*s  que  terribles. 
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On  Ta  déjà  dit,  les  shrapoels  peuvent  être  re- 
gardés comme  une  combinaison  de  Tobus  et  de  la 
botte  à  balles,  au  moyen  de  laquelle  le  premier  pro- 
jectile sert  d'enveloppe  aux  balles  du  second  pour 
les  porter  près  de  Tobjet  à  battre  en  un  point  dé- 
terminé où  il  doit  éclater  et  les  laisser  échapper  en 
gerbe.  Le  rôle  de  ce  projectile  doit  seulement  com- 
mencer quand  la  dispersion  des  balles  des  bottes  or- 
dinaires devient  trop  grande  et  leurs  effets  trop 
Ëiibles;  jamais  plue  tôt,  à  moins  de  se  trouver  dans 
une  circonstance  spéciale  aux  opérations  navales, 
celle  où  il  faut  protéger  un  débarquement.  Le 
sbrapnel  i*emplacera  certainement  l'obus  ordinaire 
aux  grandes  distances  quand  des  masses  seront  à 
découvert. 

Le  sbrapnel  doit  éclater  on  avant  des  troupes 
qu'il  doit  atteindre,  à  une  distance  et  à  une  hauteur 
telles  qu'elles  soient  criblées  par  la  dispersion  des 
balles  qu'il  renferme;  c'est-là  le  difncile,  aussi  ob- 
jcctc-t-on,  que  s'il  éclate  trop  haut,  trop.près  ou  trop 
loin,  ses  effets  sont  nuls  ou  tellement  diminués  qu'ils 
deviendront  dérisoires. 

Les  conditions  auxquelles  il  faut  satis&ii*e  pour 
obtenir  un  tir  exact,  sont  : 

i^  L'appréciation  des  distances  ; 

i^  Le  règlement  delà  fusée  ; 

5  La  détermination  de  la  hauteur  d'éclatement 
au-dessus  du  but. 

Quand  les  corps  se  meuvent  avec  une  vitesse  do 
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plusieurs  centaines  de  mètres  par  seconde,  les  in- 
tervalles de  temps  qu'il  semblerait  puéril  de  me- 
surer avec  les  moyens  ordinaires,  ne  peuvent  être 
négligés  et  deviennent  très-sensibles  par  Tobsei^va- 
tion  des  différences  que  présentent  les  temps  écoulés 
entre  les  instants  où  le  feu  est  mis  à  la  pièce  et  ceux 
des  explosions  des  projectiles. 

L'appréciation  de  la  distance  est  d'une  impor- 
tance majeure  ;  aussi  les  artilleurs  n'ont-ils  pas  dé- 
daigné d'essayer  de  surmonter  les  difficultés  que 
présente  la  solution  du  problème,  môme  lorsqu'on 
se  borne  à  en  obtenir  une  approximation  suffisante. 

Dans  toutes  les  circonstances  où  l'artillerie  est 
employée,  soit  en  campagne,  soit  sur  mer,  il  est 
essentiel  de  connaître  la  distance  pour  obtenir 
quelque  exactitude  dans  le  tir  des  diverses  espèces 
de  projectiles.  De  sorte  que  la  difficulté  de  la  mesurer 
n'est  pas  pour  le  shrapnel  une  objection  plus  grave 
que  pour  les  obus  et  les  boulets. 

Les  écrivains  militaires  ont  proposé  beaucoup  de 
pi*océdés  pour  mesurer  les  distances;  mais,  jus- 
qu'ici, aucun  d'eux  n'a  présenté  les  conditions  in- 
dispensables pour  les  applications  usuelles.  Il  ne 
suffit  pas,  en  effet,  de  mesurer  seulement  les  dis- 
tances, mais  d'en  obtenir  les  mesures  pendant  les 
courts  intervalles  de  temps  dont  on  peut  disposer 
dans  l'animation  des  combats. 

La  rectification  du  tir,  d'après  les  portées,  est  un 
procédé  pratique  mis  instinctivement  en  usage  par 
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les  artilleurs,  dans  toutes  les  eireonstances.  Cepen* 
dant,  il  mérite  peu  de  confiance  en  campagne,  quand 
Tobservateur  est  près  de  la  bouche  à  feu  ;  car  les  an* 
gles  sous  lesquels  on  voit  les  objets,  et  principale- 
ment les  parties  successives  d'une  plaine,  sont  trop 
petits  pour  fournir  des  données  utiles,  même  à  Tob- 
servateur  dont  les  yeux  iraient  le  mieux  exercés. 
Cependant,  Testimalion  des  portées  devient  de  plus 
en  plus  précise  à  mesure  que  Tobservateur  s'é- 
loigue  de  la  bouche  à  feu,  propriété  qui  permet  alors 
d'employer  ce  procédé  avec  avantage.  Par  exemple 
des  oavires  en  ordre  de  bataille  pourraient  remployer 
pour  régler  la  hausse  de  leurs  bouches  à  feu  et  la 
durée  des  fusées  de  leui*s  projectiles,  si  chacun  d'eux 
avait  égard  aux  signaux  qui  lui.  transmettraient  les 
observations  &ites  par  le  navire  relaUvement  le  ping 
éloigné. 

On  dit  que  les  efGots  des  sèrapnels  snr  le  terrain 
ne  sont  pas  aussi  faciles  i  obs^ver  que  ceux  des 
boulets;  ear  ce  dernier,  en  firappant  le  sol,  déter* 
«ine  un  jet  de  terre  qui  indique  nettement  son  point 
de  chute,  taudis  que  le  shrapnel,  qui  éclate  eu 
l'air,  ne  laisse  pas  de  traces  au  moyen  desquelles  oh 
puisse  estimer  exactement  la  distance  du  point  U'é* 
elatement  au  but  qu'où  veut  atteindre. 

Il  peut  eu  être  ainsi  en  campagne^  mais  l'objec* 
tiott  n'a  plus  de  valeiu*  quaud  la  shrapnel  est  tiré 
en  mer;  car  le  jet  d'eau  produit  par  chaque  b»lle 
est  fiieilement  perceptible,  ménie  aux  portées  les 
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)»lus  considéitibles,  et  le  lieu  du  maximum  d'efîet, 
situé  un  peu  en  avaut  du  poiut  d'explosion,  peut 
être  Ëicilement  distingué  par  le^  flots  d'écume  qui 
résidtent  de  jels  nombreux  et  très-F«rpproché.s  les 
uns  des  autres. 

La  durée  de  la  fiisée  et  la  hauteur  du  point  où 
Texplosioii  doit  avoir  Ueu,  sont  réglées  d'après  la 
Imisse.  On  peut  cependant  dire  que  les  trois  condi- 
tions d*où  dépend  un  b<m  tir  sont  une  des  fooclioas 
de  la  distance»  et  que  la  connaissance  de  celle-ci  est 
essentiellement  nécessaire. 

H  fendrait  de  nombreuses  expériences  peur  déter- 
miner exactement  les  relations  qt»  Kent  ensemble  ki 
haosse»  la  durée  de  la  fusée  et  la  hauteur  à  laquette 
Texplosion  a  lieu;  il  faudrait  encore  mie  instructioo 
pratique  spécialement  destinée  h  fomiliariser  les  of- 
ficiers avec  le  tir  des  shrapnels,  afin  qu'ils  pussent 
employer  avantagemement  cette  espèce  de  projectiles 

Le  mode  de  dispersion  des  balles,  après  l'explo- 
sion des  shrapnels,  donne  le  moyen  de  compenser 
les  erreurs  commises  dans  l'appréciation  des  dis- 
tances. Ces  balles  ont,  jusqu'au  moment  de  l'explo- 
sion, b  m^ne  vitesse  que  le  shrapnel,  puis  elles  se 
dispersent  en  foimant  une  gerbe  conique  ;  la  ren- 
contre de  cette  gerbe  avec  le  sol  produit  une  ellifise 
dont  le  grand  axe  situé  dans  la  trace  horizontale  du 
plan  du  tir,  est  d'autant  plus  long  que  la  trajectoire 
est  plus  l'asante. 

Sans  doute»  il  y  a  dans  celte  ellipse  un  poiut  de 
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maximuiD  d'effet  ;  mais  rexamen  de  la  sur&ec  mv 
laquelle  les  balles  soQt  dispoi*sées,  suffira  pour  cou-* 
vaincre  Tobservateur  que,  maltçrc  la  réduetiou  du 
lieu  du  maximum  d'eflei  des  balles  à  un  poiul  dé- 
terroioé,  cet  efTel  ne  diminue  pas  sensiblement  à  une 
petite  distance  de  ce  point»  et  que  le  tir  est  encore 
efficace  quand  les  objets  h  atteindre  s*en  éloignent 
assez  pour  s'approcher  du  périmètre  de  la  surfece 
de  dispersion  des  balles. 

Les  expériences  ne  mettraient  pas  ce  &it  en  évi* 
dence  si  elles  n'élaient  suffisamment  détaillées* 
Celles  qui  ont  été  faites  aux  Etals*Unis  pour  gra« 
duer  les  hausses  pourront  servir  à  le  constata. 

On  disposa  à  cet  effet,  sur  des  châssis  verticaux 
distants  Tun  de  l'autre  de  50  yards,  trois  écrans  ou 
cibles  en  mousseline,  dont  la  hauteur  était  de  10 
pîcds  et  la  longueur  de  20  ;  puis  on  plaça  à  545  yards 
de  la  première  cible  une  chaloupe  de  frégate  por- 
tant sur  Ta  vant  un  obusier  de  12,  pesant  750  livres. 

La  charge  était  d^une  livre  et  la  liausse  d'environ 
I  p^,  5,  car  le  mouvement  de  l'embarcation  excluait 
l'usage  d'un  instrument  propre  à  la  mesurer. 

Leshmpnel  chai*gé  pesait  en  moyenne  11  liv.  4, 
et  renfermait  108  Inilles  de  fu:>il  (de  17  k  la  livre)  avec 
4  onces  de  poudre. 

Lu  durée  des  fusées  était  réglée  à  deux  secon* 
des,  et  on  les  prit  parmi  celles  destinées  au  service 
ordinaire. 

On  tira  huit  coups  et  ou  obtint  les  résultats  ins- 
crils  dans  le  tableau  suivant  : 
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L'accroissement  de  la  dispei*sion  des  balles  quand 
la  distance  augmente  est  mise  en  évidence  par  le  nom- 
bre de  celles  qui  ont  traversé  chaque  cible,  car  la 
moyenne  des  huit  coups  décroît  d*un  tiers  pour  50 
yards  et  de  deux  tiers  pour  100  yards. 

Cette  expérience  permet  d'apprécier  Tinfluencesur 
les  résultats  d'une  erreur  dans  le  règlement  de  la  fu- 
sée, carjorsmômeque  cette  erreur  serait  assez  grande 
|)our  avancer  de  100  yards  le  point  d'explosion,  plu- 
sieurs balles  atteindraient  le  but. 

Après  les  explosions,  les  balles  ont  toujors  été  en 
avant.  Au  septième  coup  le  shrapnel  traversa  la  pre- 
mière cible  sur  laquelle  il  produisit  l'eflTet  d'un  boulet, 
puis  il  éclata  15  yards  plus  loin,  et  dispersa  ses  bal- 
les sur  la  seconde  cible. 

LiBs  effets  du  tir  à  ricochet  étaient  satisfkisants, 
autant  qu'on  peut  le  conclure  des  expériences  précé- 
dentes. En  général,  on  peut  se  fier  à  la  fiisée  dans  le 
tir  à  ricochet  sur  l'eau,  car  sur  neufe  coups  une  seule 
a  manqué  son  effet. 

Ce  iH>mbrede  coups  est  évidemment  trop  restreint 
pour  en  conclure  avec  certitude,  relativement  au  but, 
la  position  du  point  où  le  shrapnel  doit  éclater  pour 
produire  le  maximum  d'effet.  En  général  il  sera  avan- 
tageux, dans  le  tir  sous  de  petits  angles,  de  le  pren- 
dre le  moins  haut  possible  au-dessus  du  but. 

Le  général  prussien  Decker  s'exprime  à  ce  sujet  de 
h  manière  suivante  : 

€  D'après  les  expériences  précédentes,  la  distance 
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du  point  d'éclatement  au  but  qui  a  donné  de  bons  ré- 
sultats, quand  les  shrapnols  sont  tirés  avec  le  canon, 
varie  selon  les  portées  de  60  à  150  pas  (50  à  129 
yards),  et  la  hauteur  du  point  d'éclatement  de  4  à  15 
pieds.  Les  renseignements  relatife  au  tir  des  shrap- 
nels  avec  les  obusiers  manquent;  tout  ce  qu'on  sait 
est  que,  selon  les  portées,  la  distance  varie  de  75  à 
150  pas  (64  à  129  yards)  et  la  hauteur  de  10  à  20 
pieds.  » 

Les  c  bous  résultats  »  dont  il  est  fait  ici  mention 
peuvent  être  considérés  comme  des  approximations 
relatives  au  maximum  d'effet.  Il  ne  peut  y  avoir  de 
doute,  comme  le  prouvent  les  foits  rapportés  par  cet 
écrivain  militaire,  que  toutes  les  distances  en  avant 
du  but,  peuvent  être  augmentées  sans  modifier  ]>eau- 
coup  les  effets  des  shrapneb.  La  hauteur  du  point 
d'explosion,  au  contraire,  ne  doit  pas  varier  d'une 
manière  sensible,  très-heureusement  on  peut  l'obser- 
ver avec  précision  du  lieu  où  Ton  tire,  et  la  modifier 
de  manière  à  obtenir  les  meilleurs  résultats. 

I.«es  troisième,  quatrième  et  cinquième  coups  tirés 
dans  les  expériences,  dont  il  a  été  pi*écédemment 
question,  auraient  selon  toute  probabilité,  mis  hors 
de  combat  les  hommes  voisins  des  cibles.  Les  deu- 
xième et  huitième  coups  auraient  produit  un  effet  dé- 
cisif; le  sixième  coup  aurait  produit  son  efTet  sur  la 
troisième  cilile,  le  septième  sur  les  deuxième  et  troi- 
sième cibles;  enfin  le  premier  se  serait  comporté 
comme  un  boulet. 
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Le  fait  suivant  peut  donner  une  idée  des  eflels  que 
produirait  un  tir  en  salve,  exécuté  par  huit  embai*ca* 
tiens  en  bolaiUe,  qui  seraient  opposées  à  un  pareil 
nombre  mis  eu  ligne  par  Tennemi. 

La  force  viveconservéepar  les  balles  suffisait,  dans 
diaque  expérience,  pour  traverser  les  bordages  de  sa- 
pin, d'un  pouce  d'épaisseur,  qui  étaient  respective- 
ment placés  derrière  chaque  cible,  et  cependant  la 
distance  du  point  d'explosion  à  la  troisième  cible  at- 
teignit quelquefois  jusqu'à  150  yards. 

Les  opinions  émises  au  sujet  de  l'utilité  des  sbrap* 
nds  par  lairs  partisans  et  leurs  adversaires,  ne  mé- 
ritent pas  une  égale  confiance.  Néanmoins  on  peut 
dire  que  les  autorités  angbises  sont  très-fiivorables 
aux  nouveaux  projectiles,  tandis  que  ches  les  Fran- 
çais, l'opioion  leur  est  presque  hostile,  mais  pas,  ce- 
pendant au  point  de  les  rejeter  avant  d*avoir  préa- 
lablement étudié  la  question  II  y  a  au  contraire  de  for- 
tes raisons  de  croire  que  cette  question  a  étéétudiéeet 
ai^HTofondiesecrétementen  France,  peodantplusieurs 
années;  de  sorte  que  probablement  les  shrapnels  fe- 
ront, avant  longtemps,  partie  des  approvisionnements 
de  ce  pays.  On  lit  en  effet,  dans  une  publication  ré- 
cente (l),  dont  l'authenticité  des  documents  est  in- 


(i;  Noayefta  système  d*artUlerie  de  campagne  de  Louis-Napo- 
léoD  Bonaparte,  par  le  capitaine  Pava. 
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contestable,  la  phrase  suivante  :  c  Les  shrapnels 
sont  sur  le  point  d'être  adoptés  en  France  d'api^ 
Texemple  de  plusieurs  artilleries  européennes.  » 

Les  objections  les  plus  fréquemment  fottes  contre 
remploi  des  dirapnels  sont  :  les  nombreux  cas  où  ils 
ne  produisent  pas  leurs  effets.  Mais  elles  paraissent 
peu  admissibles  quand  on  considère  le  tir  des  pro- 
jectiles ordinaires  par  Tartillerie  légère.  Car,  sauf  de 
petites  exceptions,  elle  est  très«disproportioiméeavec 
les  résultats  produits. 

Thîroux  (1)  après  avoir  cité  plusieurs  exemples 
des  effets  destructife  d'une  artillerie  bien  employée, 
&it  la  remarque  suivante  :  c  Mais,  coûti*airomeut  h 
ces  terribles  effets,  combien  de  coups  tirés  en  vain, 
piîncipalement  dans  lattaque  et  la  défense  des  pla- 
ces? On  pourrait  fiicilement  citer  beaucoup  de  cas  où 
de  longues  canonnades  n'ont  amené  aucun  résul- 
tat. » 

Le  commentateur  (i)  du  général  Decker  écrit  de 
son  côté  :  c  II  ne  fiiut  pas  perdre  de  vue  qu'à  la 
guen*e,  il  n'y  a  guère  en  moyeime  qu'un  coup  sur 
dnquante  qui  porte.  » 

Â  l'sippui  de  ces  opinions,  on  possède  des  faits 


(i)  Thiroux,  instruction  sur  TartlUerie. 
(2)  Capitaine  Favé. 
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rapportés  par  des  écrivains  qui  méritent  toute  con- 
fiauce.  On  peut  ainsi  mettre  en  regard  le  nombre  des 
ctfups  de  canon  tirés  par  Tartillerie  française  dans 
quelques-unes  des  grandes  batailles  où  son  action  a 
été  la  plus  vive,  et  le  nombre  des  enn^ofiis  tués  ou 
blessés;  c'est  ce  qu'on  a  Êiit  dans  le  tableau  suivant 
pour  les  batailles  de  Wagram  et  de  Leipsick  : 

Rouis  Ronibre  de  coups  tiret  Ennemis 

des  kmailles.  par  rarmée  frioçaiM.  loéa  on  blaiiét. 

Wagram.    .    .  80,000  35,000 

Leipzick.    .    .  300,000  63,000 

Mais,  quand  on  observe  que  le  canon  seul  ne  cause 
pas  ces  ravages,  mais  que  le  fusil,  la  bayonnette,  le 
sabre  contribuèrent  aussi  à  cette  moisson  de  cada- 
vres, on  peut  se  foire  une  idée  de  la  grande  quantité 
de  boulets,  d'obus  et  de  boires  à  balles  qui  ont  été 
inutilement  tirés. 

Les  deux  exemples  que  nous  avons  cités,  choisis 
parmi  les  plus  sanglantes  batailles  livrées  par 
Napoléon,  montrent  d'une  manière  incontestable 
que  son  génie  incomparable  savait  manier  Tartillerio 
aussi  bien  que  les  antres  armes.  A  Tinstant  précis, 
Napoléon  concentrait  rapidement,  et  avec  une  ex- 
trême précision,  les  plus  énormes  masses  sur  le  vrai 
point  d'attaque  ;  et,  quand  le  moment  décisif  arri- 
vait, il  déployait,  avec  la  célérité  de  l'éclair,  une 
puissante  réserve  formée  d'une  centaine  de  bouches 
à  feu. 
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Quand  les  projectiles  en  usage  produisent  si  peu 
d'effet,  est-il  raisonnable  de  mépriser  les  shrapnels 
et  de  les  rejeter,  parce  que  les  expériences  out 
prouvé  qu'ils  ne  remplissent  pas  quelquefois  leur 
objer,  et  d'admettre  que  dans  le  service  ordinaire 
ils  se  compoileront  plus  mal. 

Ne  serait  il  pas  plus  judicieux  de  perfectionner  la 
confection  et  Tusage  de  ce  projectile  par  des  expé* 
riences  et  de  considérer  les  résultats  actuels  comme 
un  point  de  départ  pour  les  progrès  ultérieurs,  plutôt 
que  d'accepter  aveuglément  Sîi  supériorité  d'après 
de  simples  allégations  ou  de  déprécier,  par  trop  de 
scepticisme,  ses  qualités  probables. 
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CHAPITRE  VI. 


COMPOSITION  DES  SflRArNKLS. 


On  réduit  Tépaîsscnr  des  parois  de  Tobus  au  mi- 
nimum nécess;ûre  pour  le  mettre  en  état  de  résister 
à  TexplosioD  de  la  charge  de  poudre  de  la  bouche  à 
feu.  On  la  réduit  ainsi  pour  augmenter  le  phis  pos- 
sible la  capacité  intérieure  de  Tobus,  qui  doit  con- 
tenir les  autres  éléments  du  shrapnel.  Cette  épais- 
seur dépend  beaucoup  de  la  qualité  du  fer,  et  on  doit 
Cure  tous  ses  efToi'ts,  quoiqu'il  en  coûte,  pour  ob- 
tenir des  obus  fondus  avec  le  meilleur  métal  et  là 
phs  grande  précision  possible.  Car  telle  fonte  tiès- 
coorenable  pour  faire  des  boulets  et  même  drs  obus 

T.  s.— iKMleti.— JâXviKit  ET  FÉvuiEB  1855.— i'sénif.  (arm.  trÉc. ^    7 
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ordinaires,  pourrait  ne  rien  valoir  pour  les  shrapnds. 

L'expérience,  d'ailleurs,  a  feit  reconnaître  que 
l'épaisseur  des  parois  de  Tobus-sbrapnel  devait  être 
fixée  à  un  dixième  environ  du  diamètre  extérieur  du 
projectile.  L'obus,  coulé  avec  ces  données,  pèse  à 
peu  près  la  moitié  du  boulet  plein  du  même  calibre. 

La  forme  spbérique  n'est  pas  la  seule  qui  ait  été 
donnée  aux  sbrapnels  ;  on  en  a  aussi  faits  d'oblougs  en 
Norw^e,  et  en  forme  de  poire  dans  le  Wurtem- 
berg. 

La  chaîne  de  poudre  destinée  à  faire  éclater  l'obus 
doit  être  la  plus  petite  possible.  Quelques  artilleurs 
sont,  au  contraire,  portés  à  croire  que  la  charge  de 
l'obus  a  quelqu'iufluence  sur  la  vitesse  des  balles; 
mais  l'opinion  générale  est  qu'elle  se  borne  seule- 
ment à  produire  l'explosion  de  l'enveloppe  spbérique. 
Plusieurs  artilleries  ont  fixé  à  4  onces  la  charge  du 
shrapnel  de  12,  et  il  est  probable  qu'elle  est  tout  à 
fait  suffisante  pour  le  faire  éclater  ;  c'est  la  charge 
adoptée  pour  les  shrapnels  de  l'armée  de  terre,  ei 
dans  les  expériences  faites  avec  les  obusiers  à  ba- 
teaux, il  ne  s'est  pas  présenté  un  seul  cas  où  elle  ait 
été  insuffisante  pour  produire  l'explosion. 

Tout  l'espace  qui,  dans  l'intérieur  de  l'obus,  n'est 
pas  occupé  par  la  poudre,  l'est  par  des  balles.  On 
préfère  celles  de  plomb  à  celles  de  fer,  à  cause  de 
leur  plus  grande  densité,  et  d'autres  raisons^  qui  les 
ont  fait  généralement  adopter.  On  n'est  pas  d'accord 
sur  le  calibre  le  plus  avantageux,  mais  on  emploie 
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géoéralemœl;  les  balles  de  fusil  de  17  à  la  livre^ 
quoiqu'on  ait  ^sayé  les  balles  de  14  et  de  22  à  la 
livre. 

Dans  notre  artillerie  maritime,  les  shrapnels  de 
12  ont  80  balles  (pesant  4  livres  2/5)  et  ceux  de  24 
en  ont  175  (pesant  10  livres  1/2).    * 

En  Angleterre,  la  charge  d'éclatement  est  de 
4  onces  1/2,  et  le  poids  des  balles  moindre  que  celui 
que  nous  avons  adopté. 

Quelquefois  les  balles  s'agglomèrent  par  l'effet 
du  tir.  On  a  remarqué  cette  aggloméi*ation  dans  des 
shrapnels  qui  avaient  ricoché  sur  le  sable  et  dont 
les  fusées  étaient  éteintes.  Dans  l'un  d'eux,  les  balles 
formaient  une  masse  compacte.  Cependant,  'on  a 
toujours  remarqué  que  les  balles  se  di8pei*saient 
après  l'explosion  de  l'obus,  de  sorte  que  la 
charge  adoptée  pour  ce  dernier  parait  posséder  le 
pouvoir  de  les  désagréger  sufiBsamment  lorsqu'elles 
ont  été  agglomérées  ensemble.  On  a  trouvé  acciden- 
tellement deux  balles  accolées  ensemble  parmi 
oetle»  qui  avaient  été  tirées  sur  une  ciUe  en  chêne  ; 
mab  la  plupart  avaient  perdu  la  régularité  de  leur 
forme  et  présentaient  de  singulières  altérations. 

On  s'accorde  généralement  à  admettre  qu'il  *est 
Êcile,  avec  un  peu  d'attention,  de  faire  des  shrapnels 
satisfisiisant  aux  conditions  posées  pour  l'épaisseur 
des  parois  de  l'obus,  le  Dombre  des  balles  et  la 
charge  de  poudre  destinée  à  produire  l'explosion. 
Mais  le  dernier  élément,  la  fusée,  fécond  sujet 
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de  discussion,  exige  le  concours  de  la  plus  savante 
tiiéorie  et  de  la  pratique  la  plus  consommée  pour 
arriver  à  un  résultat  satis&isant. 

La  fusée  est  un  artifice  qui  a  déjà  été  i*objet  de 
profondes  recherchés  de  la  part  des  officiers  d'artil- 
lerie des  différent  états.  Lies  résultats  obtenus  ont 
été  plus  ou  moins  heureux,  mais  sont  restés  assez 
loin  du  degré  de  certitude  suffisant  pour  permettre 
de  dire  qu'il  reste  encore  plus  à  faire  qu'on  a  £iit 
jusqu'ici  (1).  Mais  un  &it  qui  doit  rassurer,  c'est 
que  la  pyrotechnie  militaire  n'a,  jusqu'ici,  fait  que 
peu  ou  point  de  recherches  rationnelles  ;  il  n'existe, 
en  effet,  qu'un  seul  traité  sur  ce  sujet  important, 
encore  a-t-ii  été  récemment  publié. 

Une  des  conditions  essentielles  auxquelles  une  fu- 
sée doit  satis&ire  est  :  une  inflammation  assurée. 

La  sur£ice  de  la  composition  qui  doit  être  mise  en 
contact  avec  la  flamme  provenant  de  l'explosion  de 
la  charge  de  la  bouche  à  feu,  est  quelquefois  dure  et 
unie,  d'autre  fois  poreuse  et  rugueuse  ;  enfin,  cette 
surface  sert  de  soutien  à  une  mèche  d'étoupille  enga- 
gée en  partie  dans  la  composition  elle-même,  afin  de 
donner  plus  de  prise  à  la  flamme.  Cependant  on  doit 
dh'e  que  dans  la  pitiUque  aucun  de  ces  moyens  desti- 


(1)  «  La  bonne  solution  est  encore  à  trouver.  •  Dbgkci. 
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nés  à  faciliter  rinflammation  n'a  présenté  de  supé- 
riorité sur  les  autres,  et  que  tous  produisaient  à  peu 
près  le  même  nombre  de  ratés. 

Ces  faits  s'expliqueront,  si  Ton  considère  l'inten- 
sité de  la  flamme  produite  par  la  charge  d'un  canon, 
et  l'instantanéité  avec  laquelle  elle  enveloppe  le  pro- 
jectile; il  semble  en  effet  probable  qu'une  matière 
moins  combustible  que  la  composition  des  fusées 
prendrait  feu,  si  elle  se  trouvait  placée  dans  une  posi- 
tion analogue  à  celle  de  ces  dernières  dans  le  tir. 

Ainsi,  dans  les  fusées  on  doit  préférera  tous  le^  au- 
tres modes  d'amorce,  les  surfaces  d'inflamniation  qui 
sont  dures  et  unies,  parce  qu'elles  sont  moins  alté- 
l'ables  par  l'humidité,  qui  à  la  mer  est  très-destruc- 
tive, et  à  laquelle  les  amorces,  ou  les  compositions 
lermiiiées  par  des  parties  poreuses  peuvent  difficile- 
ment résister. 

Il  est  difficile  d'assigner  une  cause  satisfaisante 
aux  irrégularités  des  diverses  espèces  de  fusée.  C'est 
uu  fait  incontestable,  car  les  plus  chauds  partisans 
d'une  fusée  ne  pourraient  eux-mêmes  affirmer  que 
sou  emploi  offrit  plus  de  garanties  qu'une  autre  (1). 


(1)  «  Car  chez  ceux-mêmes  qui  croient  la  posséder,  (la  meil- 
leure fusée)  il  se  présente  toujours  ou  des  ratés  ou  des  explosions 
qui  96  font  trop  tôt  ou  trop  tard.  » 
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Les  défauts  des  fusées  se  manifestent  généralement 
près  de  la  bouche  à  feu. 

La  seconde  condition  requise  parles  fusées»  est  : 
ta  régularité  de  la  combustion. 

Il  semble  encore  plus  difficile  de  satisfaire  à  cette 
condition,  et  cependant  elle  est  presque  aussi  impor- 
tante que  la  première. 

Les  shrapnels  lancés  par  le  canon  possèdent  en  cer- 
taine partie  deleur  trajectoire,  une  vitesse  de  1 ,200 à 
1  ^'  00  pieds  par  seconde.  Par  conséquent  une  différen- 
ce inappréciabledansladuréede  la  combustion  des  fu- 
sées peuten  produireune considérable  dans  les  portées. 
Ainsi  une  variation  d'un  quart  de  46con(/6  produirait 
une  erreur  de  100  yards,  la  vitesse  étant  de  i,200 
pieds  par  seconde,  et  une  de  50  yards  si  la  vitesse 
était  de  600  pieds. 

Celui  qui  voit  accidentellement  les  procédés  suivis 
dans  la  fabrication  des  fusées,  croit  qu'il  est  très- 
fiicile  d'obtenir  la  régularité  de  combustion.  Decker 
de  son  côté  assure  que  ce  but  peut  être  atteint  par  uu 
artificier  intelligent. 

.  Cependant  la  vérité  est  qu'il  est  impossible  d  ob»> 
tenir  des  colonnes  de  composition,  chargées  et  6râ- 
lées  dans  la  direction  de  leur  longueur,  qui  ne  don- 
nent, pour  des  longueurs  égales  combdurées,  desdiffé- 
rences  de  temps  s'élevant  à  une  notable  fraction  de 
seconde;  ftiit  dont  je  me  suis  assuré  par  la  combus- 
tion de  plusieurs  centaines  de  fusées. 

Parmi  les  détails  relatifs  à  l'usage  des  fusées  que 
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Decker,  critique  assez  sévère,  admet  sans  difBculté, 
nous  noterons  ces  variations  dans  la  durée  des  fusées. 

Elles  ne  lui  ont  pas  échappé,  mais  il  les  attribue  il 
une  certaine  action  de  l'atmosphère  exercée  pendant 
la  combustion  et  dont  la  loi  est  inconnnue.  Il  est  tou- 
tefois difficile,  de  se  rendre  compte  des  motifs  qui  ont 
détermii^é  son  opinion  car  il  les  passe  sous  si- 
lence. 

Le  meilleur  moyeu  d'obtenir  une  combustion  ré- 
galière,  est  de  tasser  par  la  pression  la  composition 
des  fhsées  et  de  transmettre  le  feu  par  une  ouverture 
transversale. 

La  troisième  condition  essentielle  consiste  dans  la 
fixation  de  la  fusée  sur  le  projectile,  de  manière  \  ce 
qu'elle  ne  soit  pas  chassée  dans  l'intérieur  de  ce  der- 
nier ou  brisée  par  le  choc  produit  par  l'explosion  de 
la  chaîne. 

Quand  Tobus  est  brisé  dans  l'âme  de  la  bouche  à 
feu,  il  est  difficile  quelquefois  de  reconnattresî  la  rup- 
ture a  pour  cause  :  la  force  de  la  charge  ou  l'ex- 
plosion prématurée  due  à  l'enfoncement  de  la 
fusée. 

Quoique  b  vitesse  imprimée  aux  shrapncls  tirés 
avec  lesobusiers,  ne  dépasse  pas  généralement  1,000 
pieds  par  seconde,  on  pense  que  cette  explosion  doit 
être  attribuée  à  la  faculté  d'ôire  enfoncée  dans  le  pro- 
jectile, que  la  fiisée  acquerrait  dans  un  tir  à  de  p  us 
fortes  charges  Cependant  l'opinion  générale  est  que 
les  effets  des  shrapnels  augmentent  avec  la  vitesse 
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initiale,  parce  que,  celle  qu'ils  conservent  est  plus 
grande  à  distance  égale,  et  que  cette  vitesse  est  com- 
muniquée aux  balles  de  leur  intérieur,  lesquelles  sont 
supposées  quitter  leur  obus  avec  celle  dont  il  est  ani- 
mé à  riostant  de  Texplosiou. 

La  forme  de  quelques  fusées  les  rend,  en  effet,  sus- 
ceptibles d*étre  chassées  dans  Tintérieur  de  l'obus, 
et,  quelquefois  même,  il  est  extrêmement  difficile 
d'empêcher  ce  grave  accident:  d'autres  fu.sées,  au 
contraire,  peuvent  être  regardées  comme  possédant 
les  propriétés  nécessaires  pour  les  prévenir,  et  méri- 
tent, sous  ce  rapport,  d'être  étudiées  avec  soin. 

On  admeigénéralement  une  troisième  cause  d'écla- 
tement de  l'obus*  qui  serait  l'inflammation  de  sa 
charge  intérieure  pi*oduite  par  un  violent  frottement 
des  balles  à  l'instant  où  le  projectile  se  met  en  mou- 
vèmrat.  Mais  les  preuves  émises  à  Tappui  de  cette 
hypothèse  sont  insuffisantes  pour  la  faire  admettre. 
La  cause  la  plus  piH>bable  de  la  rupture  des  sbrapnels 
consiste,  soit  dans  la  mauvaise  qualité  du  métal  de 
l'obus,  soit  dans  l'enfoncement  de  la  fusée 

Les  dispositions  prises  dans  les  divers  pays  pour 
obtenir  des  Aisées  satisfaisant  aux  conditions  néces- 
saires à  leur  précision,  tantôt  reposent  sur  des  prin- 
cipes différents,  tantôt  difiereut  dans  les  détails 
d'application.  L'intérêt  particulier  avec  lequel  la 
question  des  fusées  a  été  partout  étudiée,  les  expé- 
riences auxquelles  elle  a  donné  lieu  devant  des  sou- 
vcmins  et  de  hautes  notabilités  militaires,  sont  des 
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preuves  évideutes  de  Tioiportauee  qu*OQ  attache  à 
sa  solution. 

Il  est  utile  de  faire  un  court  exposé  des  systèmes 
(le  fusée,  en  prévenant»  toutefois,  que  malgré  les 
renseignements  puisés  aux  meilleures  sources,  dans 
les  pays  étrangers,  Ton  ne  doit  pas  y  avoir  une  con- 
fiance absolue;  car,  selon  toute  probabilité,  les 
points  les  plus  importants  sont  restés  secrets.  L'ex- 
périence de  la  guerre  peut  seule  mettre  eu  évidence 
les  résultats  que  Ton  attend  des  peifectionnemcnts 
apportés  aux  shrapncis.  Cependant,  quand  un  in- 
venteur a  publié  les  procédés  de  fabrication  de  la 
fusée,  le  moyen  d'eu  faii*e  usage,  cette  publication 
peut  toujours  fournir  quelques  précieux  documents. 

Une  classe  de  fusée  a  pour  caractère  distinctif  la 
forme  cylindrique  donnée  à  la  colonne  de  compo- 
sition; l'aide  du  cylindre  est  en  général  celui  du 
corps  de  fusée. 

Dans  cette  classe,  il  faut  ranger  les  fusées  an- 
glaises, dont  le  corps  fait  en  liôtre»  est  percé  d'un 
trou  cylindrique  destiné  à  recevoir  la  composition. 
Chaque  shrapnel  a  un  assortiment  de  quatre  fusées. 
Trois  sont  pour  les  distances  de  65(),  ^00  et  1,000 
yards,  et  la  quatrième  est  destinée  à  être  réglée  selon 
les  circonstances  Au  moment  de  tirer,  on  choisit 
celle  qui  parait  la  plus  appropriée  à  la  distance  pro- 
bable du  but,  ou  bien  Ton  enlève  un  peu  de  compo* 
silîon  avec  un  perce-fusée  si  cette  opération  est 
uôccssaire,  puis  la  fusée  est  aussitôt  fixée  dans  Tccil 
du  projectile. 
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La  fusée  norwégienne  du  capitaine  Hel^ig  dérive 
du  même  principe  général  que  la  fusée  anglaise  ; 
mais  elle  diffère  de  celle-ci  par  quelques  détails  de 
construction.  La  composition  est  tassée  dans  un  tube 
en  papier  qu'on  coupe  selon  la  distance  du  tir,  et 
qu'on  place  ensuite  dans  un  corps  de  fusée  de  bois 
préalablement  fine  sur  le  projectile. 

La  fbséc'du  capitaine  belge  Splingard,  fondée 
aussi  sur  le  même  principe  que  les  précédentes,  en 
diffère  par  le  mode  d'application.  La  composition 
est  tassée  dans  un  petit  tube  en  cuivre  <renviron 
1  p<>,  25  de  longueur,  qu'on  place  au  moment  du  tir 
dans  un  corps  de  fusée  fixé  d'avance  sur  le  projec- 
tile. Ce  corps  est  muni,  à  sa  partie  supérieure,  d'une 
couronne  de  liège  destinée  à  soutenir  la  tête  de  la 
fusée  et  à  empêcher  celle-ci  d'être  chassée  dans 
l'obus  par  suite  du  choc  provenant  de  l'explosion 
de  la  charge  de  la  pièce.  Les  détails  d'exécution  de 
cette  fusée  sont  ingénieux  et  on  serait  porté  à  ad- 
mettre qu'elle  remplit  les  conditions  indispensables 
à  un  bon  service. 

Ces  trois  exemples  suffiront  pour  donner  une 
idée  des  fusées  de  cette  classe  qui,  avec  quelques 
modifications,  ont  été  essayées  dans  les  principales 
artilleries  de  l'Europe. 

Une  autre  classe  de  fusées,  dont  le  principe  dif- 
fère de  éelui  des  précédentes,  a  pour  type  la  fusée 
du  colonel  Bormann,  de  l'artillerie  belge. 

Les  discussions  auxquelles  elle  a  donné  lieu  suffi- 
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raient  pour  constater  son  mérite  ;  mais  nous  avons 
mieux  encore,  nous  avons  les  résultats  d'un  service 
ordinaire. 

l>a  composition  est  enfermée  dans  un  canal  de 
forme  circulaire  creusé  dans*  un  cylindre  métallique. 
Uue  des  extrémités  de  la  couronne  de  composition 
affleure  la  surface  supérieure  du  cylindre  et  reçoit 
une  amorce  composée  de  pulvérin  et  de  mèche  à 
étoupille.  Cette  amorce  est  allumée  par  Texplosion 
delà  charge  du  canon.  L'autre  extrémité  de  la  com- 
position communique  à  une  petite  chambre  placée  à 
la  partie  inférieure  de  la  fusée  et  remplie  de  poudre 
grenée,  dont  l'explosion  doit  transmettre  le  feu  à 
la  chai-ge  intérieure  du  projectile. 

Le  corps  métallique  de  la  fusée  est  taraudé  en  vis 
près  de  la  partie  inférieure,  de  manière  qu'il  y  ait 
trois  pas  complets,  et  on  le  visse  dans  l'œil  de 
l'obus. 

La  composition  placée  dans  lé  canal  circulaire 
de  la  fusée  est  couverte  d'une  plaque  mince,  faîte 
avec  un  métal  tendre;  cette  plaque  porte  des  divi- 
sions dont  chacune  correspond  à  une  durée  de 
combustion  égale  à  une  fraction  de  seconde.  Quand 
on  tire,  l'amorce  supérieure  doit  toujours  être  dé- 
couverte afin  d'être  exposée  à  la  flamme  des  gaz;  la 
fusée,  dans  ce  cas,  a  la  plus  grande  durée  possible. 
Si  la  distance  à  laquelle  on  veut  tirer  correspond  à 
une  durée  plus  petite,  on  enlève  avec  un  instru- 
ment spécial  la  partie  de  la  plaque  couvrante  qui 
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est  comprise  entre  la  division  même  où  cette  durée 
se  trouve  iuscrite  en  secondes,  et  celle  où  se  trouve 
Tamorce.  Le  feu  se  communique  alors  instantané- 
ment à  toute  ia  partie  de  la  composition,  qui  a  été 
découverte,  soit  immédiatement^  soit  par  le  moyen 
de  Tamorce. 

Les  expériences  auxquelles  ces  fusées  ont  été 
soumises  sont  très-nombreuses  et  les  résultats  obte* 
'nus  très-satisfaisants,  quoiqu'ils  aient  excité  les  criti- 
ques amèresd'un  écrivain  militaire  aussi  sceptiquequc 
savant.  Cependant,  Topinion  d'un  juge  aussi  indépen- 
dant que  compétent  (le  major  Jaques),  est  que  Tingé* 
nieux  et  très*  honorable  inventeur  de  la  fusée  a  été  vic- 
time d'attaques  injustes,  tandis  quesa  position  et  son 
caractère  aui^aient  dû  rendre  ses  détracteurs  plus 
courtois  et  plus  circonspects. 

Le  grand  mérite  de  ces  fusées  n'a  pas  trouvé  de 
contradicteur  sérieux,  même  parmi  ceux  qui  eu 
préfèi*ent  d'autres.  Le  principe  de  ces  fusées  a  été 
accueilli  avec  faveur  par  plusieurs  artilleries  et  ses 
applications  modifiées  dans  un  but  d'amélioration. 

Les  uns  ont  supprimé  le  petit  magasin  à  amorce 
placé  à  la  partie  supérieure,  espérant  fermement  que 
la  partie  de  la  composition  découverte,  par  Tenlève- 
ment  d'une  partie  de  la  plaque,  prendrait  feu  malgré 
son  tassement.  D'autres  oût  réduit  la  chambre  infé- 
rieure à  un  petit  canal  dans  le  but  de  mieux  projeter 
la  flamme  dans  l'intérieur  de  l'obus.  On  a  fait  aussi 
quelques  légers  changements  dans  la  forme  de  la  plu- 
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que  qui  recouvre  la  composition  afln  d'en  faciliter 
reDlèyeroentau  moyen  du  sécateur.  On  a  encore  es- 
sayéd'éyiter  Temploi  d*un  instrument  pour  couper  la 
phqœ  couvrante.  A  cet  effet  la  composition  est  bat- 
toeàios  un  cylindre  isolé  et  mobile  dans  une  gaine. 
U  sorÊice  inférieure  de  la  composition  se  meut  au- 
dessQsd'une  ouverture  qui  communique  avec  la  chanr)- 
breet  transmet  le  feu  à  Tinstant  fixé  en  tournant  con- 
Tenablement  le  cylindre  de  la  composition. 

Tous  ces  perfectionnements  ont  pour  objet  d'amé- 
liorer l'application  du  principe  fondamental,  mais  ne 
rinfirment  nullement,  et  ne  nuisent  point  aux  droits 
desiffl  ingénieux  inventeur. 

U  détail  de  ces  améliorations,  l'exposition  de  plu- 
sieurs autres  idées  théoriques,  felatives  aux  fusées 
<)eiDanderaient  des  notices  spéciales,  ce  qui  étendrait 
trop  cette  brève  esquisse  destinée  seulement  à  indi- 
îoer  ce  qui  concerne  notre  service. 

Ce  coup-d'œil  sur  la  théorie  et  la  pratique  des  fu- 
^  suffira  pour  montrer  que  toutes  les  artilleries  at- 
isch^tune  extrême  importance  à  la  possession  d'une 
t^mne  fiisée.  Toutes  sembleraient  efficaces  et  près- 
fQ'^les  en  moyenne  dans  un  long  service,  mais 
ceu'est  pas  démontré. 

U  fosée  adoptée  pour  les  shrapnels  dans  la  marine 
<ie$Ëtate-Unis,  est  colle  de  l'armée  de  teiTC  qui  a  été 
^et  de  nombreuses  expériences^  et  qui  a  été  con- 
tée après  avoir  subi  l'épreuve  décisive  de  la 
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mélange.  Aussi  faudrait-il  s\'ittendre  à  d(*s  résultats 
tout  à  fait  différents  de  eeux  que  nous  avons  aunon« 
ces.  Le  meilleur  moyen  de  laire  des  fusées,  si  Tocca- 
sion  se  présentait,  sei'ait  d'employer  la  poudre  en 
réduisant  sa  vitesse  de  combustion  par  une  addition 
convenable  de  salpêtre. 

Corps  de  fusées  pour  les  obus  de  12  et  de  24. 
IfOnguear  de  la  fusée Ip%35 

DIAMÈTRE  EXTÉRIEUR. 

à  la  tête 0p«,95i  inclinaison  data gé- 

>  nératHceducône 
en  petit  bout «p'Jô*    0pM5pourip* 

DIAMÈTRE  INTÉRIEUR. 

à  la  tête. 0p%50i!ncUnaisondelagé- 

>  nératriceducône 
en  peut  l>out Op^.iiZJ    0p*,05  pour  1  p' 

LOGEMEflT  PRÊT  A  RECEVOIR  LA  FUSÊF. 

Longueur ip«,00 

à  latète. 0p««50HncHnal8OQdelagé- 

S    nératrice  op%o:25 
vers  le  petit  bout.  •  •  •    Op%âô  )    pour  i  p" 

Los  obus  destinés  aux  canons  des  bateaux  reçoi- 
vent aussi  un  pareil  assortiment  de  ces  fusées. 


LA  FORTIFICATION 

Mise  à  )a  porlde  dos  odjciers  de  Tannée  et  des  persoimos  qui  se  livrent 
A  rëlude  de  Thisloire  militaire  , 

AVEC  NOTES  ET  PLANilHES 

Par  Henry  YULë,  Lieutenant  aux  ingénieurs  du  Bengale. 
Traduit  «le  Tanglais  par  G.  de  G.  onkier  de  CItasseurs  à  pied. 


CHAPITRE  IV. 

Différentes  formes  des  ouvrages  de  campagne,  etc. 

Le  contour  horîzontal  iVuu  ouvrage»  avotis-iioiis 
dit  9  se  nomme  son  tracé.  Nous  allons  passer  en 
revue  les  diflTôrents  tracés  d'ouvrages,  spécialement 
ceux  usités  dans  la  fortification  de  campagne. 

Uins  la  fortification  de  campagne»  la  magitiralt 
on  la  principale  ligne  du  tracé  (iracing  Une,  ligne 
traçante),  celle  que  Ton  couche  la  première  sur  le 
terrain  ou  sur  le  papier,  et  dont  la  position  déter- 
mine celle  de  toutes  les  autres,  est  la  crête  même  du 
parapet.  Elle  est,  en  effet,  la  ligne  dont  la  loogueur 
doit  être  propoi*tioiniée  au  nombt*e  d'hommes  dis» 
ponibles  pour  la  défense  du  parapet;  elle  est  lu 
ligne  qui,  par  l'encainte  qu'elle  a  circonscrit,  dc- 

10.  — W.  1  H2d— J4KVIEI»  ET  FBTntCK  185.*» .— 4*  fÉRlF  .(aRM,  SPtt  '  8 
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termine  définitivement  l'espace  intérieur  utile.  Dans 
la  fortification  permanente,  le  eordùn  ou  le  cou* 
ronnement  du  mur  d'escarpe  sert  de  guide  au  tracé. 
Dans  ce  cas,  on  obvie  en  quelque  sorte  aux  irrégu- 
larités du  terrain  :  le  parapet  se  dresse  sur  une  ter- 
rasse artificielle,  et  toutes  les  longues  arêtes  de  ses 
talus  sont  parallèles.  Mais  dans  les  ouvi*ages  de 
campagne,  presque  toujours  précipitamment  exécu- 
tés, et  souvent  élevés  sur  un  sol  irrégulier  et  ondu- 
leux,  la  base  du  talus  extérieur,  répondant  à  la  po- 
sition du  cordon  dans  les  ouvrages  permanents,  est 
loin  d*étre  toujours  une  ligne  droite.  Ainsi  soient 
ab,a'b\aT  (fig.  57,  58),  les  profils  suivant  AB, 
Â'B',Â"B",  du  terrain  naturel  sur  lequel  se  dresse 
le  parapet  :  il  est  évident  que,  tandis  que  la  position 
de  la  crête  CC  demeure  constante,  la  crête  inférieure 
du  talus  extérieur,  déterminée  en  profil  par  les  points 
bjb\b\  en  plan  par  les  points  B,B',B'',  se  rapprocha 
de  la  crête  quand  le  terrain  s'élève,  s'en  éloigne 
quand  il  s'abaisse.  Prendre  cette  ligne  irrégulière, 
et  parfois  singulièrement  ruineuse,  pour  guide  de 
tout  le  tracé,  serait  se  jeter  dans  des  mesures  ou 
des  calculs  compliqués  et  &stidieux. 

Le  tracé  le  plus  simple  est  naturellement  la  ligne 
droite.  Ou  remploie  (tons  toute  sa  simplicité  pour 
des  battaîes  non  susceptibles  d'être  enfilées  ;  des 
épaulements  destinés  à  couvrir  des  i*é8erveâ  contre 
le  feu  de  l'artillerie;  des  traverses  servant  à  mas- 
quer des  ouvertures,  ou  à  défiler  des  ouvrages  \  dee 
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coupures,  des  tranchées,  des  barricades,  barrant 
des  rues  ou  des  chemins,  en  dérobant  soit  des  pi- 
quets soit  d'autres  obstacles  accessoires, . .   etc. 

Deux  lignes  ou  faces  concourant  en  angle  saillant, 
forment  ce  qu'on  nomme  un  redan^  une  flèche^  une 
queue  d'Aronde  (fig.  59).  On  donne  quelquefois 
au  redan  de  tout  petits  flancs,  soit  parallèles  à  la 
capitale,  soit  inclinés  en  dedans  vers  ta  gorge, 
(fig.  60).  Il  revêt  ainsi  la  forme  d'un  bastion  déta- 
ché, et  se  nommealors  InneUe.  Celle  forme  est  très- 
fréquemment  employée  en  fortification  permanonle 
aussi  bien  qu'en  campagne,  spécialement  pour 
ouvrages  avancés^  c'est-à-dire  jetés  au-delà  du 
fossé,...  etc....  de  l'ouvrage  principal,  pour  occuper 
un  point  qu'il  est  avantageux  de  ravir  le  plus  long- 
temps possible  à  la  posesbion  ue  l'ennemi. 

Pour  assurer  la  communication  de  ces  sortes 
d'ouvrages  avec  ceux  qu'ils  lais  eut  en  arrière,  on 
peut  construire  une  tranchée  munie  d'un  parapet 
sur  chaque  bord,  et  qui  reçoit  le  nom  de  capon' 
nière. 

La  gorge  des  redans  et  lunettes,  bien  que  non 
fermée  par  un  parapet,  peut  être  protégée  par  des 
abatis,  des  palissades  ou  d'autres  obstacles,  qui  ren* 
deot  ainsi  l'ouvrage  capable  d'une  défense  indépen- 
dante, tandisque  dans  l'éventualité  d'une  prise,  ils 
ne  saui'aient  prêter  à  Tassaillant  aucun  abri  contre 
le  feu  des  ouvrages  en  arrière.  Quand  ces  derniers 
sont pouivus  d'artillerie,  Ton  peut  fermer  la  gorge 
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d^une  lunette  par  un  mince  mur  crénelé,  que  Ton 
démolit  promptement  si  Touvrage  vient  à  tomber 
aux  mains  de  l'ennemi. 

Cet  ouvrage,  et  tous  ceux  ouverts  à  la  gorge,  ne 
doivent  s'employer  que  soutenus  par  derrière, 
comme  parties  avancées  d'un  système  de  fortifica- 
tion, pour  couvrir  des  portes  extérieures,  des  dé- 
bouchés ou  des  embranchements  de  routes,  ou 
comme  têtes  de  pont,  la  rivière  alors  foi*mant  la 
gorge.  Les  fossés  de  lunettes  et  redans  sont,  il  est 
vrai,  dénués  de  défense,  et  leurs  saillants  privés  de 
feux.  On  remédie^  en  quelque  sorte  h  ce  dernier 
défaut,  en  coupant  l'angle  intérieur  au  saillant  par 
une  ligne  droite,  ou  pan  coupé,  assez  longue  pour 
donner,  place  à  plusieurs  fusiliers.  Ou  peut  donner 
à  ces  ouvi'ages  des  dimensions  quelconques;  mais 
comme  de  grands  ouvrages  exigent  de  grandes  gar- 
nisons, et  que  de  grandes  garnisons  doivent  pou- 
voir fournir  une  résistance  isolée,  indépendante,  on 
leur  donne  habituellement  d*assez  foibles  dimen- 
sions. 

Le  double  redan  a  cela  d'avantageux,  que  ses  sail- 
lants sont  défendus  (fig.  61).  L'angle  rentrant 
compris  entre  les  saillants  doit  être  droit  :  on  en  a 
vu  plus  haut  la  raison.  Il^s'emploie  ordinairement 
pour  couvrir  le  passage  d'un  pont,  d'une  rivière, 
quand  la  défense  de  ce  passage  ne  réclame  qu'un 
ouvrage  d'une  &ible  impoitance.  En  ce  cas,  ses 
longues  faces,  ou  branches,  peuvent  recevoir  un 
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surcroît  de  défeose,  de  bouches  à  feu  placées  en  ar- 
rière sur  l'autre  rive. 

Le  redan  simple  ou  double  peut  avoir  les  faces 
brisées,  de  maDière  à  posséder  de  pelils  flancs  des- 
tinés à  donner  des  feux  sur  les  saillants  (ilg.  62, 
63). 

On  emploie  également  quelquefois  la  têie  tenaiU 
/ee(fig.  64).  On  peut  l'adapter  à  divei*ses  positions; 
néanmoins,  toutes  les  fois  que  Ton  peut  diriger  un 
feu  de  rarrière»  de  manière  à  flanquer  les  faces  du 
double  redan,  cette  dernière  construction  est  cer- 
tainement préférable. 

Lii  tête  bastionnée  (  fig.  6ô  ),  forme  usuelle  en 
campagne  des  têtes  de  pont  importantes,  consiste  en 
un  ou  deux  fronts  à  bastions,  dont  les  branches,  ou 
faces  latérales  extrêmes,  sont  flanquées  par  des  bat- 
teries ou  d'autres  ouvi*ages  établis  en  arrière.  Le 
simple  front  (fig.  55)  se  nomme  ouvrage  à  cornes  ; 
le  front  double  (flg.  65),  couronne  :  sous  ces  noms 
ils  entrent  fréquemment  comme  ouvrages  avancés, 
dans  la  défense  permanente  des  forteresses. 

Telles  sont  les  formes  que  revêtent  ordinairement, 
modifiées  plus  ou  moins,  les  ouvrages  ouveits  à  la 
gorge,  désignés  en  général  sous  le  nom  d'ouvrages 
ouverts. 

Ouvrages  fermés.  —  l-ics  faces  peuvent  en  être 
flanquées  ou  non  flanquées.  De  petits  ouvrages  fer- 
més, aux  faces  non  flanquées,  se  nomment  redoutes; 
de  grands  et  importants  ou\  âges  fermés,  pourvus 
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babitaellement  de  flancs,  se  désignent  par  le  terme 
technique  de  forts. 

La  plus  ancienne  forme  de  redoute  est  probable- 
ment la  circulaire.  Telle  est  celle  de  la  plupart  des 
anciens  retranchements  de  campngne  anglais  ou  da- 
nois, dont  les  nombreux  vestiges  couvrent  tant  de 
points  de  notre  pays,  sous  la  dénomination  de  iunSj 
tors,  raths  ou  chesters;  tandis  que  bon  nombre  de  ces 
ouvrages,  que  Tingénieur  nomme  permanents^  tels 
que  les  murs  et  les  tours  qui,  dans  des  âges  plus 
récents,  furent  bâtis  autour  de  nos  cités,  ont,  h  peu 
d'exceptions  près,  disparu  sans  laisser  de  traces.  Ce 
genre  de  redoutes  a  Tavantage  d*enc»^indre,  suivant 
une  propriété  bien  coimue  du  cercle,  un  plus  grand 
espace  intérieur  qu'aucun  ouvrage  du  même 
périmètre,  et  d'offrir  peu  de  prise  a  Tenfilade.  On 
lui  objecte  qu'il  est  également  attaquable  sur  tous 
les  points,  qu'il  ne  s'adapte  point  aux  irrégula- 
rités du  sol;  que  les  fossés  n'en  sont  point  flanqués, 
qu'il  est  d'une  difficile  exécution.  On  l'emploie 
rarement  dans  les  guerres  modernes.  Une  petite 
redoute  cîrculnire,  de  barriques  remplies  de  terre, 
fut  cependant  construite  par  les  ÎDgt'uiours  anglais 
dans  l'isthme  de  Saînt-Séhastîen,  pour  soutenir  les 
tranchées  d'attaque  (Jones's  Sièges,  vol.  2,  pi.  XI); 
et  l'on  trouve  dans  VAide  Mémoire  (vol  2,  pi.  10), 
un  exemple  de  redoute  ronde,  avec  des  flèches  en 
guise  d'ouvrages  avancés,  construite  parles  Français 
en  Portugal  sur  les  rives  du  Zézère  On  a  fréquem- 
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ment  aussi  donné  la  forme  circulaire  à'de  petits  forts 
en  maçonnerie,  spécialement  pour  la  défense  des 
côtes. 

La  redoute  carrée  est  d*un  usage  très-répandu. 
La  principale  objection  qu'on  lui  peut  faire,  est  le 
grand  espace  angulaire  privé  de  feux  directs  que 
présente  chaque  saillant,  et  la  propriété  qui  en 
résulte  pour  cette  forme  d'ouvrages,  d'offrir  jusqu'à 
quatre  points  éminemment  attaquables,  tous  quatre 
pouvant  avoir  besoiu  peut-être  d'être  simultanément 
défendus,  et  dont  aucun  d'eux  ne  peut  aider  h  la  dé- 
fense des  autres.  Le  côté  de  la  redoute  ne  doit  pas 
avoir  moins  de  20  yards,  comptés  sur  la  crête,  et 
n'en  pas  excéder  40, 

Dans  les  sites  irréguliers,  le  tracé  d'une  redoute 
iloit  saecomoder  aux   accideuts  du  sol,  condition 
qui  communément  exige  que  l'on  en  brise  le  péri- 
mètre, de  manière  à  courouner  la   crête  des  pen- 
tes, si  Ton  est  sur  une  hauteur ,  et  qu'en  même 
temps  Ton  en  dirige  les  côtés,    de  mautèro  h   les 
soustraire  au  feu  des  hauteurs  voisines.  De  sembla- 
bles re;loutes  preuuent  le  nom  de  polygonales.  Elles 
peuvent  êlre  des  polygones  réguliers;  généralement 
elles   sont   complètement    irrégulières.   Plus    elles 
comptent   de  côtés,  et  plus  leurs  mérites  et  leurs 
défauts  se  rapprochent  de  ceux  du  tracé  circulaire. 
La  figure  66  représente  une  de  ces  redoutes,  qui  fit 
partie  des  lignes  de  Lisbonne. 

Il  y  a  pluîiieurs  mauières,  dans  la  pratique,  de  re- 
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médter  aux  défauts  des  redoutes,  et  des  outres  ou- 
vrages  dont  les  saillants  et  les  fossés  sont  dépourvus 
de  flanquement. 

Pour  défendre  le  saillant  : 

i^  On  peut  arrondir  la  orête  du  pai«apetausiiillant, 
ou  couper  Taogle  par  une  ligne  perpendiculaire  î\  la 
capitale,  ou  pan  coupée  de  manière  à  fournir  quel- 
ques coups  de  fusil  directs  sur  le  terrain  qui  s'é- 
tend en  avant  du  saillant.  Cet  arrondissement  des 
saillants  est  le  trait  caractéristique  des  anciens  re- 
tranchements des  légionnaires  romains.  On  trouve 
quelquefois  dans  les  vieux  châlciiux  un  créneau  ou- 
vert au  saillant,  ou  sur  les  côtés,  des  créneaux  obli- 
ques dont  les  axes  se  croisent  un  peu  en  avant  du 
saillant  (1). 

2°  On  peut  encore  briser  le  parapet,  aux  environs 
du  saillant,  en  crémaillèi'es  ou  zigzsigs,  par  de  cour- 
tes lignes  alternativement  perpendiculaires  et  paral- 
lèles à  la  capitale  (fig.  67).  On  peut  ranger  cet  expé- 
dient au  nombre  de  ces  tentatives  décevantes  qui, 
minutieusement  élaborées  dans  le  cabinet,  semblent 
sur  le  papier  satisfaisantes  de  tous  points,  mais  qui 
sur  le  terrnin  sont  d'une  exécution  diflicultueuse,  et 
dans  la  pratique  après  tout,  ne  pi*olongent  nulle- 
ment la  défense.  Sir  John  Joncs  remarque  :  <  Cette 


(1)  Voirie  château  de  Nolland  (Billings*  Bar.  Antiq.  of  Scoi^ 
(and,  i). 
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<  Ëiçon  de  disposer  le  parapet  n'a  pas  généralement 
c  été  considérée  comme  une  mesure  heureuse;  on 
«  a  trauvé  qn'elle  augmente  beaucoup  trop  le  tra* 
€  vail,  qu*clie  ravit  aux  feux  directs  de  Touvrage 
€  tout  ce  qu'elle  donne  aux  feux  obliques,  qu'elle 

<  rend  en  outre  la  défense  du  parapet  plus  compli- 
€  quée  pour  Tinfanterie.  C'est  pourquoi,  toutes  les 
«  fois  que  les  circonstances  nout  point  imposé 
c  quelque  tracé  |)articulier,  on  a  mieux  aimé  doii- 

<  ner  une  force  de  plus  h  Touvnige,  que  de  laisser 

<  uu  angle  saillaut  assez  aigu  pour  nécessiter  un  pa- 

<  reil  supplément  de  défense  ;  et  particulièrement  à 
€  Alroada  Ton  a  poussé  l'application  de  ce  principe 

<  assez  loin,  pour  rendre  presque  circulaire  le  con- 
€  tour  de  quelques  redoutes,  v  (Memoranda  rela- 
ting  lo  varions  détails  of  fidd-ivorks  thrown  up  al 
Lisbon^  R.  E.  profes  papers,  vol.  IIÎ^. 

5"^  Quand  la  redoute  doit  êlre  armée  d'artillerie, 
les  bouches  à  feu  seront  ordinairement  placées  en 
barbette  aux  angles  saillants;  ou  si  quelque  raisons 

spéciales  exigent  l'emploi  d'une  embrasure,  on  tra- 
cera sa  directrice  suivant  la  c;)pitale. 

Pour  la  défense  des  fossés  des  ou  vi'ages  dépourvus 
de  ilancs,  on  peut  égalomiMit  recourir  à  plusieurs 
cx|)édients  : 

I**  On  fait  ample  provision  de  grenades,  qu'on 
lance  par  dessus  ]epai*apet,  au  moment  où  les  assail- 
lants (leseendus  dans  lo  fosse  sont  sur  le  point  de 
s'élancer  ;i  l'assaut  ou  que,  rejolcs   dans  le  fossé 
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après  un  assaut  repoussé,  ils  y  sont  occupés  à  se  ral- 
lier et  à  se  reformer  eu  bon  ordre.  L'on  peut  encore 
disposer  au  sommet  du  parapet,  et  prêts  à  rouler 
en  bas,  des  bombes,  des  blocs  de  pierre  massifs,  des 
billes  de  bois  arrondies.  L'écriture  raconte  comment 
Àbimelech  fut  tué  sous  les  murs  de  Thèbes,  par  ud 
éclat  de  pierre  meurtrière  lancé  par  la  main  d'une 
femme;  Plutarque  dit  comment  le  même  destin 
échut  à  Pyrrus,  roi  d'Epîre,  sous  les  murs  d'Argos; 
et  de  nos  jours,  au  dire  d'AIison,  à  l'escalade  du  châ- 
teau de  Badajoz,  c  des  rondins  de  bois  et  des  bom- 
bes lancées  par  dessus  le  parapet,  écrasèrent  et  mi- 
rent en  pièces  des  compagnies  entières.  >Les  mêmes 
expédients  peuvent  servir  à  défendre  l'accès  d'une 
hauteur  escarpée.  A  Banker's  Hill,  dans  uf)  cas 
semblable,  les  Américains  préparèrent  des  barri- 
ques remplies  de  pierres,  et  enchaînées  deux  à  deux, 
destinées  à  rouler  sur  les  assaillants. 

2*^  Dans  un  ouvrage  attaquable  seuleaient  au  sail- 
lant, telle  qu'une  lunette,  un  redan,  dont  la  gorge  et 
les  flancs  sont  complètement  défendus  de  l'arrière, 
on  peut  étîiblir  aux  extrémités  du  fossé  et  en  ti*avers 
de  sa  largeur,  des  slockudcs  crénelées,  à  l'abri  de^- 
quelleson  couvrira  de  feux  demousqueterieles  fos^és 
qui  longent  lesfaces.  Des  rampes  partant  delà  gorge 
permettront  de  communiquer  avec  les  fossés  en  ar- 
rière des  stockades.  Ou  bien  encoie  la  stockade 
pourra  circonscrire  l'ouvrage  tout  entier,  en  se  dé- 
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veloppant  tout  le  long  du  fossé,  à  quelques  pieds  seu- 
lement de  la  base  de  l'escarpe. 

3®  Si  Touvrage  est  attaquable  de  tous  côtés,  on 
peut  établir  en  tn^vers  du  fossé  une  galerie  de  bois 
partant  de  l'escarpe,  et  aboutissant  à  la  contrescarpe 
auquel  cas  son  toit  pourrait  servir  de  pont,  ou  sépa- 
rée d'elle  par  un  élargissement  du  fossé  en  cepoinh 
Celte  constmction  se  nomme  double  caponnière.  Son 
toit  est  formé  de  traverses  d'une  épaisseur  à  l'épreuve 
de  la  mitraille;  ses  deux  fhces  sont  crénelées,  pour 
balayer  le  fossé  à  droite  et  n  gauche.  On  l'établit  soit 
au  saillant  soit  vers  le  milieu  d'une  fnce.  Un  petit 
fossé  longe  ses  murailles  de  boîs,  pour  empêcher  l'en- 
nemi de  tirer  par  les  créneaux,  ou  d  accrocher  les 
fosils  des  défenseurs.  Si  la  caponnière  doit  servir  de 
ban*aque,  ce  qui  a  lieu  quelquefois,  ou  se  dis  pense  du 
petit  fossé,  qui  pouri*aît  retenir  des  eaux  stagnantes, 

4**  On  peut  creuser  dans  la  contrescarpe  une  gale- 
rie embrassant  les  deux  faces  du  saillant  sur  une  lon- 
gueur égale  à  la  largeur  du  fossé,  en  sorte  que  les 
feux  de  ses  créneaux  balaient  le  fossé  tout  le  long  des 
fnce^.  Dans  un  sol  ordinaire,  la  galerie  doit  être  revê- 
tue et  sa  voûte étayée  par  des  châssis  et  des  madriers. 
Dans  un  terrain  dur  ou  dans  le  roc,  ce  genre  de  ga- 
lerie peut  se  passer  de  soutènement,  et  est  alors  pré- 
férable à  la  caponnière  :  La  fîg.  68  en  donne  un 
exemple  tiré  d'une  redoute  élevée  prèsd'Oeyras,  dans 
les  lignes  de  Lisbonne.  Des  passages  pratiqués  sous 
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le  parapet  assureront  la  communication  avec  la  capon- 
nière,  et  habituellement  même  avec  la  galerie  cré« 
nelée* 

Il  faut  amplement  subvenir  à  la  ventilation  de  ces 
deux  ouvrages,  par  de  nombreux  évents  entaillés  sous 
la  toiture. 

Il  est  d'ailleurs  évident  que  ces  deux  genres  d'ou- 
vrages, par  leur  construction  longue  et  dispendieuse, 
ne  conviennent  qu'aux  ouvrages  de  campagne  qu'un 
caractère  plus  relevé  rapproche  de  la  fortification  per- 
manente. 

Forts  de  campagne.  —  Ce  nom  technique  s'appli- 
que auxouvrages  fermés  d'un  développement  et  d'une 
importance  assez  considérables,  pour  exiger  des  gar- 
nisons de  200  à  SOO  hommes.  Leur  construction  im- 
pliquant en  général  la  grande  valeur  de  la  position 
qu'ils  occupent,  il  en  fiiut  tracer  le  pourtour  de  ma- 
nière à  flanquer  efficacement  les  saillants,  et  même, 
s'il  se  peut,  les  fossés.  Toute  tentative  pour  douer  de 
ces  propriétés  les  petits  ouvrages,  sei*ait  éminemment 
futile,  parce  que  les  angles  rentrants  que  l'on  crée- 
rait en  brisant  le  contour  de  l'enceinte  en  lignes  se 
flanquant  mutuellement,  tout  en  augmentant  la  lon- 
gueur de  crête  à  défendre,  diminueraient  énormé- 
ment Tespace  intérieur  utile  pour  l'aménagement  dc^ 
défenseurs.  Dans  ces  sort^  d'ouvrages,  si  les  saillants 
sont  en  petit  nombre,  ils  doivent  être  excessivement 
aigus;  s'ils  sont  nombreux,  les  flancs  se  raccourcis- 
sent au  point  d'exccder  à  peine  la  largeur  des  talus 
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dcs&ces  qu'ils  sont  destinés  h  défendre.  Ainsi  (fig.70) , 
soit  un  cercle  de  50  yards  (46",7Ï)  de  diamètre,  re- 
présentant Taire  d^iii  teiTain  qu'on  doit  occuper  par 
ane  redoute  :  inscrivez-y  un  carré  ;  son  cdté  sera 
(Tcnviron  36  yards  (3i",  9î).  Obéissant  à  l'idée  d'en 
flauquerles  saillants,  brisez-en  chaque  face  pour  créer 
m  angle  rentrant  en  son  milieu  :  l'espace  intérieur 
se  réduit  presque  à  rien,  et  la  fiiible  yaleur  de  la  cons- 
truction se  manifeste  par  l'inspection  seule  de  la  fi- 
gure. Au  lieu  d'un  carré,  inscrivez  dans  le  cercle  un 
octogone  (fig.  70)^  et  brisez-en  de  même  les  faces  : 
l'espace  intérieur,  bien  que  très-découpé,  ne  se  ré- 
trécitpas  autant,  iiest  vrai,  que  dans  le  dernier  exem- 
ple, mais  le  flanquemcnt  espéré  se  réduit  à  bien  peu 
de  chose.  Et  en  efTet,  la  longueur  utile  du  flanc, 
c*est-à-dii*ela  longueur  réelle  diminuée  de  l'épaisseur 
du  pai'apet  contigu,  est  de  quatre  à  cinq  yards  seule- 
meut  (Z>^,G6  à  4°',57),  et  ne  fournit  sur  la  capitale 
du  saillant  qu'il  regarde  que  les  feux  obliques  d'autant 
de  fiisils.  A  peine  y  aurait^l  place  pour  un  ou  deux 
fusils  sur  une  aire  un  peu  plus  étroite. 

Ces  sortes  d'ouvrages  portent  le  nom  de  forts 
étoiles. 

Siur  une  aire  plus  considéi*able  de  120  yards 
(t  10 mètres)  de  diamètre  par  exemple,  les  objections 
précédentes  perdent  de  leur  importance,  (fig.  71). 
Les  irrégularités  du  sol ,  néanmoins ,  rendent  en  gé- 
néral peu  convenable  la  construction  d^un  fort  étoile 
régulier  d'aussi  grandes  dimensions  ;  et,  d'autre  part, 
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il  n'est  pas  avantageux  d'offrir  à  rassaillant  autant 
de  points  également  susceptibles  d'attaque  !l!ais  uu 
développement  analogue,  suivant  une  figure  irrégu- 
Hëreet  s'adaptant  aux  accidents  du  sol,  de  saillants 
alternés  par  des  rentrants,  est  d'un  usage  très-fré- 
quent dans  la  construction  des  forts  de  campagne. 
On  peut  également  combiner  avec  ces  faces  irrégu- 
lières, tontes  les  fois  que  la  position  sy  pr^to,  des 
bastions  ou  demi-bastions,  ainsi  que  Tindique  la 
fig.  75,  qui  représente  le  tracé  de  Vuu  dos  pins  grands 
.ouvrages  élevés  à  Terres- Vedras, 

1^  fig.  72  montre  un  fort  régulier  composé  de 
bastions  et  de  demi-bastions.  Le  denii-b;:slion,  bien 
que  d'un  Manquement  moins  efficace  que  le  bastion 
entier,  rétrécit  moins  l'espace  intérieur,  et  vaut 
mieux  quelquefois.  Ainsi  (fig.  72),  bien  que  la  longue 
lace  AF  ne  soit  point  aussi  favorablement  établie, 
pour  flanquer  la  face  EB,  que  si  elle  eut  (té  brisée 
en  face,  flanc  et  courtine,  cependaut  elle  est  elle- 
même  mieux  défendue  par  le  flanc  EF,  que  brisée 
elle  ne  l'eut  été.  Il  s'ensuit  que  si  la  face  et  le  flanc 
FEB  sont  rendus  inexpugnables  par  un  précipice  ou 
quelque  inondation,  la  coustructiou  demi  bastionnée 
doit  être  préférée,  outre  qu'elle  office  toujoui's  l'a- 
vantage de  donner  à  l'intérieur  plus  d'espace. 

Qu}fntaux  flancs  défendus  par  TartilhM'ie,  t  il  doit 
€  être  admis  en  règle  générale  qu'un  flanc  ne  peut 
c  être  redoutable  pour  l'infanterie ,  qu'à  la  condilion 

de  contenir  au  moins  trois  pièces  d'ordonnance  ; 


« 
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c  et  pour  qu'un  flanc  de  trois  pièces  soit  réellemont 

<  formidable,  encore  doit-il  être  dans  une  position 
€  difficilement  abordable,  et  dans  un  ouvi*age  qn  on 

<  ne  puisisc  pas  emporter  par  un  simple  coup  de 
«  main.  >  {Memoranda  on  the  Lines ^  etc.  by  sir 
John  Jones). 

Il  ùmi  observer  que  les  angles  rentrants  des  forls 
étoiles  sont  toujours  des  angles  morts^  c'est-à-dire  se 
dérobaut  toujours  aux  vues  et  aux  feux  du  parapet. 
Il  en  est  de  même  des  angles  de  courtine  dans  les 
fronts  bastionnés,  quand  le  côté  extérieur  y  ou  la  dis- 
tance entre  les  saillants  des  bastions,  n'est  pas  d'une 
certaine  longueur.  En  effet,  soit  r  le  plus  petit  relief 
qu'il  convient  de  donner  à  un  ouvrage,  dont  la 
plongée  est  tenue  à  la  pente  de  1  pied  sur  6  :  il  est 
clair  que  tout  point  du  fonri  du  fossé  dont  la  distance 
au  parapet  d'un  flanc  sera  moindre  que  6  fois  le  re- 
lief r,  ne  sera  ni  vu  ni  battu  par  ce  flanc.  Dès-lors,  si 
la  courtine^  ou  l'intervalle  séparant  deux  flancs  qui 
se  regardent .  n'excède  pas  en  loLgiieur  6  fois  le  re- 
lief r,  les  angles  de  la  courtine  seront  des  anrjles 
morts;  et  si  la  moitié  de  la  courtine  est  moindre  que 
6  fois  le  relief  r,  il  y  aura  vers  le  milieu  du  fosse  de 
la  courtine,  une  certaine  zone  qui  ne  sera  ni  vue  ni 
battue  par  aucun  des  deux  flancs. 

Dans  les  ouvi-ages  de  canipagne,  qui  couvrent 
ordinairement  une  faible  surface ,  et  dont  la  défense 
en  généitil  se  fait  par  les  petites  armes,  il  est  souvent 
impossible ,  dans  le  tracé  des  bastions ,  de  donner 
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assez  d'étendue  au  côl6  extérieur  pour  empêcher 
toujours  rexistence  des  angles  morts.  C'est  pourquoi 
des  galeries  de  bois  percées  de  créneaux  pour  la  dé- 
fense des  fossés,  seront  d*un  emploi  très-avantageux 
dans  les  ouvrages  de  quelque  importance,  bien  que 
pourvus  de  paiapets  flanquants  :  elles  pouiroiit  être 
pratiquées  dans  la  eontrescar|>e  du  saillant,  ou  sous 
le  massif  même  des  flancs 

Une  autre  façon  de  prolonger  la  défimse  consiste  » 
couper  IVnceinte  fortifiée,  en  amèredes points  les  pltts 
faibles  et  les  plus  attaquables,  par  un  second  parapet 
précédé  d'un  fossé,  pour  que  la  perte  du  point  d'attaque 
n  entraîne  pas  celle  de  l'ouvrage  entier.  Cette  ligne  in- 
térieure  se  nomme  retranchement.  Toute  position  im- 
portante doit  être  pourvue  d'un  donjon  ou  rédtnt,  en- 
ceinte intérieure  foKîfiée,  destinée  à  servir  de  dernier 
poste  de  ralliement,  et  de  théâtre  aux  suprêmes  efforts 
delà  défense.Un  édifice  existant  peut  devenir  le  noyau 
d'un  fort  de  campagne,  et  lui  tenir  lieu  de  réduit.  En 
Pourtuga!,  les  moulins  à  vent,  très-nombreux  en  ce 
pays,  se  sont  ainsi  transformés  en  excellents  réduits 
intérieurs. 

A  défaut  d'édifices  se  prêtant  convenablero'ent  h 
ce  rôle  extrême  de  la  résistance,  on  peut,  quand 
l'on  a  du  bois,  construire  un  blockhaus  ou  réduit 
couvert,  fait  principalement  en  bois.  Des  montants 
veiliciiux,  de  neuf  pouces  au  moins  d'équarrissage 
(0*»,23),  en  forment  les  murs;  un  couronnement  de 
sablières  relie  leur  partie  supérieure  ;  dessus  repo^ 
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senly  de  distance  en  distance,  de  fortes  poutres  re^ 
couvertes  d*uu  toit  de  fascines  ou  de  madrierd, 
chargé  de  deux  à  trois  pieds  de  terre(()«",6l  à  0",92). 
Les  murs  sont  crénelés,  et  les  lits  de  (^mp  en  bois 
des  soldats  sont  placés  sur  le  pourtour,  de  manière 
à  tenir  lieu  de  banquette  de  fusillade.  Un  fossé  sert 
de  ceinture  è  Touvrage,  et  les  terres  qu'il  fournit  sont 
amoncelées  contre  les  murs  jusqu'à  la  hauteur  des 
créneaui.  Les  intervalles  laissées  entre  les  poutres 
supérieui'es  demeurent  ouverts  pour  la  ventilation  ; 
l'entrée  s'effectue  par  un  pont  de  planches  Itères» 
susceptibles  de  se  repliei*  dans  Tintérieur  du  block- 
haus.  Un  remblai  ou  quelque  éminence  sélevant 
dans  Tintérieur  d'un  fort  de  campagne,  peut  servir 
d'emplacement  au  blockhaus.  Dans  ce  cas,  au  lieu 
de  Fentoorer  d'im  fossé.  Ton  peut  escarper  le  rem- 
blai, et  prot^er  sa  base  par  un  fort  palissadement. 

Si  Ton  peut  disposer  de  beaucoup  de  temps  et  de 
matériaux,  et  que  Ton  redoute  une  attaque  par  Tar- 
tillerie,  on  peut  donner  à  la  construction  des  £içons 
plus  résistantes.  On  forme  Tenceinte,  à  cet  effets 
d'une  double  ligne  de  murs,  dont  Ton  bourre  l'inter- 
valle avec  des  terres  bien  damées;  on  peut  même 
élever  sur  le  pourtour  de  la  toiture,  un  petit  parapet 
en  terre,  fournissant  à  la  garnison  resserrée  dans  son 
étroit  logement  intérieur,  un  emplacement  abrité 
pour  cuire  les  aliments  et  respirer  l'air  frais.  En 
même  temps  cette  terrasse  servira  de  tour  d'ob- 
swvation,  où  veilleront  des  sentinelles,  et  ajoutera 
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à  b  défense  une  nouTelle  force.  L'épaisseur  sera  ré^ 
glée  pour  résister  aux  obus  de  petit  calibre^  et  de 
forts  poteaux  montants  Tétaieront  solidement  à  l'in- 
térieur. ' 

Si  le  temps  presse,  ou  si  les  moyens  font  défeut, 
on  peut  d'abord  élever  un  parapet  de  terre  ;  planter  en 
contact  avec  le  talus  intérieur,  et  de  distance  en  dis* 
tance,  de  solides  poteaux  dépassant  la  crête  de  sept 
i  huit  pouces  environ  (0",l8à  0",20);  relier  leur 
sommet  par  un  couronnement  de  sablières;  pardes- 
sus. On  revêt  le  talus  intérieur,  et  l'espace  ouvert 
laissé  entre  la  crête  et  le  couronnement  supérieur 
tient  lieu  de  créneau  pour  les  fusillades  (Dufour). 

En  plan,  un  blockhaus  peut  offrir  la  forme  d'un 
simple  rectangle,  ou,  sur  de  plus  grandes  dimen- 
sions afTecte  celle  d'une  croix.  Ëlevé  sur  un  saillant 
flanqué  du  fort,  il  revêt,  dans  ce  cas,  la  forme  du 
parapet  qui  l'enveloppe.  Un  fort  occupé  par  une  ga^ 
nison  nombreuse,  doit  contenir  plusieurs  réduits  in- 
térieurs de  ce  genre,  pour  servir  à  loger  tous  les  dé- 
fenseurs, ou  du  moins  presque  tous. 

On  peut  construire  des  blockhaus  à  deux  étages. 
Alors  l'étage  supérieur  saillit  en  dehors,  de  manière 
à  former  un  balcon  ou  des  mâchicoulis,  permettant 
de  couvrir  de  feux  les  approches  du  rez-de-chaussée. 


Les  plancheedes  articles  psruidela  ferdllcallon  de  Yole, seront 
jointes  au  prochainnuméro. 
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Dans  les  circoDStances  de  guerre  où  nous  nous 
trouvons,  tout  ce  qui  se  rattache  aux  questions  d*ar- 
tfllme  navale  a  une  importance  de  premier  ordre.  Il 
n'est  donc  peut  être  pas  sans  intérêt  de  présenter  ici, 
comme  élément  d'étude  et  de  discussion,  quelques 
notions  statistiques  sur  les  différents  armements  qui 
ont  été  attribués  aux  bâtiments  de  premier  rang  dans 
les  principales  organisations  intervenues  depuis  une 
^rantaine  d'années. 
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En  4812,  une  ordonnance  du  1 7  décembre  armait 
lo  yaisseau  de  premier  rang  de  1 18  canons,  pesant 
578  tonnes  et  comprenant  : 


f*  batterie  :  canons  de  36. 32  pièces. 

3*      -*         canons  de  S/k 3&    — 

3*     _         canons  de  18 3A    — 

Gaillards  :    canons  de  12 18    — 

Total .  •  •  •  118  pièces. 


On  reprocha  bientôt  à  ce  système  la  diversité  des 
calibres  qu'il  conservait  sur  le  vaisseau,  et  Ton  cher- 
cha à  arriver  à  une  combinaison  qui  permît,  au  be- 
soin, d'employer  dans  toutes  les  batteries  les  mêmes 
projectiles;  simplification  du  matériel  des  bouches 
h  fiiu,  de  leur  approvisionnement,  de  larrimage  des 
munitions  et  du  service  des  pièces. 

De  là  vint  Tordonnance  du  16  février  1829  qui 
rùglait  ainsi  Tartillerie  des  vaisseaux  de  premier 
rang  : 

1^'  batterie  :  canons  de  30  n»  1.  .  .  .  32  pièces. 

2*       —  canons  de  30  n»  2  ...  .  3/i    — 

3*       —        caronades  de  30 34    — 

Gaillards  :     caronades  de  30 16    — 

—  canons  de  18. 6    — 

Total 120  pièces. 
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Le  poids  de  ces  canons  était  de  5t5  tonnes,  soit 
moindre  que  précédemment;  et  Ton  peut  vraiment 
dire  que  ce  système  réalisait  Tuniformité  de  calibre, 
puisque  4  pièces  seulement  sur  120,  4  pièces  des 
gaillards,  s'écartaient  du  calibre  de  50  adopté  pour 
le  calibre  unique  de  rartillerie  des  vaisseaux. 

En  18^,  des  expériences  furent  Ëiites  avec  suc- 
cès à  Brest  sur  une  arme  nouvelle,  Tobusier  de  80. 
Ces  expériences  avaient  eu  beaucoup  de  retentisse- 
ment; elles  n'étaient  pas  encore  cependant  assez 
complètes  en  1829,  assez  concluantes  pour  que  cette 
bouche  à  feu  prit  place  dans  l'armement  normal  de 
la  flotte.  Ce  fut  seulement  quelques  années  plus 
tard,  par  Tordonnance  du  !«'  février  1837,  que  To- 
busier  de  80  fut  définitivement  adopté,  et  que  Tu- 
nitc  de  calibre  vers  laquelle  on  tendait  depuis  quel- 
ques années  et  à  laquelle  on  était  presque  parvenu, 
se  trouva  de  nouveau  rompue.  Le  vaisseau  de  pre- 
mier rang  reçut,  aux  termes  de  cette  ordonnance, 
savoir  : 

Canons  de  3<l,  q""  i,  dans  la  i'«  batterie. ....  32 

Canons  de  30,  n«  2,  dans  la  â«  batterie.  ....  30 

Obosiers  de  22  centimètres,  dans  la  2*  batterie.  U 

Oboslers  de  16  centimètres,  ou  du  caUbre  de  30 

dans  la  3«  batterie. 34 

Caronades  de  30,  sur  les  gaillards. 16 

Obusiers  de  16  centimètres,  ou  du  calibre  de  30 
sur  les  gaillards. à 

Total >  .  .  120 


184 

Ces  bouehee  à  feu  pelaient  549  toniies. 

Le  décret  du  20  juillet  1848  eut  pour  objet  d'aug* 
menter  notablement  le  nombre  des  obusiers  de  S 
centimètres,  et  de  réduire  tout  à  la  fois  le  nombre 
des  obusiers  de  16  centimètres  et  le  nombre  des  csh 
ronades,  pour  compenser  Taugmentation  de  poids 
que  remploi  des  gros  obususiers  allait  occasionner 
par  la  réduction  du  nombre  des  boucbes  à  feu  mises 
à  bord.  Voici  quel  fut  Tarmement  adopté  &  cette 
époque  : 


Canons  de  80,  m  i,  dans  la  i^*  batterie.  •  .  •  •  SI 

Obudera  de  22  centimètres,  dans  !'•  batterie»  •  8 

GancMis  de  80,  n«  3,  dans  la  2*  batterie. S6 

Obusiers  de  22  centimètres,  dans  la  2*  batterie..  8 
Obusiers  de  16  centimètres,  ou  du  calibre  de  30, 

dand  la  3*  batterie 3/i 

Garonades  de  30,  sur  les  gaillards 12 

Obusiers  de  16  centimètres,  ou  dû  calibre  de 

30,  sur  les  gaillards. à 

Total 116 


Cet  armement,  composé  de  46  obusiers  de  2i 
centimètres  et  de  100  canons  ou  obuaiers  de  30, 
pesait  545  tonnes 

Enfin,  en  1849,  le  décret  du  27  juillet  régla  ainsi 
l'armement  d'un  vaisseau  de  premier  rang  : 
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CADon8  de  dO«  n*  i^  dans  la  V  batterie.  •  .  •  •  SO 

Canons  de  50,  dans  la  i**  batterie.  , 6 

Obusiers  de  SS  centimètres  dans  la  i**  batterie.  6 

Canons  de  30,  n"*  9,  dans  la  3*  batterie.  •  •  •  •  38 

Obusiers  de  22  centimètres  dans  la  2*  batterie.  6 

Canons  de  30,  n*  3,  dans  la  3*  batterie.  .  .  •  •  3& 

Canons  de  30,  n*  /i,  sur  les  gaillards. 12 

Total 112 

Cet  armemeDt  pesait  380  tonnes  :  6  canons  de  SO 
remplaçaient,  dans  la  nouvelle  ordonnance,  6  obu- 
siers de  22  centimètres;  les  canons  de  30,  n^  3  et 
n^  4,  remplaçaient  les  obusiers  de  16  centimètres 
et  les  caronades;  on  ne  oonservait  à  bord  que  42 
gros  obusiers  de  22  centimètres»  au  lieu  de  16  ;  on 
maintenait  le  ehi&e  de  100  canons,  dont  6  de  50  et 
94  de  30. 

Si  Ton  compare  entre  elles  les  quatre  organisa- 
tions intervenues  depuis  1H29,  on  voit,  en  résumé  : 

1^  Que  le  poids  de  TartîUerie  a  varié  sur  les  vais- 
seaux ;  entre  525  et  380  tonnes,  il  a  été  toujours 
croissant  : 


En  1829 .  »...  325  tonnes. 

En  1837 369 

En  1868.  ....  3/i5 
En  lSa9 380 
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2^  Le  nombre  des  pièces  a  été  eonstammenl  en 
diminuant  : 


18i9— (2  calibres). 

Canons  de  30 116 

Canons  de    8 *  .  •  •     6 

Total 120 


1857  —  (2  calibres). 

Canons  de  30  et  obusiersde  30  cent,  116 
Obuslers  de  32  centimètres. U 

Total 120 


1848  — (2  calibres). 

Canons  de  30  et  obusiers  do  16  cent  100 
Obusiers  de  2ù  centimètres 6 

ToUL 116 

18i9  — (5  calibres). 

Canons  de  ôO.  .  •  , 6 

Canons  de  30 9â 

Obusiers  de  22  centimètres. 22 

Total .112 

Ainsi,  en  même  temps  que  le  poids  augmente,  le 
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nombre  des  pièces  diminue  ;  il  descend  de  120  à  113. 
Admis  sur  les  vaisseaux  en  petit  nombre  par  Tor- 
doanancede  1848.  les  obusiers  de  22  centimètres 
augmentent  d*abord  et  diminuent  ensuite  ;  la  variété 
des  calibres  s  accroît.  Tels  sont  les  changements  que 
notre  système  d'artillerie  a  subis  dans  ces  dernières 
aunées.  (Moniicur  de  ta  Flotte.) 


REMARQUES 


SDR  LIS  RILAT10II8 


DES  LANGUES  MILITAIRES 


FRANÇAISE.  ALLEMANDE,  ESPAGNOLE. 


PAR 

ÉD.  DE  U  BARRE  DUPARGQ. 
Capiteine  d«  Génie,  Professeur  d*art  miliUire  k  l'École  de  Sa'mt-Cyr. 


Adjudant.  —  Les  Allemands  écrivent  quelque- 
fois ce  root  avec  un  second  t:  AdjuianU  uàffài&e 
chez  eux  soit  adjudant  ou  aide-roajor  comme  chez 
nous,  soit  aide^e-camp,  soit  oficier  d^ordonnanca. 
De  là,  le  terme  ildf;ti(/an<tir(corpsde8  aides-decamp) 
que  Ton  retrouve  dans  Tannuaire  militaire  de  Prusse. 
N'oublions  pas  à  ce  sujet  que  Paide-de-camp  d'un 
prinoe  souverain  se  désigne  en  Allemagne  par  le  terme 
àdflugetadjutant . 


im 


RELATIONS 


Garnison.  —  Ce  terme  remplace  souvent  le  sy- 
tiODime  germanique  Besatzung.  Quelquefois  on  lui 
substitue  un  mot  tout  français  et  qui  en  dérive,  ce- 
lui de  Garnisonquartier^  plus  usité  au  pluriel  qu'au 
singulier.  L'allemand  Garnison  fournit  les  composés 
Gamisonartillerist  (canonnier  sédentaire).  Garni- 
sonarzt  (médecin  de  garnison), Garnt^oncompa^nte 
(itompaguie  sédentaire  ou  de  vétérans),Gamt5ons(a(f^ 
(ville  de  garnison).  Le  verbe  gamisoniren  (tenir  ga^ 
nkoii)  est  aussi  en  usage. 


Charge.  —  Les  Allemands  emploient  ce  mot  dans 
le  sens  dégrade^  àe  fonction^  Charge,  dans  le  seos 
do  eliarge  du  fusil  et  de  marche  à  Tenuemi,  se  dit  chez 
vMx  Chargirung;  le  verbe  chargiren  (charger)  a  cours 
dûuâ  les  deux  mêmes  sens. 


Croquis.  —  La  langue  militaire  allemande  a  douné 
droit  de  cité  h  ce  terme  ;  les  officiers  topographes  oui 
vrvé  par  suite  le  verbe  croquiren  (lever  au  coup- 

d'œil). 


Peloton.  —  Cette  expression  s'est  tellement  in- 
fillrée  dans  les  usages  germaniques,  que  les  officicrî^ 
d\»iilrc-Rhiula  laoiioiiceut  P^on,  comme  nous  quand 
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ils*agilâ'un  commandement  d'avertissement;  plu- 
sieurs règlements  sur  les  manœuvres  de  Tinfanterie 
en  font  foi.  On  a  mis^n  circulation  ;  Pelotonfeuer  (feu 
de  peloton),  Pdotonfuhrer  (chef  de  peloton),  Peloton^ 
«Ati/e(éeolede peloton).  Le  terme  Peloton  s'ortho- 
gra{^iie  quelquefois  en  Allemagne  ploion. 


Bivouac.  —  Les  Allemands,  comme  les  Anglais, 
ont  adopté  ce  mot  hollandais  (wacht,  garde,  guet) 
francisé  depuis  l'époque  de  Maurice  de  Nassau.  Les 
Allemands  lui  accordent  diverses  orthographes;  £î- 
voiuic,  Bivouak^  Bituouak.  Ils  en  ont  tiré  le  verbe 
biwouakiren  ou  biwakiren  (bivouaquer). 


Colonne. —  Même  sens  qu'en  français;  Colonne- 
nangrijf'  (attaque  en  colonne), Co/onen^72e(  tête  de 
colonne),  Ausfallcolonne  (colonne  desortie). 

Garde.  —  Expression  germanisée  dans  le  sens  de 
troupe  consacrée  à  la  défense  d'un  souverain  ou  d'un 
prince. De  là  les  composés:  Garde-Infahterie  (infan- 
terie de  la  garde),  Garc/e-Xava//erÎ6  (cavalerie  de  la 
garde),  Garde-Officier  (officier  de  la  garde),  Garde- 
corps  (corps  de  la  garde).  Le  terme  Garde-du-corp$ 
possède  la  même  signification  en  allemand  qu'en 
français. —  Avant^arde  et  Arrière-garde  sont  aussi 
germanisés. 
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Batterie.  «^  Marne  sens  en  allemaad  et  eu  fian- 
çais. Oq  dit  par  suite:  BarbeUenbaiierie  (batterie 
à  barti6tte),6reseAAaliari«  (batterie  de  brèche),  C«J0- 
maUenbaUene  (batterie  caseinatée) ,  Kreuzbatime 
(ha ttene  croisée),  ScAar£en6aHerîe  (batteries  àem- 
hi  asm  es),  Batteriechef  (eommandant  de  batterie), 
Baueriemagasin  (magaiin  de  batterie). 


Patrouille.  —  Les  AUeouinds  écrivent  soit  Pa- 
trouille^  soit  PairuUe;  ils  ont  même  recours  aurerbe 
pairouiiliren  (fiiirela  patrouille  ou  pairouiUer  car  ce 
verbe  existe  aussi  en  français).  Nos  voisins  (l*outre- 
Rhin  fout  souvent  dériver  patrouille  de  Tallemaud 
pauchên  (patauger)  mais  il  est  plus  probable  que  ce 
substinUf  vient  d*un  ancien  verbe  français  dont  les 
iovmes  successives  s'accusent  ainsi  :  patoier^  patoger, 
patoniller^  et  qui  signifiait 6ar6o£er. 


Galop. — En  allemand  Ton  orthographie  Galofif^ 
\jà  toui  ijuretn  GaloppJ  veut  dire  au  galop!  Le  verbe 
gahper  s'exprime  par  gahppiren. 


Alignement.  -—Les Allemands  écrivent ii/Zî^ne- 
ment,  et  emploient  le  verbe  a/%nîren  (aligner). 
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Cantonnemenc.  —  Même  sens  qu^eo  françoid. 
Au  lieu  du  substantif  Canionnemèn^,  les  Allemands 
utilisent  quelquefois  Cantonnirung Menûonnons  éga- 
lement lé  Terbe  eanlonniren  (cantonner). 


Ordonnanoe.  — La  forme  allemande  est  Ord(m^ 
nanz  ou  Ordonanz.  En  langage  militaire  il  siguifie 
planton  comme  en  France.  On  dit  également  :  Or- 
donnanzkUidung  (habit  d^ordonnance),  Orrfonitana- 
officier  (officier  d'<Nrdonnance). 

Signal.  —  Nous  citons  ce  mot  employé  en  alle- 
mand comme  en  français^  parce  qu'il  donne  naissance 
au  substantif  Signalist  qui  veut  dire  clairon^  expres- 
sion imaginée  et  très-significative  puisque  les  manœu- 
vres d'une  partie  de  Tinfiinterie  (voltigeurs,  zauaves, 
chasseurs  à  pied)  se  commandent  aujourd'hui  au  son 
du  clairon. 


Alarme.  <^  Nous  écrivions  aucieunementol/arme; 
les  AUemaods orthographient  AUarm  (i).  De  ce  mot 


(i)  £t  quelquefois  Ejorm. 


È^ 
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proviennent  les  expressions  suivantes  :  AUarmhaite" 
rfe(bnUei'ie  d'alarme),  il//(innp/ol2  (lieu  de  rallie- 
meni),  a//tfrmireii  (donner  Talarme), 


Parc.  —  Terme  d'artillerie  :  on  dit  aussi  parc  du 
génie.  Ce  mot  germanisé  adopte  une  terminai- 
son plus  dure  :  Park.  De  \h  Parkwagen  (caisson  de 
parc). 


Gapitaine.^ — Enallenmnd  ce  terme  devient  Copt- 
lutnCyCapitain,  Kapilain^  Kapitân,£ap^a€ii,carces 
diverses  formes  se  i*encontrent.  11  entre  dans  les 
composés  :  ainsi  Ingenieurkapiiain^  (capitaine  du 
génie). 

Déserteur.  —  Usité  en  langue  allemande  sans 
son  accent,  ainsi  que  le  substantif  D^serlûm  et  le 
verbe  c/e^er^tren  (déserter). 


Plan.  —  Les  Allemands  emploient  ce  mot  dans  le 
sens  d'opération  et  de  dessin.  Us  disent  P/au  mes 
Feldzuges  (pian  d'une  campagne),  et  je  trouve  sur  le 
titre  des  Mémoires  historiques  relatifs  à  Fhistoire 
de  la  Prusse  de  1794  à  4806,  par  le  colonel  de  Mas-- 
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mulmek{i)9  ee  mémento  indicatif:  Mii  vier  Silua^ 
tmskarien  nnd  Ptanen  (avec  quatre  plans  et  cartes 
d'emplaeefiient).  Â  Spandau,  remplacement»  sis  hors 
delaYÎIIe,  où  s*élève  la  manu&cture  d'armes,  porte 
lenomdeP/afi.  L'allemand  Plan,  fait  nailrc  Planirer 
(régalem*)  el  Pioiitrtiii^  (régalemenl).  Le  terme  p/a- 
nimeirie  est  également  germanisé. 


Sape.  —  En  allemand  on  i*edouhlo  le  p  de  cette 
expression,  d'où  Sappe.  On  en  déduit  Sappcdop- 
^//e(8ape  double),  SappevoUige  (sape  pleine),  Sap* 
penbund  ou  Sappirbund  ou  Sappirfascfiine  (fogotde 
sape),  Sappenkarb  (panier  de  sappe  (2)  ou  gabion). 
Us  Allemands  possèdent  aussi  les  expressions  Sap- 
peur  ou  Sappirer  (sapeur,  soldat  du  ffénie)  et  sappi- 
ren  (saper). 


Dépôt.  —  Même  sens  qu'en  français  :  l'accent  se 
supprime.  De  là  DepotbataiUon  (bataiUcm  de  dépôt)  : 
on  ?oit  par  ce  dernier  terme  que  les  Allemands  uti- 


(i)  Oofrage  lAprimé  à  Amsterdam  en  iS09. 

0)  Saippemkorb  rappelle  Handschmk  (soulier  de  main},expros- 
4on  par  laquelle  la  langue  allemande,  toojonrs  un  peu  imag'ée, 
désigne  le  ^on/. 

SOS  lelS.  —  UKTIlRrtFF^  HIER  1855.— 4«&Cfili:(.tRV.SPÉr/  iU 
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lisent  notre  mot  bataillon;  il  en  est  de  même  dea 
mots  Uiànçsiis  escadron  (1)^  compagoiet  division. 


Échelon.  —  Les  Allemands  ont  adopté  ce  mot, 
moins  raccentde  la  première  lettre.  Us  disent  £cÀe- 
/onan^rt// (attaque  en  échelons).  Une  autre  forma- 
tion tactique,  qui  sert  plutôt  dans  la  défensive  et 
qui  offre  certains  avantages  pour  la  retraite,  celle 
en  échiquier,  s'est  aussi  impatrouisée  comme  ex- 
pression dans  la  langue,  militaire  allemande,  qui  em- 
ploie le  moi  composé  Echiquierslellung  (formation 
en  échiquier). 

Flanc.  —  On  écrit  en  allemand  Flanke  :  ce  mot 
s'emploie  dans  les  mêmes  divers  sens  qu'il  possède 
en  français.  Il  fournit  un  grand  nombre  de  compo- 
sés, tels  que  Flankenfeuer  (feu  de  flanc) ,  flanken- 
marsch  (marche  de  flanc).  Son  usage  est  fréquent 
en  fortification;  ou  dit  :  reliririen  Flanken  (flancs  re- 
tirés), iV66en^an^n  (flancs  de  courtine),  F/a/i/^?{- 
fHisematte  (casemate  flanquante),  Krummeflanf^e 


(i)  Les  Allemands  écrivent  aassi  Esquadrcn  et  ont  quelquefois 
recours  à  une  forme  beaucoup  plus  dure  de  ce  mot,  celle  de  ' 
Schwadron. 
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(Ûanc courbe),  BasUonsJlanhn  (flancs  de  bastiona). 
Nos  voisins  ont  également  germanisé  le  mot  français 
Flanqueur  dans  le  sens  de  flanqueur  et  d'éclaireur. 
Ils  ont  de  plus  formé  le  yevhejlankiren  (flanquer). 
^— Je  ne  citerais  pas  ici  ce  mot  si  je  croyais  que 
Flanke  dérive  du  verbe  allemand yiin^  (mouvoir), 
et  que  le  mot  français^Ianc  provient  à  son  tour  de 
Flanke  :  je  me  range  plutôt  à  l'opinion  qui  donne  au 
moi  flanc  l'origine  italienne  de  fianco  (flanc,  côté) 
parce  que  la  fortification  moderne  et  son  langage 
ont  pris  naissance  sur  la  terre  ciassiqiifô  et  si  long- 
temps disputée  de  l'Italie,  comme  nousTavons  rap- 
pelé dans  l'introduction  de  ce  travail. 


Monkion»  *-*  Mémo  orthographe  en  allemand  et 
en  français  :  ce  mot  se  rencontre  fréquemment , 
eomme  la  plupart  de  ceux  cités  dans  ce  travail,  au 
milieu  des  récits  militeires  imprimés  en  Allemagne 
pendant  le  règne  de  Louis  XIV.  MunitUm^wagen 
(caisson  à  munitions),  JCrte^muitilton  (munitions  de 
guerre).  Les  Allemands  ont  aussi  adopté  dans  un 
smis  restreint  notre  terme  munilionnaire  qu  ils  écri* 
ventMtmi^nar. 


Défilé»  -^  On  écrit  ce  mot  en  allemand  comme 
«a  français»  sauf  le  premier  aeeent  qui  disparaît  :  de 
là  Defilégefecht  (combat  de  défilé).  L'expression  dé' 
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fitement^  si  usitée  dans  la  sience  de  la  fortification, 
h  été  aussi  germanisée. 

Ponton.^— Même  sens  et  même  orthographe  dans 
les  deux  langues.  Ce  mot  donne  les  composés  :  Pan- 
toiéiucke  (pont  de  pontons) Pontontrain  (équipage 
de  ponts).  Il  fournit  par  dérivation  le  terme  Pantth 
nier,  auquel  les  Allemands  ont  accordé  droit  de  cité 
sans  lui  Élire  subir  d*autre  modification  quelasop- 
pression  d'un  n. 


Militaire.  —  Ce  mot,  pris  substantivement,  et 
presque  adjectivement,  s'écrit  en  allemand  soit  Mi- 
tUiir,  Boit  Militair.  Les  titres  de  deux  jouraaux  spé- 
ciaux très*connu8  le  font  voir  clairement;  l'un  pu- 
blié à  Berlin  s*appelle  Militair-Literatur^Zeitung 
(Gazette  de  littérature  militaire),  l'autre  imprimé  à 
Darmstadt  se  nomme  AUgemeine  Militar-Zeitung 
(Gazette  militaire  imiver8elle).Ce  terme,  onlepenseai- 
sérnent,entre  dans  un  grand  nombre  de  compo8és,par 
exemple  dans  Militairgrenze  (frontière  militaire), 
Mititairjustiz  (justice  militaire) ,  MiliiairstatisUk 
(ï^lalistique  militaire),  Militairwesen  (état  militaire), 
MUitaïnvissenschafi  (science  militaire).  L'adjectif 
mitiidrisch  ou  milUairisch  (militaire)  existe  Clé- 
ment ^  ainsi  l'on  dit  MilitairischeZeitschriJiQomml 
niilîtîûre). 
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Bagage.  —  Expression  qui  se  reproduit  souvent 
chez  les  écrivains  militaires  de  rAllemague.Delà  Ba- 
gagepjerd  (cheval  debât)  et  Bagagewaclie  (garde  des 
équipages).  N'oublions  pas,  à  propos  de  ce  terme, 
qu'aujourd'hui  plus  que  jamais  les  bagages  sont  des 
impedimenta. 

Je  pourrais  encore  continuer  longtemps  celte  re- 
vue explicative  des  mots  militaires  français  germa- 
nisés, mais,  pour  ne  pas  abuser  des  moments  du  lec- 
teur, je  vais  actuellement  mettre  seulement  en  re- 
gard les  expressions  semblables  dans  les  deux  lan- 
gues. 


LANGUE  FRANÇAISE. 

Appel  .    .     ..... 

Attaque 

Brigade 

Carré 

Cartouche 

Comité.    ...... 


LANGUE  ALLEMANDE. 

Appel  ou  .\ppolL 

Altacke. 

Brigade. 

Karree. 

Kartusche. 

Comité  (1). 


(1)  Ce  mot,  môme  germanisé  et  écrit  eo  caractères  allemands, 
conaerresaletcre  fin? !3  française,  c'est-à-dire  IV  avec  accent 
aigu. 


Conscription 

Cuirassier 

Décharge 

Déployer 

Détachement.    ,    .    .    • 

Enfilade. 

Formation  (organisation).   . 

FusiUer. 

Gendarmerie 

Haquet 

Intervalles.    .    .    .    •    • 

Lance •    • 

Lieutenant. 

Masse 

Mousqueton..    •    •    •    • 
Occupation  (d'un  pays).  ^ 

Plateau. 

Position  (militaire)  .    .    . 
Prolonge  (voiture)  .    .     . 

Queue. 

Rapport • 

Ration 

Remonte 

Salve 

Section    ...... 

Subordination    .     .    .     . 

Tête 

Tirailleur 

Trompette  (instrument)  .  . 


RGLÀTIORS 

Conscription. 

KUrassier. 

Décharge. 

Deployiren  (i). 

Détachement. 

Enfilade. 

Formation. 

Fiisilier  ou  ftiselier. 

Gendarmerie. 

Uaquet,  HakeL 

Intarvallen. 

Lanxe. 

Lieutenant. 

Masse. 

Musketon. 

Occupation. 

Plateau. 

Position. 

Prolonge. 

Queue. 

Rapport. 

Ration. 

Remonte. 

Salve. 

Section,  Sekzion. 

Subordination. 

Tête. 

Tirailleur. 

Trompeté. 


(1)  Les  Ruàses  ont  adopté  déplayade  avec  la*slgDlfication  de 
déploiement  :  les  Allemands  emploient  ce  dernier  mot  avec  sa 
lorme  fraoçalse  et  récrivent  Déployé  ment. 
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Si  nous  voulions  porter  notre  attention  unique- 
ment sur  les  termes  de  fortification  présentant  si- 
militude dans  les  deux  langues,  la  moisson  serait 
encore  plus  complète,  ce  qui  s'explique  &cilemeot 
par  rimmense  influence  que  Vauban  et  ses  suooes- 
seurs  ont  exercé  eu  Europe  sur  Tart  de  fortifier  jus- 
qu'au début  du  XlK®  siècle;  voici  pour  appuyer 
Tasseilion  quelques  grains  de  cette  moisson  choisis 
çàetlà: 


LANGUE  FRANÇAISE. 
Approches.    •••••< 

Banquette. 

Bastion 

Batardeau. 

Bonnette. , 

Qtadelle , 

GonuDQiiication  •    •    .     . 

Couronnement 

Courtine 

Couvre-face 

Doscente  (de  fosse) .     .    .    . 
Directrice  (d'embrasure).   .    . 

Enceinte 

Face  (d'un  ouvrage).    .     .  .. 

Fort. , 

Glacis 

Logement  (sur  la  broche)  .    . 
Unette. 


UNiJUE  ALLEMANDE. 
Approchen,  Approschen. 
Bankett. 
Bastion. 
Batardeau. 
Bonnet. 
Citadelle. 
Kommunikation. 

Couronnement  ou  Couronement 
Kurtine. 
Couvre-face. 
Descente. 
Directrice. 
Enceinte. 
Face. 
Fort. 
Glacis. 
Logement. 
Lunette. 


<r-     ^r. 


M.  J.  Clorrérard  directeur  du  Journal  des  scimces 
milUaires. 


Monsieur, 

Je  vieosde  lireseulement  hier  leu^  4  de  yotre  Jotir- 
nul  des  Armes  spéciales^  qui  vient  de  paraître  pour 
août  et  septembre  1854  ;  j*y  trouve,  dans  mes  obser- 
vations sur  le  personuel  et  le  matériel  de  Tartillerie, 
des  erreurs  que  je  ne  saurais  attribua  qu*à  Tétat  de 
maladie  dans  lequel  je  me  trouve.  Veuillez  bien  don- 
ner place  dans  votre  prochain  numéro  à  quelques 
riictifications  indispensables  à  rintelligence  de  ma 
pensée. 

On  doit  lire  au  lieu  deTalinéa  qui  commence  par  : 
c  i/artillerie  était,  etc.  » 

<  Sous  le  premier  consul  et  sous  Napoléon  I®% 
<  rartillcric  était  conduite  par  un  premier  inspec- 
f  tcur  général  d*artillcrie,  qui  avait  le  commande- 


«t|l<9    ^li*   *-,\,f  iiiirr    I.-i    »r;t?^ 
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c  bas  des  colliers,  od  se  fUt  accordé  pour  le  procédé 
c  suisse.  > 

J'ose  espérer  que  vous  voudrez  bien  insérer  dans 
votre  prochain  numéro  cette  rectification  /en  y  joi- 
gnant la  note  suivante  sur  MM«  les  premiers  iuspec- 
teurs  généraux  et  sur  labsolue  nécessité  du  rempla- 
cement d'un  système  de  comité  par  la  création  d*un 
premier  inspecteur  général  qui  pourra,  se  transpor- 
tant à  l'aiTOée,  remédier  h  ce  que  le  service  de  Far- 
tillerie  peut  exiger,  sans  aucune  lenteur  dans  Texé- 
cution  de  ses  ordres  ;  et  pour  confirmer  ou  rectifier 
les  modifications  qui  suivent  naturellement  une  lon- 
gue paix. 


rrewers  hspeetoirs  géiénn  dariiilerie 

En  1755 ,  le  prince  de  Bourbon  donna  sa  démis* 
sion  de  la  charge  de  grand-mattre  de  rarlillerie, 
et  il  fut  remplacé  par  M.  de  Vallière,  sous  le  titre 
de  directeur  général  de  l'artillerie. 

17J6.—  Mort  de  M.  de  Vallière;  alors  fut  créé 
l'emploi  de  premier  inspecteur  général  de  l'artillerie 
en  faveur  de  M.  de  Oribeauval. 


156  INSPECTEURS  géhéraux. 

1 789.  _  Mort  de  M.  de  Gribeauval. 

4790. — Par  un  réglemeut  du  1*^' avril,  le  pre- 
mier inspecteur  général  fut  supprimé. 

1800.  —  Un  arrêté  a  rétabli  le  premier  inspec- 
teur général,  et  M.  Daboville  fut  nommé  à  cet  em* 
ploi. 

Le  général  Daboville  étant  nommé  sénateur ,  le 
général  Marmont  devient  premier  inspecteur  gé- 
néral. 

i 804.  --  Le  l«r  février  (  4  floréal  an  XII  )  un  dé- 
cret nomma  le  général  Songis,  premier  inspecteur 
général  d'artillerie,  le  général  Marmont  étant  passé  à 
un  autre  emploi. 

Le  18  mai  180i  (S8  floréal  an  XII),  le  titre  de 
premier  inspecteur  général  d'artillerie  donna  celui 
de  grand-officier  de  l'Empire. 

1810.  —  Le  27  décembre,  mort  du  comte  Songis, 
premiei*  inspecteur  général  d'artillerie. 

181 1 .  —  Le  29  janvier,  M.  le  comte  de  Laribois- 
sièi'C  fut  nommé  à  l'emploi  do  premier  inspecteur 
général  d'artillerie. 

1812.  —  Le  21  décembre,  mort  de  M.  le  général 
comte  de  Lariboissière,  h  Kœnigberg. 

1813.  — Le  2  janvier,  le  général  Eblé  (mort  le 
31  décembre  1814).fut  nommé  premier  inspecteur 
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général  d'artillerie  en  remplacement  do  général  I^- 
riboissière. 

Le  29  mars,  le  comte  Sorbier  fut  nommé  premier 
inspecteur  général  d'artillerie  en  remplacement  du 
général  Eblé. 

1815.  — -  Le  21  juillet,  une  ordonnance  supprima 
l'emploi  de  premier  inspecteur  général  d*artUlerie 
dont  était  pourvu  le  général  Sorbier,  qu'on  mit  à  la 
retraite. 

M.  le  lieutenant-général  de  Pemetty  devint  pré- 
sident du  comité  des  inspecteurs  généraux  de  Parme 
en  sa  qualité  de  doyen  de  grade. 

i8ÎO.  —  Le  31  mars,  une  ordonnance  portant 
rétablissement  d'un  comité  spécial  et  consultatif, 
présidé  par  M.  le  lieutenant-général  de  Pemetty, 
comme  le  plus  ancien. 

1822.  —  Le  13  février,  une  ordonnance  créa  un 
inspecteur  général  du  service  centi*al.  M.  le  comte 
Valée,  lieutenant-général,  lut  nommé  à  cet  emploi. 

1828.  —  Le  15  février,  une  ordonnance  créa  un 
inspecteur  général  du  service  de  l'artillerie.  H.  le 
comte  Valée  fut  nomtné  à  cet  emploi,  équivalent  à 
celui  de  premier  inspecteur  général  d'artillerie. 

On  n'a  pu  se  procurer  de  renseignements  officiels 
que  jusqu'à  cette  époque,  et  nous  ne  pouvons  ici  nous 
exprimer  sur  les  époques  des  nominations  des  pre- 
miers fonctionnaires  de  l'artillerie ,  organisés  en  co- 


488  iNsraCTfititlS  OANÉHJltX 

mité  de  rartillerie,  à  Tiiistar  du  comité  du  génie,  de 
l'infanterie  et  de  la  cavalerie. 

Le  génie  a  maintenu  séparé  le  service  des  troupes 
de  Télat-major  de  l'armée. 

Dans  Vartillerie,  il  y  a  une  plus  grande  latitude, 
au  sujet  de  ravancement  des  sous-officiei*8  ;  et  nous 
avons  de  si  beaux  résultats  de  ces  avancements, 
môme  dans  les  gmdes  les  plus  élevés,  que  Parme 
entière  ne  peut  que  se  féliciter  de  cette  fusion,  9âns 
restriction,  entre  les  officiers  sortant  de  la  classe, 
des  sous-officiei's  et  les  élèves  des  écoles. 

Les  corps  spéciaux,  artillerie  et  génie,  forment 
une  catégorie  à  part  que  Ton  ne  peut  pas  mettre 
en  ligne  de  compte. 

Il  y  a  cependant,  deux  grands  services  bieu  dis- 
tincts, dans  Tartillerie,  par  exemple  :  Le  service  de 
la  troupe  et  celui  des  établissements;  et  ce  qui  est 
fort  singulier,  c'est  que  ce  dernier  est  celui  qui 
forme  la  véritable  arme  spéciale. 

En  France,  la  bravoure  est  innée,  le  développe* 
ment  des  hommes  s'accroît  par  l'exemple  de  l'in- 
telligence et  l'application  des  forces  ;  et  l'on  pour^ 
ralt  peut-dtre  exprimer,  que  l'artillerie  est  la  seule 
arme  qui  gagne  peu  à  la  guerre,  et  si  elle  se  pro* 
longe  elle  finit  par  perdre,  ce  qui  est  le  contraire 
des  autres  troupes. 

Nos  arsenaux,  leurs  travaux,  leurs  approvisioii^ 
nemetits,  nos  fonderies,  nos  foires,  nos  manufee- 
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inm  d^armes,  nos  établissements  des  poudres,  nos 
exercices  de  pontonniers,  etc.,  etc.,  exigent  le  re- 
pos de  la  paix  ;  et  la  guerre  sert  principalement  i\ 
Térifier  par  Tapplicalion,  si  ce  qu*ou  a  apporté  de 
chaogements  pendant  la  paix  est  d'un  avantage  réel 
pendant  la  guerre. 

Cesl  pour  ces  motifs,  que  les  longs  temps  de 
paix,  comme  ceux  de  guerre,  sont  préjudiciables  à 
Tartillerie  ;  non  pas  en  ce  qui  concerne  les  batte- 
ries; mais  pour  ce  qui  est  de  ce  qu'on  appelle  le 
matériel,  partie  bien  grave  dans  Tartillerie,  comme 
sont  les  fortifications  construites  chez  le  génie. 

Agréez,  je  vous  prie,  mon  cher  Monsieur,  l'assu- 
rance de  ma  par&ite  considération, 

Brussel  de  Brulàrd. 
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Rf.FLEXlONS  l'HYSICO-MATHKMATIQUES 

SUR  LE  CANON 

\ 
It'OCCl'ilOlV  DKS  PIÈCES  PROPOSÉES  PAR  LE  SIEUR  THOMAS 
VKRS   iA    FIN   DU   XVII«  SIi>CLF. 

(Tiré  Jfs  maoQsrrits  de  L«iiil»ar(l.) 


Sll  y  a  dans  la  nature  des  proportions  perma- 
toles  pour  les  bouches  à  feu,  comme  il  y  a  lieu  de 
leci'oûe,  il  est  otoiinant  que  depuis  plus  de  trois 
siècles  que  Von  fiiit  usage  de  rartilleric,  un  siège 
continuel  et  h  gnmds  frais,  il  est  étonnant,  dis-je^ 
que  Ton  soit  si  peu  éclairé  et  rien  ne  marque  mieux 
nos  doutes,  et  nos  faibles  lumières  sur  ce  fait  que  les 
conlmdîctions  et  les  disputes  continuelles  sur  les  ef- 
fcts  de  la  poiiilre  ;  sur  les  prétendues  proportions^  sur 
Importées,  sur  las  effets,  etc.  du  canon;  et  cela 
îïïênie  entre  les  gens  du  métier. 

Par  ces  raisons,  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  aisé  de 

M3H4. —  HAkhei  Avnit  1S55.— 4^8ÉniB(ARii.  sptc.)  11 
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donner  une  prompte,  juste  et  affirmative  décision  du 
bon  ou  du  mauvais  ;  ces  choses  sont  trop  compli- 
quées. Elles  exigeirt  des  réflexions,  de  l'étude,  et 
beaucoup  de  circonspection  encore  ne  parvient-on 
point  à  tout  concilier.  L'expérience  pratique  nous  a 
menés  jusqu'à  un  certain  point,  et  nous  y  a  laissés. 

Il  faudrait  une  théorie  expérimentale  ;  les  géomè- 
tres du  roi  aidés  de  gens  d'expérience,  nous  condui- 
raient certainement  plus  loin,  et  Ton  aurait  lieu  d'es- 
pérer, si  on  n'arrivait  point  à  la  perfection,  du  moins 
de  l'entrevoir  et  d'en  approcher. 

Dans  toutes  les  choses  qui  sont  susceptibles  de 
mcbure,  il  y  a  des  faits  de  vérité  dont  tout  le  monde 
convient  ou  du  moins  dont  tout  le  m  onde  doit  conve- 
nir, les  différents  effets  de  la  poudre,  les  lignes  que 
décrivent  les  corps  jetés,  leurs  mouvements,  les 
proportions,  les  tii's,  les  portées  du  canon  sont  de 
ce  genre. 

Pour  examiner,  sans  prévention,  les  avantages  ou 
les  défauts  des  différentes  pièces  que  l'on  a  imagi- 
nées, et  que  l'on  peut  encore  imaginer  tous  lesjoui*s, 
on  divise  ce  mémoire  en  cinq  sections- 

I .  Sur  les  effets  et  la  force  de  la  poudre. 

II.  Sur  les  lignes  quç  décrivent  les  corps  jetés, 
leurs  mouvements,  quelques  expériences  ;  il  n'y  a 
point  de  but  en  blanc. 

m.  Le  canon  n'a  jamais  eu  de  proportion  fixe  et 
permanente. 
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tV.  Des  différentes  coDstructioiis  intérieures  des 
pièces. 

V.  Sur  la  juste  direction  des  pièces  longues  ou 
courtes. 

On  remarque  dans  le  cours  de  ces  réflexions  les 
avantages  et  les  défauts  des  différentes  pièces. 
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SECTION  PREMIÈRE. 


SUR  LBS  EFFETS  ET  Là  FORCE  DE  LA  POUDRE. 


1.  On  entend  parler  d'une  même  poudre,  toujours 
^ale  en  quantité  et  en  force,  parce  que  les  consé- 
quences qu'on  peut  déduire  de  celle-là  sontpropo^ 
tionnellement  les  mêmes  pour  toutes  les  autres  pou- 
dres, soit  plus  faibles  soit  plus  fortes. 


Expérience. 

8.  Unepoudrea  gros  grain,  a  poids  égal,  le  volume 
tient  moins  de  place  qu'une  poudre  menue  grenée. 
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Jémonstraiion. 


Eutre  les  corps  semblables»  les  gros  ont  nioius  do 
superficie  par  i*apport  à  leur  masse,  que  les  petits 
ptr  rapport  à  la  leur. 

Expérience. 

5.  Le  piecl  cube  d'une  poudre  en  bon  état  i*aison- 
iiablement  tassée ,  sèche  et  bien  conditionnée  d'un 
grain  plus  gros  que  fin/ semblable  à  celle  qu'on 
appelle  aujourd'hui  poudre  de  guerre,  pèse  64 
livres,  par  conséquent  lcs*3  pouces  de  côté  ou  27 
pouces  cubes*,  pèsent  1  livre;  1/2  pouce  de  côté  ou  V 
de  pouce  cube  pèsent  2  onces  ;  9  lignes  de  côté  ou 
129  lignes  cubes  pèsent  2  gros. 

ExpérietHie. 

4.  Les  forces,  les  effets  de  îiTpôùdre  varient  sui- 
vant les  différentes  quantités. 

Expérience. 

5.  A  même  quantité,  les  forces ,  les  effets  varient 
suivant  qu'elle  s'enflamme  plus  ou  moins  vite. 

Expérience. 

6.  Elle  s'enflamme  plus  ou  moins  ViXe,  suivant  la 
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manière  dont  elle  est  logée  dans  les  différentes  bou- 
ches à  feu.  ^# 


EoDpérience. 

1.  Suivant  aussi  Tendroit  de  la  chai-ge  où  le  feu 
est  porté. 

Ewpérimce. 


.| .  8.  La  flamme  s'échappe  avec  plus  ou  moins  de 

IIJ  lapidité  suivant  les  ouvertures  par  où  elle  passe. 


Expérience. 

9.  Dans  une  même  capacité,  à  charge  égale,  le 
feu  également  porté  par  une  ouverture  moitié  d'une 
autre,  s'échappe  avec  une  vitesse  double, 

Eaypérience,. 

10.  La  flamme  Êiit  plus  ou  moins  d'impression 
sur  les  corps  qu'elle  pousse  ou  qu'elle  rencontre  sui- 
vant qu'elle  s'échappe  plus  ou  moins  vite. 

Eccpérience, 

11.  Si  l'on  s'imagine  une  quantité  de  poudre 
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accommodée  en  globe ,  et  le  feu  porté  au  centre ,  elle 
sera  de  moitié  plus  tôt  enflammée  que  si  le  feu  était 
porté  à  la  superficie.  Dans  le  premier  cas,  les  parti- 
cules de  feu  n'ont  que  le  rayon  à  parcourir  ;  dans  le 
second  il  &ut  qu'elles  parcourent  le  diamètre  entier. 


Expérience. 

12.  De  deux  quantités  de  poudre  accommodées 
en  sphères  suspendues  dans  Tair  libre  »  celle  où  il 
y  en  a  moins,  le  feu  également  porté,  est  plutôt  con- 
sommée que  celle  où  il  y  en  a  davantage. 

15.  Au  contraire;  de  deux  quantités  de  poudre 
accommodées  en  traînées,  uniforme  chacune  dans 
leurs  parties,  plus  c!e  poudre  dans  Tune  que  dans 
l'autre,  et  de  môme  longueur,  celle  où  il  y  en  a  plus, 
est  plus  tôt  consommée  que  celle  où  il  y  en  a  moins, 
et  cela  en  raison  sous-triplée  des  quantités^  en  sorte 
que  de  deux  traînées,  celle  où  il  y  a  huit  fois  plus  de 
poudre  en  grosseur ,  la  flamme  la  parcoure  avec  une 
vitesse  double;  à  vingt-sept  fuis  plus  de  poudre,  la 
flamme  la  parcoure  avec  une  vitesse  triple,  etc. 

Expérience. 

14.  La  flamme  parcoure  une  traînée  uniforme 
avec  une  vitesse  uniforme  ; 
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Expérience. 


Il 


15.  Une  tramée  de  poudre  bien  uniforme  sur  un 
plan  uni  et  horizontal,  dans  un  lieu  où  Tair  ne  soit 
point  agité,  de  40  pieds  de  longueur,  sur  un  pouce 
cube  de  poudre  par  pouce  courant,  ce  qui  fait  480 
pouces  cubes,  ou  17  livres  et  W  délivre,  iô  feu 
porté  h  l'un  des  bouts,  la  flamme  emploiera  environ 
deux  secondes  à  parcourir  (îes  40  pieds,  c'est-à-dire 
à  consommer  la  traînée,  et  cela  d'un  mouvement 
unifojmc. 


lleinannu. 

De  pareilles  expériences,  iciiérées  sur  des  traî- 
nées plus  longues,  différentes  en  volume,  pourraient 
déterminer  quelques  connaissances  sur  la  vitesse 
avec  laquelle  la  poudre  s'eudaunne; 


Expérience, 


16.  Avec  six  feuilles  de  papier  on  fait  un  cube  dont 
chaque  côté  est  d'un  pied  ;  ainsi  la  capacité  est  d'un 
pied  cube,  il  y  a  une  otiverture  en  forme  d*écoutille 
au  milieu  de  la  feuille  de  dessus;  par  dessous  cette 
feuille  auprès  de  l'ouverture  on  colle,  par  un  côté 
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seulement,  un  morceau  de  papier  un  peu  plus  gi*and 
que  l'ouverture  qui  SQrt  de  valvule  ou  de  soupape 
pour  fermer  Técoulille  ;  on  fiiit  ave<;  un  morceau  de 
papier  une  espèce  de  bassin  de  balance  soutenu  par 
trois  fils  déliés  qui  se  réunissent  en  un;  ce  fil  ici 
l)asse  parle  milieu  et  à  travers  la  soupape;  dans  le 
centre  du  bassin  on  fait  un  trou  pour  y  adapter  un 
capucin  (1)  la  pointe  dessous;  on  charge  le  bassin 
du  poids  de  deux  gros  de  poudre  ;  on  met  le  feu  au 
capucin,  on  suspend  le  tout  au  centre  du  cube,  et 
on  ferme  la  soupape  avec  le  même  fil  qui  passe  à 
Iravers,  et  qui  suspend  le  bassin. 

Quand  la  poudre  prend  feu,  le  cube  s'élève  en- 
viron de  deux  pouces  et  retombe  transformé  en 
sphère  parfaite,  à  l'exception  de  quelques  irrégu- 
larités aux  endroits  où  le  papier  est  double  et  collé; 
si  on  met  un  peu  plus  de  deux  gros  de  poudre,  l'ex- 
plosion déchire,  ouvre  le  papier  par  quelque  endroit, 
si  on  met  moins  de  pondre  la  sj)hère  ne  se  forme 
p:is. 

Première   conséquence . 
Deux  gros  de  poudre  occupent  729  lignes  cubes, 


(1)  Les  mineurs  appellent  ainsi  un  morceau  d'amadou  taillé  en 
pointe  par  un  bout  et  déchiqueté  par  Tautre,  avec  quoi  on  met 
le  feu  aux  mines. 
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iioDt  h  racine  est  9  lignes;  si  Ton  fait  le  calcul  ni 
trouvera,  suivant  cette  e^périenee^  que  le  voluni^ 
ci*uoe  quantité  de  p0udre  est  au  volume  de  sa  sphèr 
d'activité  f  comme  1  à  4096,  e'e$t-à-dii*e  que  la  pou 
dre  qui  s'enflamme,  augmente  sun  volume  4096  fol^ 

i 

Detixièfne.  conHèquence.  . 
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Puisque  rexplosion  de  la  poudre  réduit  ce  cul 
de  papier  en  sphère  parfaite,  on  voit  que  la  flamm 
ainsi  renfermée  influe  avec  la  même  vitesse,  d< 
rayons  de  toutes  parts,  et  qu'elle  presse  par  so 
ressort  la  capacit/ï  qui  la  contient,  également  dar 
toutes  les  parlics  de  la  concavité:  on  sr^tî  ctl 
d^iilleurâ,  puisque  la  flamme  est  un  fluide  parfai 
C'est  une  vérité  que  Ton  conjecture  aisément  quan 
oji  veut  y  penser. 


Remarque, 


Tai  trouvé  des  poudres  qui  augmentent  ]>ar  leii 
explosion,  plus  de  5,000  fois  leur  volumo,  ] 


Conjecture.      ^-* 


J 


17.  Dans  une  môme  capacité,  raciion,  h  près 
i»iijn«^e  choc,  le  ressori,  d'une  certaiau  quantité  d 
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oodre  «accommodée  en  sphère,  le  feu  porté  au  cen- 
re,  est  à  l'action»  pression»  choc  et  ressort  d'une 
utre  quantité  de  poudre  aussi  accommodée  en  sphère, 
3  feu  porté  au  centre,  comme  le  carré  de  la  pre- 
lière  quantité,  est  au  carré  de  la  seconde  quantité^ 
*est-à-dire  que  les  actions  sont  en  raison  doublée 
es  quantités. 

Démonstration. 

La  sphère  d'activité  de  deux  livres  de  poudre, 
ODtient  deux  fois  plus  de  parties,  que  la  sphère  d'ac- 
irité  d'une  livre  ;  or,  le  double  des  parties  en  mou- 
ement  dans  une  même  capacité,  fait  que  chacune 
«t doublement  pressée,  conséquemment  nécessitée 

double  ressort,  et  le  double  des  parties  agissant 

ODJointement ,  la  pression  est  quatre   fois  plus 

^ande,  parce  que  4  est  le  carré  de  2;  s'il  y  a  trois 

lis  plus  de  poudre,  la  pression  est  neuf  fois  plus 

jltnde,  parce  que  9  est  le  carré  de  3. 

Remarque. 

On  donne  cette  proposition  comme  conjecture, 
parce  que  effectivement,  elle  n'est  vraie  qu'en  sup- 
posant qu'une  grande  et  une  petite  quantité  de  pou- 
dre employent  le  même  temps  à  s'enflammer;  suppo- 
sition &u^e  et  contraire  à  la  onzième  expérience  ; 
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muîs  outre  qne  h  difTcreiice  de  ces  temps,  pour  des 
qnnatilcs  peu  (liffércntes,  n'est  pas  facile  h  déter- 
miner, ce  manque  de  précision  ne  peut  qu'être  avan- 
tageux h  l'usage  des  bouches  à  feu,  parce  qu'il  con- 
duit à  donner  une  suffisante  résistance  aux  métaux. 


Première   conséquence. 

Il  suit  de  cette  proposition  que  les  pressions  des 
spliLîres  d'activité  d'une  rqême  quantité  de  poudre 
dîîus  des  capacités  semb|ables  en  figures,  mais  dif- 
lêrentes  en  volumes,  sont  réciproquement  en  raison 
doublée  des  nombres  qui  expiimenl  les  volumes . 


Deuxième  consèquen ce. 

Il  suit  encore  que  quand  les  quantités  de  poudre 
et  tes  capacités  ou  volumes  varient,  que  les  pres- 
sions, ou  les  forces  des  sphères  d'activité,  sont  eu 
taison  composée  delà  raison  doublée  des  quantités 
do  poudre  et  de  la  raisou  réciproque  doublée  des 
ïKïrabres  qui  expriment  les  volumes. 

18.  Si  l'on  imagine  le  feu  porté  au  centre  d'une 
s|ihère  de  poudre  enfermée  dans  une  capacité,  etque 
Ton  divise  en  parties  égalés,  le  temps  de  l'explosion 
totale,  la  flamme,  suivant  l'expérience  quatorze, par- 
coure en  temps  égaux  des  parties  égales  sur  les 
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rayons;  les  sphères  spht  eâVaison  triplée  de  leurs 
NiyoDS,  par  conçéquetft,  pendant  chaque  partie 
égale  de  temps^  lés  quantités  de  poudre  enflammées 
sont  entre  elles,  epmme  les  cubes  des  nombres  na- 
turels. Or,  par  l'article  17,  les  pressions,  les  forces 
de  ressort  des  sphères  d'activité^  sont  en  i*aison  dou- 
blée des  quantités  de  poudre,  dont  la  sphère  d'ac- 
tivité d'une  quantité  de  poudre  pendant  l'explosion, 
augm^ite  sa  pression,  sa  force  de  ressort  eu  temps 
égaux,  comme  les  carrés  des  cubes  des  nombres 
naturels,  ou  ce  qui  est  la  même  chose,  comme  les 
sixièmes  puissances  des  nombres  naturels. 

Par  exemple,  si  l'on  suppose  que  la  durée  de 
l'explosion  entière  d'une  sphère  de  poudre  de  dix 
pouces  de  diamètre  emploie  juste  une  seconde  de 
temps  ;  la  seconde  se  divise  en  60  tierces  le  rayon  de 
la  sphère  supposée  étant  divisé  en  60  parties,  chaque 
partie  sera  d'une  ligne,  et  suivant  la  proposition,  le 
feu  étant  porté  au  centre,  la  flammeparcourra une 
ligne  par  tierce  sur  les  rayons.  Ainsi,  si  à  la  pre- 
mière, la  force  du  ressort  de  la  sphère  d  activité 

est i 

à  la  fin  de  la  deuxième  tierce  la  force  sera.     .     .  64 

à  la  fin  de  la  3^ 729 

àlafindela4* 4,096 

dela5« lS,G2o 

delà  6^ •     .     .     46,636 

dela7'^ 117,649 

(loIa8« i62,144 


^ 
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de  la  9*.  .    - 55l,4M 

.       de  la  10« 1,000.000 

de  la  11« 1,771,661 

de  la  12« 2,985,1*84 

de  la,  etc. 

EniiD,  à  la  fin  de  60<^  tierce  ou  de  la  seconde  en- 
I                     tièrement  accomplie,  la  force  du  ressort  de  la  sphère 
I                      d'activité  sera  quarante-six  billions,  six  ceut  ciû- 
quante-six  millions 46,656,000,000 

Remarque, 

Ainsi  la  force  d'une  sphère  de  poudre  de  2  lignes 
de  diamètre  dont  la  sphère  d'activité  existe  à  la  fin 
de  la  ^première  tierce,  est  à  la  force  d'une  sphôre 
dépendre  de  10  pouces  de  diamètre,  dont  la  sphère 
d'activité  existe  à  la  fin  de  la  60^  tierce ,  comnic  1  i 
46,656,000,000;  et  les  vitesses  que  ces  deux  for^ 
ces  imprimeront  à  un  même  boulet,  dans  une  même 
capacité  seraient  entre  elles  en  raison,  soit  doublée 
de  ces  deux  forces  ou  de  ces  deux  nombres,  c'est-à- 
dire  comme  une  racine  carrée  de  1  à  210,000 
racine  carrée  de  46,656,000,000,  sixième  puis* 
sance  de  60.  Au  moyen  de  cette  progressiuu  dm 
sixièmes  puissances,  dont  les  sixièmes  difîérenc-es 
sont  égales  à  720 ,  la  géométrie  saisit,  et  présente 
à  notre  imagination  la  force  étonnante  de  la  poudi'e* 
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SECTION  DEUXIÈME. 


SUR  LES  LIGNES  QUE  DÉCRIVENT  LES  CORPS  JETÉS ,  LEURS 
MOUVEMENTS,  QUELQUES  EXPÉRIENCES;  IL  N'Y  A  POINT 
DE  RUT  EN    BLANC. 


1.  Il  est  d'expérience  et  même  démontré,  que 
tout  corps  jeté  par  bouches  à  feu ,  ou  par  quelque 
autre  agent,  quel  qu'il  puisse  être,  suivant  toutes  les 
directions  imaginables  excepté  la  verticale,  décri- 
vent des  lignes  paraboliques. 

2.  Une  pièce  pointée  horizontalement,  supposé 
Taxe  de  Tâme  parallèle  à  Tliorizon,  le  boulet  passé, 
la  pièce  en  cette  situation,  toutes  les  fois  que 
quelques-uns  des  accidents  que  Ton  expliquera  (Sec- 
tion 5^),  ne  dirigent  pas  au-dessus  ou  au-dessous  de 
Taxe  prolongé,  le  centre  dudit  boulet,  il  décrit  une 
demi-parabole  dont  le  sommet  ou  le  centre  du 
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boulet  sort  de  la  bouche  de  la  pièce  ;  si  le  centre 
en  sortant  est  dirigé  au-dessus  de  Taxe,  le  boulet 
décrit  plus  d'une  demi-parabole;  si  le  centre  est 
dirigé  au^essous  de  Taxe,  il  décrit  moins  qu'une 
demi-parabole. 

5.  Il  n^y  a  de  but  en  blanc  que  ce  seul  point 
où  le  centre  du  boulet  sort  de  la  bouche  de  la 
pièce,  au-delà  il  ne  peut  y  en  avoir,  puîsqu'avec 
quelque  vitesse  que  le  corps  soit  chassé,  jamais 
il  ne  décrit  la  plus  petite  partie  imaginable  d'une 
ligne  droite ,  il  parcourt  toujours  une  ligne  para- 
bolique, d'où  il  faut  absolument  conclure  qu'il  n'y 
a  pas  de  point  de  but  en  blanc,  qu'il  n'existe  que 
par  un  faux  préjugé,  et  que  les  épreuves  sur  le 
système  du  prétendu  but  en  blanc  pour  les  com- 
paraisons des  portées  sont  toujours  défectueuses, 
parce  que  plus  on  s'éloigne  de  la  direction  de  40  de- 
grés, plus  la  différence,  non  pas  d'un  degré,  mais  de 
quelques  minutes,  dont  on  ne  s'aperçoit  pas,  jette 
dans  les  plus  grandes  erreurs. 


Expérience.  , 

4.  Les  pièces  de  24  ordinaires,  chargées  au  poids 
du  boulet,  pointées  à  45  degrés,  portent  le  boulet 
de  volée  à  2,000  toises  sur  un  plan  horizontal  et 
de  niveau  à  la  pièce  ;  j'en  ai  vu  porter  à  3,200  et 


X 
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qudques  toises,  on  dit  en  avoir  vu  à  5,500,  j*en  ai 
vu  ne  porter  qu'à  2,800. 


Expérience  et  Théoiie  démontrée. 

S.  Un  boulet  chassé  sons  l'angle  de  45  degrés,  à 
la  distuice  de  5,125  toises,  emploi  pendant  son  jet 
un  peu  plus  de  55  secondes  de  temps,  il  doit  avoir 
reçu  deTaction  de  la  poudre  une  force  ou  une  vi- 
tesse égale  à  celle  qu'il  aurait  acquis  par  sa  propre 
chute  eu  tombant  de  la  hauteur  de  1 ,502  toises  1/2. 
La  même  pièce  également  chargée,  pointée  hori- 
zontalement, fait  parcourir  au  boulet,  d'un  mouve- 
ment uniforme,  425  toises  par  seconde. 


Conséquence. 

n  suit  de  cet  article  des  propriétés  de  la  para- 
bole et  de  rexpérience,  qu'une  pièce  de  24,  à  toute 
charge,  pointée  horizontalement,  le  centre  de  la 
bouche^  élevé  de  5  pieds  9  pouces  au-dessus  du 
plan  du  niveau,  ne  peut  porter  son  boulet  plus  loin 
que  63  toises  1/2  sans  toucher  terre. 

6.  Il  est  déterminé  par  la  théorie  des  forces  cen- 
trifuges que  la  vitesse  d'un  certain  volume  de  ma- 
tière fluide ,  prise  immédiatement  sur  la  surface 
de  la  terre,  est  la  même  que  celle  qu'avait  acquis 

RM  3  eC  4.— MARS  fît    AVRIL  1855.-4*  SÉRIE,   (ahm.  SPtC.)  i?. 


une  masse  de  plomb  de  même  volume  en  tombant 
de  la  hauteur  de  750  lieues,  ce  qui  est  à  peu  près  la 
moitié  du  rayon  de  la  terre;  cette  vitesse  est  dix- 
sept  fois  plus  grande  que  celle  d'un  point  de  Té- 
qiisiteur  de  la  terre,  qui  Ëiit  un  peu  plus  de  258  toi- 
tes  en  une  seconde,  cette  vitesse  de  258  toises  par 
seconde,  est  quasi  double  de  la  grande  vitesse  que 
Ton  ait  imprimée  jusqu'à  présent,  par  Faction  de  la 
pondre  à  nos  boulets  de  24.  Si,  par  une  conjecture 
qui  parait  fondée,  on  admet  que  présentement  la 
ilamme  de  la  pondre  ait  une  vitesse  égale  à  celle 
de  cette  matière  subtile  ,  la  vitesse  de  la  flamme 
sera  de  la  plus  grande  vitesse  de  nos  boulets  de  24, 
comme  de  54  à  1 .  En  voilà  d'une  part  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  déranger,  comme  il  arrive  commu- 
nément, le  tiers  du  canon,  et  le  jet  des  bombes, 
(Section  5),  on  expliquera  comment;  voilà  aussi 
plus  de  force  qu'il  n'en  faut  pour  casser  les  bombes 
et  les  boulets,  comme  il  arrive  souvent  avec  de 
grandes  charges. 

Expérience. 

7.  Une  pièce  de  4,  chargée  d'un  quarteron  de 
poudre,  pointée  à  45  degrés,  porte  son  boulet  à 
14U  tiiises  DU  eiivji-on;  lu  même  pièce  avec  la 
ruùine  ^laige,  puiiiii^e  au  inème  degré,  porte  une 
gi'iïuude  du  calibre  de  4  ii  250  toises  environ,  la 
gruiKide  u\i  que  la  niohu'^  du  poids  du  boulet. 
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Remarqw. 

8.  Due  grenade  du  calibre  de  4,  dans  une  pièce 
de  4,  ne  soutient  que  Teffort  d'un  quarteron  de 
poudre.  Quant  on  met  plus  de  poudre,  elle  casse 
par  morceaux  d'autant  plus  petits  que  la  charge 
est  plus  forte,  si  on  force  jusqu'à  une  certaine  pro- 
portion, elle  se  brise,  de  manière  qu'on  n'en  trou- 
ve aucun  vestige,  on  n'entend  même  aucun  choc 
du  corps  ni  de  ses  morceaux,  dans  l'air;  dos 
bottes  de  bois  de  calibre,  des  boites  de  pierre  se 
bri>ent  et  s'anéantissent  do  même,  suivant  le  plus 
ou  moins  de  charge,  beaucoup  de  bombes  cassent 
et  ne  résistent  pas  à  l'efTorl  des  mortiers  à  chambres 
concaves,  qui  contiennent  18  livres  de  pondre;  sou- 
vent des  boulets  de  2i  élussent  et  ne  résistent  point 
aux  plus  fortes  chaiges,  c'p$t,  ou  le  choc  de  la 
flamme,  ou  le  choc,  ou  la  résistance  de  l'air,  ou 
peut  être  le  tout  ensemble,  qui  brisent  ces  diffé. 
rents  coi*pSj  ce  n'est  pas  toujours  le  choc  seul  de  la 
flamme  qtii  produit  cet  effet,  parce  que  l'on  a  plu- 
bieurs  fois  entendu  des  boulets  se  séparer  en  plusieurs 
morceaux  dans  l'air,  à  une  certaine  distance  de  la 
pièce.  On  peut  croire  que  les  bombes  et  les  boulets 
qui  cassent  sont  d'un  fer  aigre  et  mauvais,  mais  si 
une  certaine  force  casse  un  mauvais  fer,  une  plus 
grande  force  en  cassera  un  meilleur. 

Suivant  larlicle  qui  précède,  deux  corps  de  même 
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Tolame,  mais  de  différentes  pesanteurs,  chassés  au 
même  d^;ré,  à  force  égale,  le  plus  pesant  et  le  plus 
solide,  va  moins  loin  que  le  plus  léger,  mais  si 
Ton  augmente  la  force  jusqu'à  une  certaine  propor- 
tion, le  plus  solide  résistera  au  choc  de  la  flannne 
ou  de  Tair,  il  ira  plus  loin  à  proportion  de  l'aug- 
mentation de  force,  et  le  plus  l^er  ne  résistant 
point  à  ce  choc,  se  cassera,  et  ne  produira  par 
conséqurat  aucun  effet. 

9.  Deux  corps  de  même  matière  de  différents 
volumes  et  par  conséquent  de  différentes  pesanteurs, 
chassés  au  même  degré,  avec  la  même  vitesse,  le 
plus  gros  ira  plus  loin  que  le  plus  petit,  parce  que 
le  gros  trouve  moins  de  résistance  dans  l'air  par 
rapport  à  sa  masse,  que  le  petit  par  rapport  à  la 
sienne. 

Conjecture. 

10.  De  ces  deux  propositions  (8  et  9),  on  peut 
raisonnablemant  conjecturer  que  chaque  corps,  sui- 
vant son  diamètre  et  la  matière  dont  il  est,  soit  bois, 
pierre,  fer,  argent,  plomb,  or,  etc.,  a  une  plus 
grande  portée,  une  plus  grande  quantité  de  mouve- 
ment finie  et  déterminée,  au-delà  de  laquelle  toute 
la  force  de  la  poudre  ne  servirait  qu'à  casser,  pul- 
vériser, ou  pour  ainsi  dire  anéantir  le  corps  par  le 
choc  de  la  flamme  ou  de  l'air. 
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Remarque, 

Il  suit  de  cette  conjecture,  que  plus  on  augmentera 
le  diamètre  d'un  globe,  et  qu'il  sera  d'une  matière 
plus  compacte  et  plus  licé,  plus  on  le  pourra  chasser 
loiu,  bien  entendu  en  proportionnant  la  bouche  à 
feu. 

Ainsi,  on  peut  dire  par  rapport  au  choc  de  la 
flamme,  ou  par  mpport  au  choc,  ou  à  la  résistance 
de  l'air,  que  chaque  corps  :  l^  suivant  son  diamètre 
ou  son  volume  ;  2°  suivant  la  matière  dont  il  est  ;  S'' 
suivant  le  volume  et  la  matière  dont  il  est,  avec  plus 
grande  vitesse,  une  plus  grande  aptitude,  une  plus 
grande  quantité  de  mouvemeiils  suivis  ctdétcrmincs, 
au-delà  de  laquelle  toutes  les  forces  imaginables  ne 
sauraient  les  nécessiter,  sans  le  réduire  en  poussière, 
ou  pour  ainsî  dire,  l'anéantir. 


Réflexion. 

Je  ne  sais  si  quelqu'un  a  ce  fait  de  pratique,  mais 
s'il  est  admis,  et  qu'on  veuille  en  démêler  la  vérité 
physique,  on  approchei*a  de  la  connaissance  des 
plus  grandes  forces  auxquelles  nos  globes  de  fer 
peuvent  résister  ;  de  là,  on  apprendrait  à  profiter  de 
la  force  de  la  poudre  età  la  ménager;  on  verrait  naître 
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des  proportions  permaneDtes  pour  les  bouches  à  feu, 
on  ne  multiplierait  plus  les  éties  sans  nécessité,  et 
l'oo  saurait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  nouvelles  pro- 
ductions en  ce  genre. 

Voici  des  expériences  qui  ont  du  rapport  à  cet  ar- 
ticle; les  unes  sont  faites  par  le  père  Mersenne,  mi- 
nime de  Paris,  et  par  M.  Petit,  intendant  des  fortifi- 
cations. Ils  tiraient  verticalement  en  l'air  et  les  bou- 
lets ne  retombaient  pas,  M.  Descartes  leur  demanda 
que  cette  expérience  s'accommodait  à  sa  manière^ 
d'expliquer  la  pesanteur  ;  les  autres  sont  faites  par 
un  physicien  anglais,  qui,  se  trouvant  dans  un  bâti- 
ment mouillé  aux  côtes  des  lies  Canaries,  fit  monter 
une  pièce  sur  le  sommet  du  pie  d'Adam,  ou  du  Te- 
neriffe,  que  Ton  l'apporte  avoir  quinze  lieues  de  hau- 
teur. Il  fit  les  mêmes  expériences,  et  ses  boulets  de- 
meurant en  l'air  comme  ceux  du  père  Mersenne,  un 
ami  du  physicien  anglais,  répondit  autrement  que 
Descartes.  Il  imagina  que  les  boulets  pouvaient  être 
réduits  en  poussière  ;  si  cela  est,  ceux  du  père  Mer- 
senne  auront  eu  le  même  sort.  Cette  division  de  la 
matière,  occasionnée  par  un  mouvenjcnt  rapide, 
pourrait  convenir  au  système  du  père  Malbranche, 
sur  la  dureté  des  corps. 

Ces  expériences  seraient  curieuses,  mais  ellfô  ne- 
raient encot*e plus  utiles,  si  Toupanenait  à  connatlre 
la  plus  grande  vitesse  ou  la  plus  grande  force  2  la- 
quelle nos  globes  de  fer  peuvent  résister,  chacun 
selon  wn  diamètre,  et  ce  serait  un  acheminemetit 
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aux  moyens  de  proiioi  liouuer  et  perfectionner  les 
bouches  à  feu  ;  on  connaîtrait  les  plus  grandes  por* 
tées  et  les  plus  grands  eifets  possibles. 

On  suppose  volontiers  que  les  portées  déterminent 
les  effets,  c'est-à-dire,  qu'une  même  portée  a 
même  effet,  cela  n*est  pas  tout-à-fait  conforme  à  Vex- 
périence. 


Expérience. 

Une  arme  à  feu  chargée  d'une  petite  quantité  de 
poudre,  tirée  à  45  degrés,  porte  la  balle  a  certaine 
distance  dans  un  certain  temps.  Un  homme  avec  une 
fronde,  à  peu  près  sous  l'angle  de  45  d^rés,  jette  la 
même  balle  à  la  même  distance  dans  le  même  temps  ; 
selon  la  supposition,  les  effets  doivent  être  égaux, 
mais  il  arrive  dans  les  mômes  circonstances,  que  la 
balle  de  l'arme  à  feu  perce  une  planche  de  sapin,  et 
que  la  balle  de  la  fronde  à  môme  distance,  ne  fait  sur 
la  planche  qu'une  simple  impression. 


Conjecture. 

On  peut  raisonnablement  conjecturer  que  la 
flamme  resserrée,  quand  elle  s'échappe,  qui  a  infl- 
niment  plus  de  viti*sse  qu'elle  n'en  donne  à  la  Imlle, 
surtout  quand  la  balle  commence  à  se  mouvoir  ;  on 
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peut  QOiijectui*er,  dis-je,  que  la  flmnmu  luntiloli!  iv 
plus  de  vitesse,  ou  une  partie  à  faire  toiiiiiLn%  vrllli 
la  balle  sur  soo  propre  centre.  Ce  tounioicmeut  âi 
le  centce  peut  encore  en  partie  élre  oaca:iiontié  p 
rirrégularité  de  la  balle  ou  du  boulet,  ou  par  qtKi 
ques  irrégularités  dans  Tâme  de  la  bouche  k  feu  ou  i 
touchant  le  métal  avant  de  sortir  de  V&me  ;  or,  u'it 
le  mouvement  uniforme  et  le  mouvement  aceélér 
voilà  un  troisième  mouvement  qui  rïiértteeonsid^i 
tion  pour  TefTet  des  corps  chassé^  par  la  poudre  ài 
une  bouche  à  feu.  Ce  mouvement  ;ivec  le  choc,  lA 
à  percer,  à  déchirer  ce  que  le  eDi*[i.^  rencoutrc? 
dis  dans  une  bouche  à  feu,  [laree  que  des  pierre 
par  exemple,  jetées  par  une  mini%  les  uues  out  de 
troisième  mouvement,  les  auttes  u  eu  oui  poii 
des  pierres  qui  viennent  d'un  nii^me  pierrier  et  t] 
arrivent  en  même  temps,  les  unes  oui  de  ce  tt^ 
sième  mouvement,  les  autres  ti^en  ont  poiut.  ^ 
sent  fort  bien  que  celles-là  feraient  plus  mn\^^ 
rinstinct  cherche  à  s'en  garanti i. 

Si  nous  avions  l'intelligence  de  préparer  une  b( 
che  à  feu  et  pouvoir  imprimer  au  boulet  toute  Li 
tesse  de  la  flamme  de  la  poudre,  il  sortirait  du  caii 
(article  6,  section  présente)  avec  trente-quatre  d 
plus  de  vitesse  qu'il  ne  fait  dans  nos  plus  grand 
portées,  mais  il  trouveiait  dans  Tair  1156  fui.^  pi 
de  résistance  ;  ce  choc  serait  plus  que  sutFisaut  poi 
réduire  ce  boulet  en  poussière  de  quelque  mu  lie 
qu'il  pût  être. 
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Il  faut  remarquer  que  quand  le  boulet  ne  se  brise- 
rait pas,  bien  qu'il  partit  avec  34  fois  plus  de  vitesse, 
il  ii'ii*ait  qu'environ  6  fois  plus  loin,  même  pas  tout-à 
fait,  parce  que  6  est  la  racine  carrée  de  36,  plus 
gmnd  nombre  que  34. 
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SECTION  III-. 


Le  canon  n* a  Jamais  eu  de  proportion  fixe  et  per^ 
manente. 


Qui  dit  proportions,  dit  une  similitude  de  i  i- 
sons,  ce  sont  des  grandeurs  qui  gardent  toujours 
entre  elles  des  rapports  déterminés.  En  ce  sens,  les 
bouches  à  feu,  tant  en  France  qu'ailleurs,  n'ont  au* 
cunes  proportions  déterminées  ;  la  seule  prévention 
de  bienséance,  les  construit  sur  des  gi*andeurs  ar))i- 
traires.  Les  fondeurs  ont  une  particulière  attention 
à  rendre  l'extérieur  des  pièces  agréable  à  la  vue, 
p«r  un  certain  ordre  d'architecture  qu'ils  se  font  et 
qui  leur  est  arbitraire. 

Pour  les  pièces  ordinaires,  quand  on  a  réglé  exté- 
rieurement la  longueur  de  la  pièce  depuis  la  bouche 
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jusqu'à  Teitrémité  de  la  première  plate-baode  de  cu- 
lage ,  la  longueur  de  Tànie  se  trouve  déterminée, 
parce  qu  en  dtant  la  longueur  du  métal,  le  calibre 
de  la  pièce  qui  est  Tépaisseur  du  métal  à  la  culasse, 
il  reste  la  longueur  de  Tâme  ;  ainsi,  cette  longueur 
qui  est  Tessentiel  de  la  pièce,  se  détermine  mal, 
parce  quil  arrive  par  cette  méthode  que  les  âmes  des 
pièces  de  différents  calibres  ont  une  proportion  qui 
répugne,  et  qui  n'est  point  naturelle.  Voici  comment  : 

On  détermine,  par  exemple,  Textérieur  du  métal 
des  six  calibres  de  France  à  dix  pieds  de  longueur, 
ôtant  de  dix  pieds  de  chaque  calibre  séparément,  il 
reste  la  longueur  de  l'âme  de  chaque  pièce  ;  mais  la 
longueur  de  Tâme  de  53  est  moindre  que  la  longueur 
de  l'âme  de  24,  parce  que  le  calibre  de  55  est  plus 
fort  que  celui  de  iA  ;  celle-ci  est  moindre  que  celle 
de  16  ;  celle  de  16,  moindre  que  celle  de  12,  ainsi 
de  suite.  Or,  il  est  contre  toute 'raison  que  Pâme 
d'une  pièce  de  4  soit  plus  longue  que  l'âme  dune 
pièce  de  53,  ce  plus  de  longueur  est  de  5  pouces  2 
lignes  lyl6  de  ligne. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  diminué  la  longueur 
des  pièces,  principalement  celles  des  moindres  cali- 
bres. Il  est  inutile  et  peu  instructif  de  rapporter 
oombieu  les  longueurs  ont  varié,  par  rapport  aux  ca- 
libres, depuis  l'usage  de  l'artillerie. 
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SECTION  IV. 


Des  différentes  constructions  intérieures  Uts  piè 


1.  La  superficie  concave  ou  iiiLérieure  iï 
sphère  qui  contient  une  quaulilé  de  poudre  «' 
exemple,  une  livre,  est  moindre  que  la  super 
intérieure  de  tout  autre  capaeilé  qui  contient  f 
une  livre  de  la  marne  poudre. 

2.  Ainsi,  une  charge  de  poudre  dans  une  spi 
d'une  capacité  convenable,  aura  se^  p;irLi6S|l 
grains,  plus  rassemblés  que  dans  toute  autre  capn 
qui  contiendra  la  même  charge. 

5.  Par  conséquent,  les  gi*aiuâ  dianiùt paiement 
posés  dans  une  sphère ,  sont  plus  voisins  ,  qm 
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grains  diaméti'alement  opposés  dans  toute  autre  ca- 
pacité. 

4.  Or  (Art.  14^  section  1''''),  si  la  flamme  ou  les 
particules  de  feu  parcoui^ent  les  chaînes  de  poudre 
avec  la  même  vitesse,  celle  qui  sera  dans  la  sphère , 
sera  plus  tôt  enflammée  que  celle  qui  sera  dans  toute 
autre  capacité. 

5.  Donc^  (Art.  5,  section  1^)  la  chaîne  qui  sera 
dans  la  sphère  produira  plus  de  force^  que  la  même 
charge  dans  toute  autre  capacité. 

6.  n  est  donc  vrai,  de  dire  que  la  chambre  sphé- 
rique  est  la  seule  de  toutes  celles  qu'on  peut  imagi- 
na, qui  occasionne  le  plus  de  force  à  la  poudre;  et 
/niivant  (l'art.  11,  section  1^^).  Si  le  feu  est  porté  au 
centre  de  la  charge,  ce  qui  n'est  pas  difficile  à  exé- 
cuter, le  boulet  sera  chassé  presque  deux  fois  plus 
vite  ;  et,  par  conséquent ,  la  force  du  ressort  sera 
presque  quatre  fois  plus  grande;  si^  de  plus,  on  ar- 
rête le  premier  effort  de  la  poudre  avec  un  tampon, 
à  la  manière  du  sieur  Thomas,  ou  par  quelqu'autre 
moyen;  plus  l'obstacle  sera  grand,  pourvu  toutefois 
qu'il  ne  surpasse  pas  la  résistance  du  métal  (parce 
que  la  pièce  crèverait)  plus  la  force  du  ressort  sera 
augmentée  ;  mais  en  profitant  de  cet  avantage  qui 
augmente  le  ressort  de  la  poudre,  d'un  autre  côté  le 
boulet  perd  une  partie  de  l'impression  qu'il  devrait 
recevoir.  Par  exemple,  pour  un  boulet  de  34,  rapi- 
dité égale  de  la  flamme;  si  le  diamètre  de  l'ouverture 
du  collet  e$t  égal  au  diamètre  du  boulet,  Timpression 
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sera  de  614,656;  si  le  collet  n'a  qae  trais  pouces 
d'ouverture,  TimpressioD  ne  sera  que  186,624.  Cette 
domière  impresion  n'est  pas  le  tiers  de  la  première. 
L'artifice  qui  parait  actuellement  le  plus  par&it, 
la  grandeur  de  la  chambre  étant  déterminée  (plos 
elle  contiendra,  plus  l'effet  sera  grand),  est  de  &ire 
l'ouverture  du  collet  égal  au  diamètre  du  boulet,  que 
le  eolet  ait  une  hauteur  suflfisante  pour  y  forcer  uq 
tampon,  et  que  le  calibre  ou  le  vent  de  la  pièce  soit 
autant  diminué  qu'il  est  possible. 

7.  On  sait,  par  expérience,  que  les  pièces  cham- 
brées pliis  légères  de  deux  cinquièmes,  et  plus  cour- 
tes que  les  pièces  ordinaires  portent  aussi  loin  avec 
la  moitié  moins  de  poudre.  Cet  avantage  ainsi  qu'il 
est  expliqu(^  ci-dessus,  et  comme  on  le  sait,  vient  de 
ce  que  la  poudre  est  plus  rassemblée  dans  une  cham- 
bre sphérique  ou  qui  approche  de  la  sphérique,  que 
dans  un  cylindre,  et  par  conséquent  elle  s'y  enflamme 
plus  vite. 

8.  On  a  imaginé  des  chambres  de  quantité  de  fi- 
gures différentes,  en  poire,  en  olive,  en  spire,  en 
cône,  en  paraboloide;  d'autres  parties  en  sphères  ou 
arrondie,  et  partie  en  cylindre,  etc. 

9.  Dans  la  parabole,  les  rayons  partant  du  foyer 
qui  vont  toucher  les  parois  intérieures,  réfléchissent 
pareillement  entr'eux  et  perpendiculairement  sur  la 
base;  cette  propriété  avait  fait  penser  que  le  parabo- 
loîde  ou  la  chambre  parabolique  occasionnerait  plus 
de  force  à  la  poudre,  mais  on  sait  qu'il  n'existe  de 
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parallélisme  qu'entre  le  peu  de  rayous  produits  par 
le  seul  grain  de  poudre  qui  s'enflamme  au  foyer  dans 
tout  autre  point  de  cette  capacité  où  la  poudre  s'en- 
flampe*  il  n'est  plus  question  de  parallélisme  et  pa- 
raboloide  par  la  force  de  la  poudre,,  retombe  dans  le 
cas  des  autres  chambres  pour  profiter  de  cette  pro- 
priété de  la  parabole,  il  faudrait  ou  que  le  foyer  qui 
n'est  qu'un  point,  pût  contenir  toute  la  charge ,  ou 
qu'une  intelligence  assez  subtile  fit  passer  successi- 
vement, dans  un  instant  momentané,  tous  les  grajns 
de  la  charge  au  foyer  pour  ^y  enflammer. 

10.  Un  défaut  des  pièces  à  chambre  sphérique 
est  que  l'on  n'a  pas  encore  trouvé  d'escouvillon  qui 
puisse  les  bien  nettoyer,  il  reste  du  feu  au  fond  de 
la  chambre  et  les  canonniers  courent  risque  d'avoir 
les  bras  emportés  en  les  chargeant,  cela  est  arrivé; 
à  cet  inconvénient  près,  qu'il  faut  absolument  éviter, 
3  paratt  que  les  raisons  qui  ont  fait  négliger  ces  piè- 
ces, sont  les  mêmes  qui  doivent  y  faire  ïaAre  atten- 
tion, une  pièce  à  chambre  sphérique  tourmente  et 
casse  son  affût,  le  remède  est  facile;  il  faut  propor- 
tionner  l'affût  à  Tefiort  de  la  pièce,  et  non  à  son  poids 
puisque  ces  pièces  portent  aussi  loin  que  les  pièces 
ordinaires ,  leur  usage  apporte  déjà  une  économie 
considérable  sur  les  charrois,  sur  la  consommation 
de  la  poudre  et  sur  le  métal. 

11.  Si  le  sieur  Thomas  fait  une  chambre  sphérique 
à  sa  pièce  et  qu'il  augmente  le  diamètre  de  l'ouver- 
ture du  collet,  en  sorte  que  cette  ouverture  ne  dif- 
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fère  de  Tâme  qu'autant  qu'il  faut  pour  pouvoir,  à 
manière,  y  mettre  un  tatiipoti  à  forcf^,  il  paraît  \m 
que  Ton  a  vu,  que  la  portée  de  ct'^  pièces  court* 
égalerait  et  même  surpîissernit  cvMe  des  pièces  or 
naires;  on  peut  augmenter  les  portées  eu  augmenta 
la  chambre  et  la  charge.  Ces  pièces  courtes ,  à\ 
gros  calibre,  ont  un  avantage  ;  on  voit  au  fond  e^ 
peut  y  porter  la  maiii  pour  nettoyer  le  feu»  | 

12.  Il  serait  nécessnîre  de  savoir  si  la  poudre  p< 
imprimer  au  boulet  autant  de  ce  tioiFîème  mou 
ment  dont  il  est  parié,  (Art.  2,  section  2^)  dans  i 
pièce  courte  que  dans  iwe  pièce  longue.  I 

13.  Reste  encore  li  savoir  quelle  différence  ce  ti 
sième  mouvement  apporte  aux  effets. 

Quanta  la  durée  de  ces  pièces  on  ne  peut  Tappr 
dre  que  de  Tusage  et  de  l'expérience,  c'est  un  gn 
avantage  de  pouvoir  les  fondre  dans  un  pare  d'ar 
lerie  et  partout  où  Ton  se  rencontre.  ^ 
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SECTION  Y« 


juste  direction  des  pièces  hnfjucs  ou  courtes. 


)an8  le  inisonnement  que  Ton  Ta  faire  on  sup- 
[ue  les  pièces,  soit  longues,  soit  courtes,  autant 
qu'on  peut  les  imaginer, 
supposez  la  justesse  des  pièces ,  on  suppose 
i  pour  un  temps,  que  le  boulet  soit  un  globe 
t,  qui  entre  dans  Tune  et  l'autre  pièce  avec  la 
justesse  qu*un  piston  dans  une  seringue,  il  est 
it  que  le  centre  d*un  tel  bouler,  allant  et  ve- 
ans  la  pièce,  demeurera  toujoura  dans  Taxe  de 
et  qu'étant  chassé  de  la  pièce,  le  même  centre 
at  le  mouTement  demeurera  dans  le  plan  verti-^ 


if3el4.— aâRiel  iviit  iS5i(.— 4'&£RiF(Ai;ii.  spÉc.) 
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cal  du  même  axe  de  l*âme,  que  la  pièce  soit  loagi 
ou  qu'elle  soit  courte,  on  ne  Toit  pas  que  le  plus  ^ 
lemoinsde  longueur,  puisse  en  rien  chatiger  la  dire 
lion  du  boulet;  les  portées  seulement  set  ont  plus  i 
moins  grandes,  quoi  qu'à  même  charge  et  h  mk 
calibre,  suivant  le  plus  ou  le  moins  de  longueur  d 
pièces,  mais  enfin  le  boulet  chassé  par  Tune  ou  Ta 
tre,  ne  s'éloignera  ni  à  droite,  ni  à  gauche  du  pi 
vertical  qui  passe  par  l'axe  de  rame. 

3.  Avec  les  mêmes  pièces  que  ci-des^sus,  servot 
nous  à  présent  des  boulets  à  Tordinaîre  qui  ne  sï 
raient  avoir  la  perfection  du  globe  que  nous  ave 
supposé  et  que  loin  d'entrer  juste  dans  les  pièce 
laisser  un  jeu  que  l'on  appelle  vent  du  boulet, 
quel  vent  est  absolument  nécessaire  en  pratique 
cause  de  l'imperfection  même  des  boulets. 
Le  calibre  de  la  pièce  de  24,  est    5  p.  5/78^  Il 
Le  calibre  du  boulet  de  24,  est.  ..51  /55^ 
La  difiërence  du  calibre  de  la  pièce  au  calibre 
boylet,  est  de  deux  lignes  et  7/24^  de  ligne. 

Quand  on  met  le  boulet  dans  la  pièce  sans  p 
caution,  suivaHt  Tusage  de  pratique,  il  est  évidi 
que  le  boulet  touche  le  métal  à  la  partie  inférici 
de  rftme.  Par  oonséqueut,  le  centime  du  boulet 
trouve  an-dessous  de  Taxe  de  l'àme  d'une  ligne 
7;4H*.  En  cet  état,  quand  la  flanmie  de  la  ;iou( 
ehasM  le  boiiief,  il  arrive  plusieurs  cas,  en  rc 
deux  i  Ou  iebouletsuit  la  partie  inféiieure  de  Vàn 
ou  il  bftiotte  verlicaleroent  dans  la  pièce.  Or,  il  < 
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évideot  qoe  Tun  ou  l'autre  de  ces  deux  cas,  sans 
changer  la  direction,  dérange  toujours  la  portée^  et 
le  second  plus  que  le  premier,  parce  que  dans  le 
premier  cas,  le  boulet  prend  une  ligne  de  directicm 
parallèle  à  Taxe  de  Tàme,  qui  ne  s'en  trouve  éloignée 
au-dessous  que  d'une  ligne  et  7/48*,  ce  qui  apporte 
peu  de  différence  h  la  portée  ;  mais  dans  le  second 
cas,  la  portée  peut  se  trouver  augmentée,  ou  beau* 
coup  diminuée.  Voici  comment  ; 

Quand  ou  refoule  le  fourage;  tant  mr  la  poudre 
que  sur  le  boulet,  il  &ut  &ire  àtleution  que  la  boite 
du  1  efoqioii*  porte  sur  la  partie  inftrieure  de  Tàme  de 
lu  |>ièae.  Suivant  cette  remarque,  )e  four^ge  e«t  plus 
pressé  par  le  bas  que  par  le  haut,  d'où  l'on  peut  rai* 
sonuablenient  conjecturer  que  le  haut  cédant  le  pre* 
mier,  les  premières  particules  de  la  flamme,  le  souf* 
fie*  les  grains  de  poudre,  ou  tout  à  la  fois,  qui  est 
poussé  par  le  haut,  où  il  y  a  moins  de  résistance, 
pressent  le  boulet  de  haut  en  bas  contre  la  partie  in* 
fêrieure  du  métal  ;  en  sorte,  que  le  boulet  commeu'* 
çant  à  être  mu,  soit  par  ressort,  soit  par  quelque 
irrégularité  qui  se  rencontre  à  sa  superficie,  réfléchit 
à  la  partie  supérieure  ;  delà,  naissent  plus  ou  moins 
de  réflections,  selon  la  longueur  de  la  pièce,  selon 
aussi  que  les  angles  d'incidence  et  de  réCi^ctiofi  sont 
plus  ou  moius  ouverts.  Si  la  dernière  réflection  se 
fait  k  1^  partie  inférieure  de  l'âme,  le  boulet  prend 
une  direction  au-dessous  de  l'axe  ;  si  la  dernière  v^ 
flectionse  &it  ik  la  partie  #npérieure  de  rame  «  le 
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boulet  prend  une  dîrcclion  nu-dessous  de  Taxe.  Or, 
à  tT\6me  cliarge,  àméme  calibre  et  à  même  longueur, 
voilà  deux  portées  bien  différentes,  et  d'autant  plus 
différentes,  que  Taxe  de  l'âme  approche  plus  du  pa- 
rallélisme de  rhorizon  ;  on  voit  encore  que  moins 
les  angles  d*incidence  et  de  réflection  seront  aigus, 
plus  les  portées  différeront.  Jusqu'à  présent,  on  a 
supposé  le  centre  du  boulet  dans  le  plan  vertical  de 
l'axe,  mais  outi^  que  les  irrégularités  de  sa  superfi- 
cie peuvent  changer  celte  situation»  souvent  il  arrive 
de  changer  le  boulet  de  place  en  refoulant  le  fourage 
par  dessus  ;  alors  le  souille  s'échappant  par  l'endroit 
où  il  y  a  moins  de  résistance,  soit  par  le  côté»  soit 
par  le  bas,  (comme  on  a  vu  qu'il  peut  s'échapper  par 
le  haut) ,  occasionne  le  boulet  à  des  réflections  obli« 
ques,  au  moyen  desquelles  la  direction  ainsi  que  la 
portée,  se  trouvent  presque  toujoui*s  dérangées; 
aussi,  il  est  très-rare  de  voir  un  copp  absolument 
juste.  Ces  accidents  amvent  dans  les  pièces  longues, 
comme  dans  les  pièces  courtes,  avec  cette  différence 
que  les  réflections  sont  plus  répétées  dans  les  pre- 
mières. A  des  pièces  fort  courtes,  on  pourrait  dimi- 
nuer le  vent  du  boulet,  et  à  des  pièces  fort  longues, 
il  &udrait  l'augmenter,  à  cause  de  l'irrégularité  des 
boulets,  auquel  cas,  les  angles  d^incidence  et  de  ré- 
flection étant  moins  ouverts  dans  la  pièce  courte  que 
dans  la  longue,  la  courte  doit  moins  déranger  sa  di- 
rection et  sa  portée, 
n  est  vrai  qu'il  est  plus  facile  d'aligner,  de  mirer 
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une  pièce  longue,  mais  cehi  i)e  dit  rien,  par  rapport 
à  la  justesse  contre  la  pièce  courte  ;  il  ne  faut  pas 
confondre  la  justesse  de  la  pièce  avec  l'adresse  de 
celui  qui  s*en  sert  et  qui  la  pointe  :  ce  sont  deux  cho- 
ses toutes  différentes. 

Plus  une  pièce  do  canon  est  légère,  plus  elle  a  de 
recul  ;  le  recul  est  d'autant  plus  prompt,  qu'elle  a 
plus  de  légèreté.  Pour  savoir  si  la  facilité  du  recul 
dérange  la  direction  du  coup,  on  peut  selon  le  poids 
et  la  situation  de  la  pièce,  déterminer  le  rapport  des 
forces  et  des  temps  nécessaires  au  recul  et  àTimpres- 
sion  du  boulet  ;  mais  il  est  bon  de  ne  fonder  ses  rai- 
sonnements, que  sur  des  expériences  faites  avec  cir- 
conspection  ;  la  prompte  séparation  du  boulet,  d'une 
pièce  aussi  courte  que  celle  du  sieur  Thomas  est  un 
préjugéfevorablecontrecet  inconvénient  ;  d'ailleurs, 
il  est  très-facile  do  coatmindre  le  recul. 

La  pièce  du  sieur  Thomas,  quoi  qu'imparfaite, 
suivant  les  coups  que  Ton  a  vu,  doit  porter  à  plus  de 
2,000  toises  sous  l'angle  de  45  degrés  ;  sous  le  même 
angle  et  à  toute  charge,  les  pièces  ordinaires  portent 
à  5,000  toises.  Or,  cinq  milliers  et  plus  de  métal, 
avec  1 6  et  même 24  livres  de  poudre,  ne  font  pas  une 
poitée  d'un  tiers  plus  forte  que  onze  cents  de  mct^il 
et  5  livres  de  poudre  ;  la  disparité  est  trop  grande, 
pour  ne  pas  convenir,  que  par  rapport. aux  effets,  on 
emploie  aux  pièces  ordinaires  trop  de  métal  et  trop 
de  poudre. 

Si  Ton  parvient  a  perfeotiouner  ces  pièces  légères. 
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en  aorte  qu'elles  fassent  dans  le  même  temps  I 
mêmes  effets  que  les  pièces  ordinaires,  outre  1 
épai^nes  considérables  dont  le  détail  est  focile, 
sera  un  grand  avantage  d'avoir  des  pièces  léger 
d'un  petit  volume,  avec  lesquelles  on  peut  enti 
prendre  en  tous  lieux,  en  tout  temps,  ce  à  quoi  ou  i 
saui'ait  penser  avec  les  pièces  ordinaires. 

Quant  au  service  do  ces  pièces  courtes,  il  be  h 
pas  s'embari*asser  ;  la  destruction  des  embrâsui 
par  leur  souffle,  qui  parait  un  des  plus  grands  incc 
vénients  pour  la  pratique,  n'en  est  point  un.  Da 
une  batterie  sans  embrâsui*es,  on  se  sert  infinim< 
mieux  du  canon,  on  tire  où  Ton  veut  et  on  y  < 
bien  plus  à  couvert  ;  j'en  ai  fait  Texpérience  ds 
les  places  attaquées  ouj'ai  eu  l'honneur  de  ûomms 
der  l'artillerie.  On  a  de  la  peine  à  sortir  des  pn 
ques  ordinaires,  mais  les  difficultés  qui  se  tena 
trent  aux  pratiques  nouvelles,  s'évanouissent  c*t  (i 
paraissent  avec  un  peu  d'usage. 

On  n'a  point  parlé  de  lu  bonne  ou  mauvaise  q 
lité  du  métal.  C'est  un  fait  uniquement  réservé  à  I 
preuve,  les  dimensions  de  l'ame  des  pièces  n'en  i 
pendent  point.  La  manière  dont  le  sieur  Thoma 
monté  sa  pièce  est  ingénieuse  et  simple. 

('omme  on  ignore  des  choses  essentielles,  qui  c 
neront  au  vrai  et  qui  abrégeraient  cette  matière, 
est  inutile  d^augmenter  ce  mémoire;  mais  pour 
finir  dans  le  même  esprit  qui  est  commencé,  on 
pétera  qu'eu  cas  qu'il  y  ait  une  dernière  perfecti 
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à  atteindre  dans  les  constructions  et  proportions  des 
bouches  à  feu,  et  Ton  s'en  rapporte  au  hazard,  ou  à 
la  seule  pratique.  La  découverte  certainement  n'en 
sera  pas  faite  de  nos  jours  ;  il  faut  comme  l'a  dit  une 
théorie  expérimentale,  suivie  de  plusieurs  génies 
géomètres,  se  souvenir  que  si  les  lunettes  d'approche 
et  les  microscopes  aident  étonnamment  les  yeux  pour 
découvrir  les  objets,  ou  trop  éloignés  ou  trop  petits  ; 
de  même,  la  géométrie  et  la  physique  aident  infini- 
ment l'esprit  pour  découvrir  des  faits  et  des  vérités, 
que  l'on  n^aperçoit  point  avec  des  vues  communes. 
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clc8  ctuJes  h  rÉcolc  Polytechnique. 


INTRODUCTION. 


Pendant  la  guerre  avec  le  Mexique,  les  Ëtafô-Uuis 
d'Amérique  sentirent  la  nécessité  d*avoir^  pour  les 
eiBbarc;itions  un  système  d^irmement,  propre  siux 
expédiiious  maritimes  le  long  des  côtes  et  aux  des- 
centes jugées  néeessaires  au  succès  d'une  opération 
militaire.  Après  de  longues  études  et  de  nombreuses 
expériences  faites  sous  la  direction  des  marins  les 
plus  distingués,  il  fut  décidé  que  l'on  adopterait  les 
obiisiers  du  ralibre  de  24  et  de  13. 

Les  obusiersde  34  sont  destinés  à  TarmemeiUdes 
grandes  embarcations,  par  exemple,  à  celui  des  cha- 
loupes des  vaisseaux  de  ligne. 
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Les  obusiers  de  12  sont  de  deux  espèces  :  l'uii 
comprenant  les  obusiers  pesant  750  liv. ,  et  l'autr 
ceux  de  450  liv.  Les  obusiers  de  790  lit.  doive 
armer  les  embarcations  de  moyenue  grandeur,  p 
exemple,  les  chaloupes  de  frégates,  les  grands  cane 
de  vaisseaux  de  ligne  ;  les  obusiers  légers  de  4i 
liv.  ont  été  réservés  aux  chaloupes  de  corvettes 
aux  autres  embarcations  inférieures. 

Chaque  obusier  a  un  affût-marin,  dont  la  consiru 
tion  a  été  établie  dans  le  but  de  faire  rapidement  f 
en  avant,  à  bâbord  et  à  tribord.  La  manœuvre; 
moyen  de  laquelle  on  obtient  ces  résultats,  s^exécu 
avec  une  grande  facilité  et  très-promptement,  p 
l'emploi  d'une  disposition  ingénieuse  dans  la  coi 
truction  de  Tafrût. 

La  description  de  cet  afiât  n'est  pas  suffisante  po 
en  faire  bien  comprendre  les  détails,  et  ce  qu'elle 
d^obscur  n'est  guère  éclaircî  par  la  figure  qui  Tu 
compagne. 

On  voit  bien  que  Y^ftàl  se  compose  de  trois  p2 
ties,  de  l'affût  proprement  dit,  y  compris  sa  semel 
d'une  directrice  et  d'une  platc-fornie  qui  supporte  I 
deux  autres  pièces.  La  semelle  de  l'affût  et  la  plu 
forme  sont  réunies  ensemble  avec  deux  forts  boulor 

Le  système  est  disposé  de  manière  que  l'af 
puisse  reculer  plus  ou  moins  selon  îe  degré  de  coi 
pression  produite  par  les  boulons.  On  ne  voit  f 
trop  comment  ce  recul  peut  s'opérer.  La  solution  ( 
complexe. 
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les  bonlôiis  sont  fixés  invariablement  à  la  plate- 
ciiiftriéare  éik  la  directrice,  le  mouvement  de 
de  ]û  àemelle  de  Taffût  ^ïigera  qu^elle  ait  une 
*ture  longitudinale  destinée  au  passage  des 
tis  ;  si  le  boulon  est  flié  dans  la  semelle  de  Taf- 
a  dii'ectrice  et  la  semelle  devront  au  contraire 
«no  ouverture  analogue  pour  laisser  passer  li- 
ent les  tiges  des  boutons  entraînés  par  Tairût. 
emière  hypothèse  paiult  plus  probable  d'après 
lus  passages  du  mémoire. 
i  affûts  peuvent  faire  promptement  un  demi- 
afin  de  tirer  en  arrière  si  le  besoin  Texige. 
condition  de  service  a  fait  adopter  un  bloc 
à  la  partie  antérieure  de  la  semelle,  au  moyen 
arnières  mobiles.  Chacune  de  ces  deux  pièces 
boulon  compresseur. 

mode  de  réunion  de  ces  deux  parties  parait  peu 
;.  Il  est  probable  qu'après  quelque  temps  de 
:e,  toutes  ces  ferrures  seraient  feussées,  ébran- 
it  même  détachées  en  partie.  C'est  le  jugement 
I  examen  rationel  conduit  à  porter.  Les  expé- 
os  citées  sont  insuffisantes  pour  l'infirmer  ;  il 
ait  qu'une  longue  pratique  n'altéra  pas  ce  mode 
pmblage,  pour  qu'il  pût  être  accepté  à  priori 
c(mfiance. 

(te  observation  n'implique  nullement  la  critique 
idée  ingénieuse  que  la  disposition  précédente 
il  réaliser,  nous  pensons  seulement  que  celle- 
itteiflt  pas  complètement  le  but  proposé. 
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Outre  h  moyen  de  changer  la  direction  du  tir,  ( 
aiïût-mariu  possède  une  autre  propriété  précieit 
c'est  d'avoir  un  très-petit  recul.  On  est  parvenu  à 
résultat,  en  taisant  une  heureuse  application  de 
force  de  frottement  développée  par  la  pression  p 
duite  au  moyen  des  boulons  à  écrou. 

L'affftt  destiné  au  débarquement  est  en  fer.  (Ch; 
IV.  fig.)  Les  parties  dont  il  se  compose  sont  habi 
ment  déterminées  pour  lui  faire  atteindre  son  bi 
mais  les  tirans  dont  on  a  senti  la  nécessité  pour  r 
forcer  les  flasques  et  les  précautions  qu'on  rec< 
mande  de  prendre,  semblent  indiquer  que  sa  solic 
est  douteuse.  11  participe  du  reste  aux  avaiilageî 
aux  dé&uts  généraux  des  affûts  en  fer;  rexpériei 
seule  pourra  faire  prononcer  sur  ses  qualités,  sur 
défauts,  et  faire  reconnaître  s'il  remplit  compli 
ment  l'objet  proposé. 

L'idée  de  donner  des  sacs  à  charge  ù  tous  les  i 
vants  d'une  pièce  de  débarquement,  est  hcureu 
c'est  un  moyen  simple,  de  porter  un  premier  ap{ 
visionnement  et  d'avoir  toujours  des  munitions  s 
la  main  quand  la  pièce  est  débarquée. 

Les  chapitres  consacrés  aux  shr.ipnelsrenfern] 
des  renseignements  et  des  observations  utiles,  su 
confection  l'emploi  et  les  eflets  de  ces  projecti 
La  fusée  a  été  aussi  l'objet  d'une  étude  sérieuse  \ 
Ëtats-Unis,  et  celle  qu'on  a  adoptée  à  la  suite 
nombreusoBexpériences,  est  d'une  grande  simplic 
Cependant,  l'auteur  du  rapport  ofiicicl  pamlt  coi 
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dérer  les  ingénieuses  fusées  du  colonel  Boimann, 
eouime  éiant  les  plus  convenables  pour  le  tir  des 
shrapnels. 

Les  difficultés  qu'on  rencontre  pour  opérer  un 
débarquement  en  face  de  Tennemi,  sont  exposées 
avec  beaucoup  delucidité,  et  confirmées  par  des  ci- 
tations extraites  des  lettres  de  marins  distingués  par 
leur  expérience  danà  ce  genre  d'opérations  maritimes. 
On  expose  aussi  avec  quelque  détail  les  dispositions  et 
les  précautions  que  Texpérience  recommande  pour 
exécu  ter  cette  opération  périlleuse  avec  le  moinsdedé- 
savantage  possible.  Elles  donnent  une  idée  de  la  tac- 
tique navale  adoptée  aux  États-Unis  pour  ce  genre 
d*opéi*ations  de  la  guerre  maritime. 

Les  poids  et  longueurs  ont  conservé  leur  dé- 
nomination anglaise  ;  leur  traduction  dans  le  sys- 
tème métrique  aurait  été  de  peu  d'utilité  pour 
ceux  qui  veulent  simplement  avoir  une  idée  du  sys- 
tème exposé  dans  ce  livre,  car,  dans  ce  cas,  l'unité 
adoptée  est  indifférente;  ceux  qui  ne  voudraient  pas 
se  borner  à  la  connaissance  de  simples  rapports  de 
longueur,  de  poids,  etc. ,  mais  désirei*aient  connaître 
la  valeur  métrique  de  ces  quantités,  pourront  facile- 
ment satisfaire  leur  désir  au  moyen  de  la  table  sui 
vante  que  nous  avons  extraite  de  tAnnvaire  du  Bu- 
reau  des  longitudes. 
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CONVERSION  DES  MESURES  ANGLAISES 

BM  MSURIt  VtTRIQUBt. 


Mêtwreê  4ê  Um§uiw, 

1  yard 

égale    0%91438 

1  pied 

égale    0«,S0419 

i  posée 

ég«l«    0-*,0«639 

Pou*, 

1  lifre  ( 

[poond)  égale    0k,453 

1  once 

égale    0k,028 

M.    DE    B. 
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CHAPITRE  VII. 


CHARGES. 


Les  charges  destinées  aux  obusiers  sont  les  sui- 
vantes : 
2  Uv.O    pour  l'obusier  de  24, 
1  lîv.  0      —        —      de  12  moyen, 
0  liv.eîS  --        —       de  «2  léger. 
Les  bouches  à  feu  peuvent  évidemment  résister 
à  de  phis  fortes  charges,  mais  il  n'est  pas  sûr  que 
les  affiàts,  les  assemblages  et  le  bateau  lui-même, 
résistent  aux  chocs  violents  produits  par  le  recul 
de  pièces  si  légères,  et  qu*un  tir  continu  avec  de 
plus  fortes  charges  ne  les  mette  hors    de    ser- 
vice. 
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Le  poids  de  chaque  obusier  (en  prenant  |K)ur  un 
celui  de  son  projectile  en  usage  qui  est  le  pi 
lourd) ,  est  indiqué  dans  le  tableau  suivant  : 

L*obusier  de  24  liv.  pèse      55 

—  12  moyen  61 

—  12  léger  56 

Le  recul  violent  des  caronades  peut  servir  à  de 
ner  une  idée  de  la  limite  des  chaînes  quMI  ne  faut  ( 
dépasser  avec  les  obusiei^s,  pour  être  à  Tabri  è 
effets  destructeurs  du  tir. 

D'après  Beauchamps  et  Âdye,  les  relations  ^ 
existent  entre  les  poids  des  charges  et  ceux  des  cai 
nades,  sont  les  suivantes  : 


POIDS  Dl  LA  CABORADB.  POIDS  M  LA  ClAi 

en  livres,    en  poids  d«  boilet.  en  Unes. 


Carontde  de  tA  livres 
Cironade  de  1i  lïTres 


145 
54 


61 
51 


Ce  tableau  met  en  évidence  la  nécessité  des  peti 
charges,  quoique  les  bottes  à  balles  et  les  shrapn 
demandent  les  plus  fortes  en  usage,  même  celles 
tiers  du  poids  du  projectile.  Car,  TefTet  de  ces  de 
genres  depà'ojcctiles,dépend  principalement  de  la 
tesse  qui  leur  est  communiquée  parla  charge  de  pc 
drede  Tobusier,  tandisque  celui  de  Tobusierordinai 
dépend  essentiellement  deJa  force  explosive  de 
chaire  intérieui*e.  Pourvu  que celui-ciarriveaupoi 
où  il  doit  éclater,  peu  importe  la  vitesse  qu'il  possè( 
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alort^»  pourvu  quil  éclalc  parmi  dcstron|Ks  non  abri- 
tées. Mais  il  arrive  souvent,  surtout  «laiis  les  ex|)ô- 
dîlions  maritimes,  que  rcnnemi  est  nrotogi'^  par  cks 
navires  du  commerce  masses  dans  ce  but,  alors  les 
petites  charges  seront  insnlTisantes,  surtout  avec  des 
obusiers  d*uu  si  Ëiible  calibre. 

En  résumé,  il  y  a  une  tendance génri  aie  à  tiit*r  les 
shmpnels  avec  les  plus  fortes  cbarges  ])ossibles.  De 
sorte  que,  si  Texpérience  montrait  que  Tassemblagc 
(les  affâts  sur  les  bateaux,  que  1rs  Imtesmx  eux- 
m£mes  résistent  au  tir  exécuté  avec  des  charges 
supérieures  à  celles  qui  ont  été  adoptées  primitive- 
ment, il  faudrait  aviser  à  les  augmentiT.  Mais  cette 
augmentation  ne  devrait  pas,  toulofois,  être  faite  à  la 
légère  et  d'après  des  expériences  trot)  précipitées. 

Hausses. 

Ilsemble  naturel  d'employer  les  mêmes  signes  pour 
représenter  les  hausses  et  les  durées,  à  cause  de  la  re- 
lation intime  et  nécessaire  qui  existe  entre  elles  dans 
le  tir  des  shrapnels.  Car,  la  hausse  détermine 
riuclinaison  de  la  bouche  à  feu  convenable  à  la  tra- 
jectoire que  le  projectile  doit  décriru  pour  atteindre 
lebut  proposé,  et  la  fusée  r^le  Tinstant  <ie  Texplo- 
siou,  de  manièrequ'elleait  lieu  au  moment  où  le  shrap- 
nd  occupe  une(>osilion  déterminée  dans  Tespace. 

Je  suis,  par  conséquent,  très-porté  à  considérer  la 
méthode  anglaise  de  marquer  les  hausses,  comme  la 
mieux  appropriée  au  tir  de^  shrapnels,  car  elle  est 
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la  jjIus  pratique  et  par  couséquent  celle  qui  se  pri 
le  mieux  à  ranimation  des  combats. 
^  La  hausse  anglaise  est  graduée  en  intervalles 
temps»  qui  correspondent  à  ceux  qui  sont  uécess 
res  au  projectile  pour  arriver  aux  points  d*explosi( 
Ou  iRScriti  près  de  chaque  division,  les  deux  distant 
entré  lesquelles  doit  s*opèrer  la  dispersion  des  b 
les  de  shrapnels. 

Ainsi,  lorsque  la  fnsée  est  réglée  pour  2'\ 
datme  à  la  bouche  à  feu  une  inclinaison  correspi 
dan  te  à  la  hausse  â*'  Dans  ce  cas,  le  shrapnel  éc 
tera  à  5()0  yai*ds  environ  de  la  bouche  à  feu,  etd 
persera  ses  balles  en  avant,  jusqu'à  une  distan 
considérable  qui  dépassera  150  yards. 

Le  tir  des  shrapnels  avec  les  obusiers  à  bateai 
u'A  pas  été  exécuté  sur  une  échelle  suffisante  p< 
régler  les  hausses  et  lès  durées  des  fusées  correspi 
dantes  aux  difTérentes  distances  en  uss^e.  Mais 
soliittons  pratiques  de  ces  importantes  questions  s< 
poursuivies  avec  autant  de  rapidité  que  les  circo 
tîtnces  le  permettent. 

Quand  même  ces  questions  sei*aienf  résolues, 
fauiirait  seulement  les  considérer  comme  des  d( 
D<^cs  générales,  destinées  Ji  servir  de  guide  à  Toffic 
intelligent,  appelé  à  faire  usage  des  shrapnels  ou  c 
ohiis,  contre  des  troupes  découvertes.  Hya  toujoui 
en  uffet,  une  fraction  de  seconde,  dont  la  sagae 
t>ctit  disposer,  poni*  rendre  les  effets  des  shrapui 
DÎns  ou  moins  efficaces. 
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CHAPITRE  VIII. 


SAGK  DES  BOlTeS  A  BALLES,  DES  OBUS  ET  DBS 
SHHâPKELS. 


a  admet  en  général,  conformément  à  la  pra- 
S  que  les  boites  à  balles  doivent  toiijoui's  être 
loyées  en  campagne,  toutes  les  fois  que  des  mas- 
sont  ex|)osées  au  feu  à  découvert  el  h  une 
nce  telle  que  les  balles  ne  peHent  pas  leur 
icité,  soit  par  la  dispersion,  soit  par  la  perte  de 
se.  Cette  distance  varie  évidemment  avec  (es 
rseslioucbes  à  feu. 

faut  aussi  se  rappeler  que  beaucoup  de  balles 
;heiit  et  que  si  la  surfece  du  sol  ou  de  Teau  est 
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ondulée,  IVnîcacilc  des  boîlos  îi  balles  s'éfendra 

moins  loin. 

Les  terribles  effets  (!es  boites  à  iKilles  onl  été  i-eii- 
tlus  noanlA^sles  dans  |)lusieui*s  circonstances  de  Tcx- 
péditionde  Bnena-Vista  ;  |)ar  exemple,  quand  il  s'agit 
de  repousser  la  division  qni  attaquait  la  position  dé- 
fendue par  la  batterie  de  Washington,  et  surtout 
quand  les  réserves  furent  réunies  par  Sanla-Anna,vers 
la  On  de  la  journée.  Â  ce  moment  critique,  la  batte- 
rie de  Brag^  et  plusieurs  autres  tinrent  en  échec  une 
colonne  de  5,000  à  6,000  hommes,  et  contribuèrent  à 
la  repousser  avec  une  grande  perte,  avec  Taide  des 
r^ments  du  Mississipi  et  d*ludiana. 

Quand  les  troupes  sont  hors  de  la  bonne  portée 
des  bottes  à  balles,  ou  est  dans  l'usage  dVmployer  le 
tir  à  obus.  Mais,  comme  on  Ta  vu  précédemment, 
il  est  actuellement  question  de  remplacer  ces  pro- 
jectiles par  les  shrapnels  qui  réunissent  les  proprié- 
tés spéciales  des  deux  projectiles  précédents ,  et 
par  conséquent  possèdent  sur  eux  une  supériorité 
marquée. 

Avec  les  deux  espèces  d'obus,  la  régularité  de  la 
fiisée  est  élément  essentiel,  de  sorte  que  les  chan- 
ces dératés  ou  d'explosions  intempestives  sont  sensi- 
blement les  mêmes. 

Aussi,  en  supposant  que  des  troupes  soient  expo- 
sées, à  découvert,  au  feu  des  obusiers,  il  feudra 
principalement  avoir  égard  aux  considérations  sui- 
vantes : 
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i^  Aux  effets  probables  que  produiront  les  shrap* 
nels  ou  les  obus  ordinaires,  dans  l'hypothèse  d'une 
explosion  normale. 

Les  objets  sur  lesqueb  on  doit  tirer  ces  projectiles 
peuvent  offrir  un  front  étendu,  ou  une  grande  pro- 
fondeur ,  par  exemple  une  troupe  déployée  ou  en 
colonne,  une  flotille  de  bateaux  pi'ésentant  le  flanc 
ou  Avant. 

Leshrapnel  de  12  contient  80  balles  de  fusil  qui 
a  l'instant  de  l'explosion  de  Tobus,  possèdent  connue 
on  l'a  dit,  la  même  vi(esse  que  lui,  et  les  expériences 
prccodenKnent  cilécs  font  connattre  le  nombre  pro- 
liable  des  balles  qui  alteindrait  ut  les  bateaux,  tôle 
de  colonne  et  ceux  qui  les  suivent.  La  force  vive  (juc 
ces  bsilles  conservent ,  les  rendrait  certaincnienl 
dangereuses,  à  plus  do  150  yards  du  point  d'explo- 
sion contre  un  front  d'une  pareille  étendue. 

D'un  autre  côte,  comme  Topaisseur  des  honlaycs 
des  embarc;Uions  est  trop  faible  pour  loger  un  obus 
et  subir  son  explosion,  on  voit  que  ce  projectile  sera 
seulement  efïîeace  s'il  disperse  ses  éclats  au  milieu 
de  l'équipage,  ou  s'il  coule  bas  l'embarcation.  La 
force  vive,  acquise  par  les  éclats  d'obus,  qui  sont 
moyennement  au  nombre  de  douze  ou  treize,  dé- 
pend de  l'explosion  d'une  demi-livre  de  poudre.  Les 
éclats  postérieurs  ,  dont  la  vitesse  sera  neutralisée 
par  celle  du  projectile,  seront  presque  sans  effet  ; 
quelques-uns  recevront  un  mouvement  ascensionel 
presque  vertical,  de  sorte  (|u'ils  arriveront  h  terré 
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avec  une  vitesse  peu  diflerente  de  celle  que  la  gra- 
vité leiit*  auitiit  communiquée.  Li  plupart  des  éclats 
seront  ainsi  inefficaces,  taudis  que  les  80  balles  de  fu- 
sil du  shrapnel  continueront  en  avant  leurs  trajec* 
toires  sans  éprouver  d'autre  perte  de  vitesse  que 
celle  qui  est  due  h  la  résistance  deTaîr  (t). 

Ces  considérations  reposent  sur  les  résultats  obte- 
nus avec  les  cibles  successives. 

2^.  Les  difficultés  qui  empêchent  d'obtenir  avec 
exactitude  l'explosion  des  obus  et  des  shrapnels  sont 
communes  h  ces  deux  projectiles,  et  exercent  par 
conséquent  la  même  influence  dans  leur  lir. 

L'obus  doit  éclater  presqu'â  l'instant  du  premier 
ricochet,  ou  pendant  qu'il  déct  it  ses  bonds,  mais  il 
est  aussi  essentiel  de  déterminer  ré[>oquc  de  son 
explosion  que  celle  des  shrapnels,  car  toute  erreur 


(1)  Les  phénomènes,  sont  beancoup  plus  complexes  que  le 
pense  Tauteur.  Quand  Tobus  éclate,  les  balles  prennent  chacune 
une  direction  et  une  vitesse  qui  dépendent  de  leur  position 
dans  Tobus,  des  chocs  qu'elles  reçoivent,  de  TacUon  de  la 
charge  de  pondre  sur  elles  au  moment  de  Texplosion,  de  la  vl' 
teese  de  Tobiis^  etc.  Chaque  balle  décrit  donc  une  trajectoiro 
particulière  variable  dans  chaque  cas,  mais  Texplosion  et  le 
mouvement  des  balles  ne  troublent  pas  celle  du  Centre  de  gra- 
vité du  shrapnel,  fait  important  qui,  selon  moi,  devrait  servir 
de  base  à  la  thé<H*le  du  tir  des  dirapnels  (Martin  de  Brettes.) 
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dans  restimalion  de  ce  uiomeut  est  préjudiciable  aux 
effets  de  ce  projectile.  Lorsqu'on  tire  sur  une  co- 
lonne de  troupes  ou  d'embarcations,  on  a  une  grande 
latitude  pour  déterminer  l'instant  favorable  de 
l'explosion.  Il  en  est  ainsi  quand  on  tire  des  shrap- 
nels,  leur  action  peut  s'étendre  de  la  tôte  h  la  queue 
de  la  colonne,  ou  bien  on  peut  les  faire  éclater  en 
ricochant  quand  ce  genre  de  tir  peut  paraître  effi- 
cace. Quand  on  tire  sur  une  troupe  déployée  des 
obus  ou  des  shrapnels,  il  est  nécessaire  que  la  durée 
de  la  fusée  soit  réglée  avec  une  grande  précision, 
quel  que  soit  celui  de  ces  deux  projectiles  dont  on 
lasse  usage.  Le  peu  de  profondeur  du  but  dans  la  di- 
rection du  tir  oblige  en  effet,  de  resserrer  entre  d'é- 
troites limites  les  variations  inséparables  du  règle- 
ment des  fusées. 

50  Les  expériences,  citées  précédemment,  ont 
montré  les  conséquences  des  éclatements  prématu- 
rés. D'où  il  résulte,  qu'un  septième  des  balles  d'un 
shrapnel  serait  efficace»  quand  même  celui-ci  éclate- 
rait à  100  ou  1^  yards  en  avant  du  but.  Dans  de 
semblables  circonstances,  les  éclats  de  l'obus  de  12 
seraient  presque  iuofl'ensifs. 

Il  est  probable  qu'il  y  aurait  quelque  petite  diffé- 
rence entre  les  eflfets  produits  par  le  tir  de  plein 
fouet  et  par  le  tir  à  ricochet. 

L'explosion  du  projectile  manque  complètement 
son  objet  quand  elle  a  lieu  au-delà  du  but  à  atteindre, 
que  le  projectile  soit  un  obus  ou  un  shrapnel. 
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Oi)  peut  enfiu  éuibiîr  en  faveur  des  shmpuels, 
qirils  ont  manqué  de  circonstances  favorables  pour 
lever  les  doutes  relatifs  à  Ieui*s  inconvénients;  tan- 
dis que  lobus  de  Tartillerie  légère  est,  comme  on 
sait,  peu  estimé  par  les  autorités  compétentes  qui 
rapportentles  résultats  quMIa  produits  en  campagne. 

•  L'expérience  montre  que  quand  les  obus  écla- 
tant en  l'air,  même  à  une  petite  distance  du  but>  peu 
ou  point  d'éclats  atteignent  ce  dernier;  d'où  vient 
que  leur  importance,  comme  moyen  destructif  con- 
tre les  troupes,  a  diminué  depuis  quelque  temps,  et 
qu'ils  pourmient  bien  être  peu  à  peu  remplacés  jwr 
des  shitipiH'ls.  L'effet  de  Tobus  conimo.  projectile,  et 
celui  tout  moral  produit  par  le  jet  de  flamme  de  la 
fusée,  bien  faible  pour  les  troupes  qui  ont  va  le  feu, 
no  peuvent  être  acceptés  comme  raisons  suffisantes 
pour  faire  admettre  l'obus  avec  le  shinpnel  dans  les 
équipiiges  de  campagne  (Moritz-Meyer). 

Mais  quand  rennemi  sera  abrité,  par  exemple  par 
dos  caisses  de  marchand,  ou  des  petits  bateaux,  ou 
quand  il  s'agira  de  détruire  quelque  objet  matériel, 
aloi'S  on  pourra  remplacer  avec  avantage,  les  shrap- 
nels  par  des  obus. 
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CHAPITRE  IX. 


DISTAKCEDUTIR. 


Quelles  que  soient  les  ci rcous tances  clans  les- 
quelles on  fait  feu,  quels  que  soient  les  projectiles 
dont  ou  se  serve«  on  ne  saurait  éviter  assez  de  tirer  à 
de  ti*op  grandes  distances. 

On  accepta  jadis  avec  empressement  le  moyen  de 
décider  les  combats,  mis  en  usage  par  les  marins 
habitués  à  suivre  les  maximes  de  Nelson.  Alors,  le  tir 
il  la  distance  du  but  en  blanc,  admis  par  les  marins 
de  cette  école,  paraissait-il  satisfaire  à  tous  les 
besoins  du  service. 

Aujourd'hui,  au  contraire,  on  admet  généralement 
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que  les  cbaiigements  survenus  dans  rartilierie  depuis 
cette  époque,  donneront  au  canonnier  habile  et  expé- 
rimenté le  moyen  de  conserver  au  tir  des4)ouches  à 
feu,  une  efficacité  suffisante  bienau-delàde  leur  but 
en  blanc  naturel.  Les  résultats  des  débats  qui  ont  en 
lieu  à  ce  sujet,  ont  partagé  les  opinions.  Les  uns, 
restent  fidèles  aux  anciennes  maximes,  les  autres,  en 
1)1  us  grand  nombre,  se  rangent  du  côté  des  idées 
nouvelles.  Il  est  cependant  fort  à  craindre  que  le 
manque  d'expérience  du  tir  des  boulets  et  des  obus 
n'entraîne  à  des  erreurs  très-préjudiciables,  en  faisan  t 
exécuter  le  tir  à  des  distances  si  grandes,  qu'il  y 
ait  peu  de  chances  d'atteindre  le  but. 

Cela  peut,  en  effet,  faire  éprouver  de  grands  mal- 
heurs, et  entraîner  des  conséquences  fiineste^,  sur- 
tout relativement  à  une  juste  appréciation  de  la  puh- 
sance  de  Tartillerie.  Car,  lorsque  cette  arme  est  ma  I 
employée,  non-seulement  elle  produit  peu  d'effei . 
mais  elle  ébmnle  encore  la  confiance  de  ceux  qui 
l'ont  employée,  et  augmente  celle  de  ceux  contre 
lesquels  le  feu  est  dirigé. 

La  portée  efficace  des  bouches  à  feu  de  l'artillerie 
de  campagne  (et  peut-êti'e  de  presque  toutes  les  an 
1res),  doit  être  limitée  à  1200  ou  1500  yards.  L'ex- 
p'rieiice  et  l'opinion  généi*ale  sont  d'accord  pour 
(îonfîrmer  cette  assertion.  On  lit,  par  exemple,  dans 
V  Aide-mémoire  de  l'artillerie  française,  publié  par 
le  comité  de  cette  arme,  en  1844,  les  remarques  sui- 
vnntes,  à  propos  des  portées  des  bouches  à  feu  : 
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LU-delà  de  1200  mètres,  le  tir  est  peu  efficace 
loit  être  exécuté  que  dans  des  cas  exception- 
Les  portées  qu'on  donne  ici,  ont  seulement 
bjet  de  montrer  la  puissancedes  bouchesà  feu.  » 
table  qui  est  accompagnée  par  celte  observa- 
»nlient  non-seulement  les  portées  de  pièces  ana- 
a  celles  des  obusiers  à  bateaux,  mais  encore  celle 
usiers  de  22  centimètres  et  des  canons  de  24. 
extedes  cours  faits  à  l'école  militaire  de  Saint- 
ontient  aussi  le  passage  suivant  : 
e  tir  de  Tartillerie  devrait  être  lent,  pour  être 
é  avec  précision,  quand  la  distance  dépasse 
700  mètres;  il  devrait  cesser,  quand  l'ennemi 
delà  de  1000  ou  1200  mètres.  Car,  celui-ci, 
'ant  peu  de  pertes,  sentirait  son  courage  aug- 
*  et  pourrait  pousser  avec  vigueur  une  pointe 
at.  A  600  mètres  et  en  deçà  de  cette  distance, 
levrait  être  vif,  parce  que  le  tir  est  sûr,  mais 
idement  à  l'instant  décisif  qu'il  devrait  acqué- 
^lus  grande  rapidité  possible.  Car,  une  con- 
tion  prodigue  des  munitions  épuiserait,  en 
es  heures  et  presqu'au  commencement  d'une 
les  approvisionnements  destinés  à  une  cam- 


pus ferons  observer  que  la  règle  du  tir  devrait 
m  coup  par  minute,  au  plus,  car,  avec  cette 
de  tir,  le  double  approvisionnement  d'une 
€  8,  qui  est  de  il 6  coups  pour  une  campa* 
n^it  consommé  eu  sept  heures.  Il  convient 
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(l'admettre,  qu'un  tir  rapide  est  exceptioiiucl  ;  qu^en 
géuéral,  lefeudoit  être  exécuté  lentement,  pour  qu'il 
produise  avec  quelque  certitude  ,1e  plus  grand  effet  pos- 
sible avec  la  moindre  consommation  de  munitions.  » 

On  lit,  dans  le  Manuel  de  r Artilleur ^  par  le  gc« 
néral  d'Urtubie,  le  passage  suivant  :  c  Les  munitions 
sont  toujours  consommées  inutilement,  quand  on 
tire  sous  des  angles  supérieurs  de  3^  à  6^,  parce  que 
les  canons  longs  comme  les  courts,  sont  sans  justesse 
aux  grandes  portées,  et  qu'on  fait  beaucoup  de  bruit 
en  pure  perte.  Avec  les  pièces  de  cnTiipagiie,  la  plus 
grande  inclinaison  ne  doit  pas  excéder  2**  30*.  » 

D'après  le  colonel  Piobcrt  (/ra//e  d'aniUerie)^  t  lo 
tir,  pour  être  efficace,  ne  devrait  ])as  êhc  exécute 
sous  une  inclinaison  avec  le  sol,  plus  gnmde  que  2"*. 
II  faudrait  pointer  directement,  mais  un  peu  bas,  aux 
distances  qui  n'excèdent  pas  900  à  1000  mètres  ;  au- 
deUi,  il  conviendraitde tirera  ricochet  sousl'angle  de 
1®,  jusqu'à  1 600  ou  1 700  mèti^es.  Ce  son t  des  distances 
limites  pour  un  tir  exécuté  sur  un  terrain  favorable. 

<  Le  même  oflicier  dit  aussi  :  c  Que  le  feu  ne  doit 
pas  être  trop  pi*écipité,  surtout  quand  on  n'a  pas  la 
certitude  de  pouvoir  remplacer  immédiatement  ses 
munitions  ou  de  produire  un  effet  tout-à-fait  déci- 
sif (1).» 


(1)  Ces  observaUoDs  sont  relatives  aux  pièces  de  campagne 
qui  ont  one  portée  et  one  puissance  plas  grandes  que  les  otMH 
8ier^\ 


/?. 
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msemcnt,  ce  défiiut  de  tirer  trop  loin  a  un 
r  auquel  il  fuut  8e  soumettre,  quand  il  s'agit 
\  et  des  shrapnels.  En  effet,  la  durée  de  leurs 
udes  fusées  n'excédant  pas  5"  ;  elles  ne  peu- 
e  employées  pour  des  portées  correspondan- 
»  temps  plus  considérables,  de  sorte,  que  col- 
mt  ainsi  une  limite  supérieure.  Il  con- 
pendaul,  de  faire  rarement  usage  de  ces  por- 
l'émes,  non-seulement  à  cause  des  difficultés 
ûer  la  distance,  inconvénient  commun  au  lir 
les  projectiles,  mais  encore  parce  que  Taxe 
[>§e,  qui  contient  les  balles  dispersées  par  le 
1,  est  considérablement  diminué  dans  la  di- 
du  tir,  et  que  la  fusée  elle-même,  peut  ne  pas 
îr  ou  s'éteindre  comme  toutes  celles,  dont  la 
I  de  la  composition  a  été  affaiblie  pour  ang- 
les temps  de  combustion.  Cette  diminution 
ité  est  [en  effet  nécessaire,  car  la  longueur  de 
de  shrapnel  est  limitée  par  la  nécessité  de  la 
k  l'abri  du  choc  des  balles  qui  récuseraient 
-isenrient. 


sts 
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CHAPITRE  X. 


ARMEMENT   DB8   EMBARCATIONS. 


Les  moyens  employés  pour  monter  les  ol 
sur  les  embarcations,  les  manœuvres  nécessaîr 
leur  service,  pour  les  embarquer,  les  désembs 
etc.,  seront  peut-être  mieux  compris  en  en 
l'application  à  la  chaloupe  de  frégate,  di 
pour  ce  service ,  qui  a  été  employée  aux 
rien  ces. 

L'embarcation  avait  54  pieds  et  demi  de  loi 
et  un  bau  maximum  de  1 1  pieds  un  quart.  EU 
du  reste,  construite  sous  tous  les  rapports  { 
service  ordinaire  et  n'a  été  réformée  que  parc€ 
long  service  l'avait  rendue  impropre  à  tenir  li 
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fât-à-bateau  avait  été  placé  sur  ravant  de  rua- 
[ue  la  traDche  de  labouchederobusier  s'élevait 
[nent  au-dessus  du  bordage ,  et  n'avança  pus 
il'étrave.On  disposa^leux  pièces  en  jeune  pin 
vers  de  la  chaloupe  de  manière  à  soutenir 
Il  la  hauteur  déterminée  ;  il  reposait  en  croix 
»  dans  son  mouvement  de  rotation  autour  de 
3.  Les  madriers  qui  couvraient  l'avant  et 
e  de  l'embarcation  n'étaient  pas  fixés  d'une 
e  invariable,  ils  pouvaient  s'enlever  à  volonté 
on  devait  manœuvrer  l'obusier.  Chacune  des 
lièces  de  fer,  fixée  aux  extrémités  de  la  direc- 
e  l'aflût,  était  réunie  à  volonté  avec  une  pièce 
solidement  boulonnée  sur  le  bordage  de  Ta- 
de  Tarrière. 

nouvement  de  rotation  de  l'affût  autour  de 
i  et  de  Tétambot  est  limité  par  la  forme  de 
rcation.  Il  était  d'environ  60°  à  l'avant  et  plus 
îrable  à  l'arrière,  avec  la  chaloupe  dont  il  est 
n.  Deux  plaques  à  pivot  placées  de  chaque 
i  bateau,  à  l'avant  et  à  Tanière,  donnent  le 
de  donner  la  direction  désirée  à  l'affût  préa- 
ent  réuni  avec  la  plaque  fixée  à  l'élrave  ou  à 

30t. 

Iistance  du  boulon  de  la  plaque  d'étrave  à  cha- 
îs  pivots  de  bordage,  et  celle  qui  sépare  ces 
rs  sont  égales  entr'elles  et  à  l'écartement  des 
)ercés  dans  les  plaques  fixées  aux  extrémités 
irectrice;  les  pivots  sont  ainsi  placés  au  som- 
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met  d*uii  triangle  équilatéml  «  el  celte  disposition 
permet,  et  rend  plus  prompte  la  manœuvre  néces- 
saire pour  changer  la  direction  du  feu  de  1  obusicr. 

Si  le  feu  doit  cltanger  de  direction,  on  amène 
rcxtrémité  postérieure  de  la  directrice  vers  le  bor- 
dage  opposé  ci  on  la  réunit  avec  la  plaque  h  pivot  voi- 
sine. Onsépai-e  ensuite,  delà  plaque d'étmve,  l'ex- 
trémité antérieure  de  la  directrice  et  on  la  fuit 
tourner  autour  de  Tautre  qui  est  fixe ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  dans  la  direction  voulue.  Si  l'obusier  doit 
changer  de  direction  autour  d'un  pivot  de  bordage, 
on  fixe  l'autre  extrémité  de  la  directrice  au  bordage 
opposé;  puis,  on  fiiit  Ëiîre  un  demi  tour  à  TaffAt  et  à 
l'obusier,  comme  on  l'a  indiqué  au  chapitre  IV. 
L'afTAt  est  soutenu,  dans  ce  nK>uvement  de  rotation, 
par  une  échantignoUe  de  jeune  pin  qui  est  placée 
dans  Taxe  du  bateau  et  assemblée  avec  la  dernière 
avec  des  traverses. 

Les  dispositions  adoptées  pour  le  service  de  l'obu- 
sier placé  à  l'arrière  sont  analogues  aux  précédentes, 
mais  la  manœuvre  y  sera  toujours  plus  &cile  qu'à 
l'avant,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'espace. 

Si  un  débarquement  parait  nécessaire ,  on  place, 
selon  les  circonstances,  rafTAt  de  campagne  sur  l'a- 
vant ou  l'arrière  ;  si  c'est  à  l'arrière  les  roues  repo- 
sent  sur  le  fond  de  l'embarcation ,  et  celle  d'avant- 
train  sur  le  bordage,  vers  l'étambot.  Quand  on  voudra 
débarquer ,  le  bateau  abordera  par  l'avant  ou  par 
l'arrière ,  selon  les  circonstances.  On  établira  dans 
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la  longueur ,  une  voie  composée  de  deux  madriers 
pour  les  roues  de  Taflût  et  d'un  troisième  entre  les 
deux  autres  pour  celle  d'avant-train.  On  aui*a  soin 
d'enfoncer  dans  le  bordage  des  boulons  à  œil  destinés 
à  recevoir  les  crochets  de  deux  îbrts  cliantiere  main- 
tonus  à  rinlérieur  j^sir  des  crampons  de  fer. 

Quand  la  chaloupe  atteint  le  rivage ,  ce  qui  ne 
pont  avoir  lieu  que  par  un  temps  assez  calme,  deux 
hommes  sautent  aussitôt  pardessus  le  bordage,  por- 
Uuit  chacun  un  chantier  qui  est  fixé  au  baleau  par  un 
homme  de  l'équipage.  En  môme  temps ,  l'afrût  de 
campagne  est  roulé  vei-s  l'obnsier  auquel  on  enlève 
la  vis  de  poinUige;  puis,  on  place  sur  la  directrice  un 
chantier  destiné  à  servir  d'appui  à  la  volée  dans  la 
suite  de  la  manœuvre.  On  passe  ensuite  une  coi^de 
dans  l'anneau  de  bingue  ou  dans  la  gorge  du  bouton 
de  culasse,  pour  former  une  couronne  dans  laquelle 
on  engage  un  levier;  on  ôte  aloi*s  le  boulon-tourillon 
et  deux  hommes,  à  l'aide  du  levier,  soulèvent  la  cu- 
lasse de  manière  que  l'afïÛt  puisse  passer  au-dessous 
et  se  placer  sous  le  support  tourillon.  Un  abaisse 
alors  la  culasse,  on  fixe  la  pièce  sur  TaffUt,  et  on  re- 
place la  vis  de  pointage. 

H  arrivera  fréquemment  que  la  pièce  tournera  un 
peu  pendant  qu'on  !a  soulèvera  et  que  le  support- 
tourillon  ne  pouri*;!  se  placer,  par  conséquent,  enti'e 
ses  deux  oreilles  quand  on  abaissera  la  culasse.  On 
remédiera,  avec  facilité,  à  cet  inconvénient  par  un 
procédé  bien  simple;  il  suffira  tout  simplement  d'en- 

T.  3.  —  !ios3fU.  —  MAKS  ET  Atiiii.  iSKS. — le s«iirR|'Aii«. tvtc.)     i*i 


il6 


ARMEMENT  DE  LA  MARINE 


1 


gager  dans  Tauiieau  de  brague,  an  barreau  de  fei 
de  bois  avec  lequel  on  raaièuet*a  la  pièce  à  la  { 
tion  qu'elle  devrait  avoir. 

Huit  ou  dix  hommes  sautent  alors  dans  Teau,  ( 
qui  restent  roulent  la  pièce  sur  les  chantiers  et  la 
descendre  en  la  retenant  par  une  corde  attachi 
Tavant-ti'ain  ;  les  hommes  débarqués  disposenl 
chantiers  et  modèrent  la  descente  de  la  pièce  en  s 
sant  sur  les  rais  des  roues.  Quand  elle  atteint  le 
on  lui  fait  faire  un  demi-tour  et  on  la  conduit  si 
rivage. 

Le  temps  nécessaire  pour  faire  passer  Tobi 
de  son  affÂt-à-bateau  sur  celui  de  campagne,  ne 
p^sse  pas  45'\  cette  manœuvre  est  généralei 
ei(écutée  en  moins  de  temps,  elle  Ta  été  en  50"  : 
des  hommes  exercés.  Le  tem()S  nécessaire  poui 
t)ai'quer  la  pièce,  dépendra  des  circonstances.  Qi 
la  côte  sera  bonpe,  la  nier  peu  agitée  et  Téqui 
exercé,  ce  débarquement  se  fera  en  moins  de  ( 
minutes. 

Les  faits  suivants  sont  extraits  des  expérie 
faites  à  ce  sujt^t. 

A  la  haute  mer ,  le  rivage  était  accessible , 
non  sans  difficultés.  La  chaloupe  était  vivei 
poussée  vers  le  rivage,  la  pièce  faisait  feu  au 
ment  de  Taborder,  était  ensuite  mise  sur  son  afl) 
camiiagne,  débarquée  avec  lui,  amenée  sur  le  riv 
mise  en  batterie  et  faisait  feu. 

A  la  première  expérience,  il  s^écoula  trois  mi 
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tes  entre  les  deux  feux;  à  la  secoude,  riotervalle  fut 
de  deux  minutes. 

Les  résultats  de  la  troisième  expérience  ont  ét^ 
présentés  dans  le  rapport  de  la  manière  suivante  : 

Landi,  9  juin  1851. 

Le  Commodore  Morris,  chef  actuel  du  bureau  de 
Tartillerie  et  le  comniodore  Warrington,  qui  alors 
occupait  ce  poste,  accompagnés  par  le  commodore 
Ballard,  directeur  de  Tarseual  de  la  marine,  s'em- 
bar(|uèrent  dans  la  ciialoupe  pour  examiner  eux- 
métncs  les  dispositions  prises  pour  Tarmemeut  de 
reinbarcatioii. 

Ou  poussa  au  large  vers  midi,  et  la  chaloupe  s'é- 
loigna du  quai  d'environ  un  demi-mille. 

L*ol)iisiet'  <le  12,  (in  poids  de  750  livres,  était 

placé  sur  l'avant  ;  le  feu  s'ouvrit  par  le  tir  d'un 

shrapnel  sans  arrêter  la  marche  de  la  chaloupe, 

'  La  hausse  était  de  2  p.  à  2  pouces  %  et  la  durée  de  la 

fusée  de  t*\ 

Ensuite  on  tira  une  bordée  de  huit  coups,  en  fai- 
sant pivoter  rafTût;  la  hausse  était  de  1  pouce  à  1 
p.  %  et  la  durée  de  la  fusée  do  1".  La  pièce  fut 
ensuite  pointée  de  but  en  blanc  dans  la  direction  in- 
diquée par  le  commodore  Morris,  afin  d'expérimen- 
tel*  le  tir  à  ricochet. 

On  poussa  ensuite  vers  le  rivage  et  on  débarqua. 

On  mit  le  feu  à  une  étoupille  placée  dans  la  lu- 
mière de  Tobusier,  au  moment  où  l'on  touchait  la 


î!» 


ARMEMENT  DE  LA  MAUINE 


nve,  L'obusîcr  fut  ensuite  placé  sur  son  afTflt 
campagne  et  débarqué  avec  lin*.  Les  niatelols,  pori 
chacun  un  coup  dans  son  sac  à  charge,  tnitnèreu 
pièce  à  environ  trente  yards  de  Teiiu,  la  mirent 
tkittcrie,  et  mirent  le  feu  à  luie  éloupille  après  Ta^ 
placée  dans  la  lumière.  Les  maisons  et  la  foule 
peignirent  pas  de  tirer  réellement  dans  cette  demi 
ex])érîence. 

Lu  temps  du  débarquement»  égal  à  celui  qui 
coula  entre  les  instants  où  le  feu  fut  mis  aux  d 
éioupilles,  a  été  de  1  minute  42  secondes. 

Le  rembarquement  s'opéra  par  des  maaœu^ 
analogues  mais  inverses. 

Le  temps  écoulé  pour  ce  rembarquement,  mes 
aussi  par  riûtervalle  qui  séparait  l'inflammation 
deux  étoupilles,  a  été  de  1  minute  52  secondes. 

Ou  peut  aussi  donner  un  exemple  où  la  manœi 
s^est  exécutée  dans  des  circonstances  moins  fev 
blés,  le  fond  étant  mauvais,  et  une  partie  de  l'ar 
ment  défectueux  par  suite  de  négligence.  Au 
ment  où  la  chaloupe  était  poussée  au  large,  le  pa 
retira  du  bordage  un  boulon  à  œil  brisé  (  boi 
destiné  au  maintien  des  chantiers),  et  il  était 
tard  pour  le  réparer;  cet  accident  f&t  cause  d 
bonne  leçon. 

En  abordant,  les  hommes  fi*anchirent  le  bon 
selon  Tusage  ;  le  fond  était  assez  mou  pour  qi 
s'enfonçassent  assez  pour  avoir  de  Teau  jusi 
la  ceinture,  et  elle  était  assez  vaseuse  pour 
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uer  leurs  mouvements.  Malgré  toutes  les  précautions 
qui  furent  prises,  le  boulon  a  œil,  placé  h  gauche  de 
l'avant  ne  put  supporter  le  chantier  qui  tomba,  quand 
la  pièce  était  à  moitié  descendue.  La  roue  gauche 
tomba  alors  dans  la  vase;  et  comme  il  n'était  pas  pos- 
sible de  soulever  à  bras  un  poids  aussi  considérable, 
on  renversa  TafFût  sur  Tobusier  de  manière  à  diriger 
l'avant-train  vei*s  le  rivage.  La  roue  droite  qui  éUiit 
restée  sur  le  chantier  fut  ensuite  renversée  par-dessns 
l'autre,  de  sorte  que  Tobusier  se  trouva  sursonafTiil 
avec  Tavant-train  dirigé  vers  le  rivage.  On  attacha 
une  amarre  à  l'avant-train,  mais  la  vase  était  si  adhé- 
rente, que  la  force  de  16  hommes  était  insuflfisanlo 
pour  amener  la  pièce  sur  le  rivage,  quoique  les  roues 
éprouvassent  peu  de  résistance.  De  larges  plaques  de 
boue  se  détachaient  de  Tobiisier  et  de  son  afiûl,  à 
mesure  qu'il  avançait.  Celle  manœuvre  dura  environ 
vingt  minutes^  malgré  cela  la  bouche  à  feu  était  en 
bon  état,  les  munitions  des  sacs  à  charge  étaient  sè- 
ches, et  tout  était  disposé  pour  Taction.  Le  reml)ar- 
quement  ne  fut  contrarié  paraucun  acculent,  mais  la 
vase  fit  durer  sept  minutes  le  temps  nécessaireà  cette 
opération.  Cet  équipage  ne  s'exposera  probablement 
plus  à  de  pénibles  travaux  faute  d'un  boulon  à  œil. 
Il  parait  avantageux,  quand  on  débarque,  de  ne 
pas  séparer  l'obusier  de  son  afMt,  car  non-seulement 
la  séparation  rend  l'obusier  plus  difficile  à  ti^anspor- 
ter,  mais  elle  l'expose  encore  à  des  dégradations 
pendant  qu'on  le  traîne  sur  la  grève. 
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Quand  la  va^e  est  forte  et  rembarcatioD 
ment  balancée  qu'on  ne  peut  sans  danger  risqi 
pièce  sur  les  chantiers,  on  place  l'obusier  sur 
de  campagne  qu'on  amarre  sous  Tembarc 
avant  que  celle-ci  s*éloigue  du  navire,  puis  quai 
s'est  autant  approché  du  rivage  que  leressj 
permet,  ou  attache  rapidement  à  i'avant-traii 
amarre  qu'on  envoie  à  terre ,  on  coupe  ensui 
amarres  qui  fixent  rafTût  à  l'embarcation,  il 
fonce  alors  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  le  fond,  pni 
hommes  qui  sont  à  terre  le  hâlent  sur  le  rivage 

11  est  cependant  préférable  d'employer  dc^srac 
quand  la  mer  n^est  pas  assez  calme,  pour  pern 
à  l'affût  de  descendre  le  long  des  chantiers.  Lei 
sources  ordinaires  d'un  navire  fourniront  en 
dance  les  objets  nécessaires  pour  l'établi sscme 
ces  radeaux,  et  ce  sera  par  conséquent  une  tilche 
facile  pour  un  marin  d'en  faite  construire  qui  :f 
appropriés  aux  circonstances. 
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CHAPITRE  XI. 


PRfcSCRiPnOllS  ^OtR  Le  DÉBÀRQUEMENt. 


Quand  il  sera  oéoessaire  de  recourir  aux  embar- 
catioDS  d'une  esoadre  pour  exécuter  une  npératioti 
maritime,  le  succès  dépendra  évidemment  de  l'ins- 
truction acquise  par  les  matelots. 

Si  une  circofistauce  de  cette  nature  se  présentait 
ayant  qu'ils  aient  tù  embarquer  Tobusier,  11  y  a  tout 
lira  de  croire  qu'ib  ne  sauraimit  comment  Temmé- 
oaieri  et  on  ne  saurait  espérer  qu'il  le  fut  convena- 
blefiaent. 

Alor»^  ai  une  expédition ,  dans  laquelle  les  obu- 
mn  k  biliau  auruenl  été  empkyéa^  m  réusfeiasait 
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pus,  il  ne  iàiulrait  blâmer  ni  les  matelot»,  iii  les 
rk^rs  de  ce  qu'un  auxiliaire  si  puissaui  ait  relal 
meut  rendu  si  peu  de  services  par  suite  du  d^ 
d'instruction  des  équipages. 

On  évitei-a  des  conséquences  si  funestes  si 
exerce  fréquemment  les  matelots  jusqu'à  ce  q 
soiont  familiarisés  avec  les  détails  des  manceu^ 
et  ensuite  ans  i  souvent  qu*on  le  jugera  nécess 
l^O[u*  qu'ils  en  gardent  le  souvenir. 

Les  chaloupes  devraient  être  mises  à  Teau  c 
plt'^tement  armées  de  leui*s  obusiers  et  approvis 
iin^s  (le  munitions,  etc.  Il  serait  bon  d*adopte 
^yslèine  noinial de  manœuvres,  consistant:  1^ à I 
l  iHfùl  à  bateau  sur  ses  divers  pivots,  et  à  tire 
blanc  un  certain  nombi*e  de  coups  à  chaque  [ 
tion,  en  distinguant,  s'il  était  possible,  le  tir  des  < 
ilc  celui  des  shrapuels;  2^  h  transporter  Tobi 
sirr  son  affût  de  campagne  et  à  opérer  le  débar 
nient  si  on  était  près  du  rivage. 

Les  munitions  et  Tarmement  de  la  pièce  dm 
ôtre  examinés  fréquemment  et  avec  le  plus  g 
soin,  principalement  pour  s'assurer  que  les  i 
[ailles,  les  fusées,  les  charges  de  poudre  attac 
nu\  obus,  etc.,  n'ont  pas  été  altérées  par  la  me 
sui*e  ou  les  insectes.  L'affût  a  bateau,  la  pren 
fois  qu'il  est  emhu'qué,  peut  pécher,  sous  le  rap 
de  l'ajustage  des  diverses  parties,  parce  qu'elles 
vaillent,  à  cause  de  leur  exposition  aux  intemp^ 
(le  l'air,  et  que  par  suite  la  directrice  peut  être  j 
liée.  U  est  &cile  de  remédier  à  cet  icoonvénieD 
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tant  à  temps.  Les  écroiis  des  aflùts  de  cam- 
oiveut  toujours  être  serrés,  et  ceux  qui  fixent 
lité  des  lirans  sur  le  corps  d'essieu  éti*e 
'un  f xameu  tout  particulier, 
i  Toccasiou  d*agir  se  présentei*»,  rofficicr 
pour  commander  Tembarcation  aura  sous 
es  un  antre  officier  spécialement  attaché  au 
de  l*obusier  et  un  maître  canonnier  charge 
ailler  le  matériel  et  le  service  des  munitions, 
que  rembareation  est  débarrassée  des  ca- 
1  s*occupe  de  placer  et  de  fixer  les  pièces 
^les  destinées  à  supporter  Ta  (Tût  à  bateau, 
muer  les  plaques  à  pivot  sur  l'étrave,  Té- 
Taviiut  et  rarrière.  Si  l'on  embaitiuo  un 
campagne,  il  faut  placer  et  boulonner  les 
i  lui  serviront  de  voie  et  disposer  les  chau- 
'avunt  et  à  Tarrière.  Le  chantier  de  ^olée, 
ige  à  couronne  et  le  levier  destiné  à  soulever 
,  en  un  ixjioi  tout  doit  être  ari'angé  de  la  ma- 
plus  convenable,  avant  que  la  clialoupe  soit 
a  mer. 

int  qu'on  fait  ces  dispositions,  on  fait  porter 
itions  sur  le  pont  du  navire  et  on  les  examine 
plus  grand  soin.  Les  obus  et  les  shi'apnels  re- 
alors  leurs  charges  de  poudre,  qui  sont  : 


e  4 1/2  onc^  pour  le  shrapnel  de  12 
e  5  onces        pour  l'obus  de  12 

e  6  onces         pour  le  shrapnel  de  24 
e  1  livre  pour  l'obus         de  24 
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On  emploie  pour  ce  chargement  des  mesures  spé- 
cidles.  Quand  on  charge  le  shrapnel ,  il  £iut  avoir 
soin  de  verser  peu  de  poudre  à  la  fois  et  de  secout  r 
l'obus  pour  la  faire  descendre,  de  manière  que  la 
charge  entière  soit  au-dessous  du  corps  de  fusée.  On 
place  ensuite  ce  dernier  et  on  en  ferme  Touvertu)  e 
avec  un  tampon  d'étoupe. 

Peu  importe  le  nombre  des  obus  qu^on  chargera, 
parce  qu'il  est  facile  de  retirer  la  poudre  de  ceux  ^ui 
n'auront  pas  été  tirés  après  les  avoir  rapportés  sur 
le  navire,  cette  opération  ne  s'exécute  pas  sans  dif- 
ficulté avec  les  shrapnels,  aussi  est-il  convenable  de 
n'en  charger  que  le  nombre  nécessaire  à  l'action.  U 
ne  faut  jamais  laisser  de  poudre  dans  les  shrapnels, 
parce  que  le  frottement  des  balles  la  réduit  à  l'état 
de  pulvérin  et  détermine  la  séparation  de  ses  élé- 
ments composants ,  de  sorte  que  la  chaîne  «  déjà 
réduite  au  minimum  nécessaire  pour  faire  éclaicr 
l'obus,  devient  insuffisante  pour  produire  l'explosion. 

11  est  utile  de  prendre  au  magasin  des  grosses 
bouches  à  feu  une  réserve  d'étoupilles  et  de  la 
mèche  iï  canon.  Chaque  caisse  doit  être  munie 
d'une  clef  k  dévisser  attachée  à  une  corde.  Si  Fou 
prend  des  écouvillons  de  rechange,  il  faut  s'assurer 
qu'ils  sont  en  bon  état.  La  prolonge  destinée  à  l'affôt 
(Je  campogne  doit  être  solide  et  garnie  d'un  nombre 
suffisant  de  leviers. 

Lorsque  tout  est  convenablement  arrimé  dans 
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TeinbarcatioD,  l*épuipage  est  suffisant  et  les  agrès  eu 
boo  état,  elle  est  aIoi*s  prête  à  pousser  au  large. 

Si  l'on  veut  faire  un  débarquement,  il  faut  goii* 
duire  cette  opération  en  profitant  de  toutes  les 
circonstanoes  favorables,  et  toujours  avoir  présent  à 
Tesprit  que  le  plus  grand  obstacle  qu'on  puisse  ren- 
contrer est  un  ennemi  résolu,  car  quelque  célérité 
qu'on  mette  dans  cette  opération,  même  aveo les  ma« 
telots  les  plus  exercés,  le  débarquement  des  bouches 
à  feu  exigera  toujours  quelques  minutes  pendant  les* 
quelles  leur  feu  cessera,  et  les  troupes  débarquées 
seront  exposées  à  la  violence  de  celui  des  ennemis 
sans  pouvoir  y  répondre.  Des  forces  très-inférieures 
à  celled  du  débarquement,  «^  un  moment  si  décisif, 
peuvent  non-seulement  mettre  hoi*s  de  combat  un 
nombre  considérable  de  matelots,  mais  eucoi*e,  en- 
traver la  marche  en  avant  des  troupes  de  débarque- 
ment  et  faire  manquer  le  but  à  atteindre,  car  celles-ci 
s'af&iblissent  des  hommes  mis  hors  de  service  par 
leurs  blcssui*es  et  de  ceux  qu'on  laisse  pour  les  gar- 
der. 

Les  difficultés  d'un  débarquement  auquel  l'ennemi 
s'oppose,  même  avec  des  forces  peu  considérables, 
sont  mises  en  évidence  par  ce  qui  se  passa  dans  le 
siècle  passé  (1758),  lorsque  les  Anglais  dirigèrent 
une  expédition  contre  les  colonies  françaises  du  nord 
de  l'Amérique.  L'armée  destinée  à  &ire  le  siège  de 
Louisboui^  était  forte  de  12,000  hommes,  tandis  que 


r«  ARMEMENT  DE  LA  MAKINE 

la  garnison  française  se  composait  de  5,200.  Uhis* 
toire  rapporte  que  : 

c  Le  gouverneur  avait  pris  toutes  les  mesures 
c  possibles  pour  s'opposer  à  un  débarquement  eu 
c  établissant  une  chaîne  de  postes  qui  s^étendait 
c  jusqu'à  deux  lieues  des  points  les  plus  accessibles 
«  de  la  côte.  On  y  éleva  des  retranchements,  on  y 
«  établit  des  batteries,  mais  il  y  avait  quelques  eu- 

<  droits  intermédiaires  qui  n'étaient  pas  conveiia- 
«  blement  défendus,  et  ce  futTun  d'entre  eux  que 

<  les  Anglais  choisirent  pour  opérer  le  débarque* 
c  ment  de  leurs  troupes.  » 

c  Le  8  juin  avant  le  point  du  jour,  les  troupes  fu- 
«  rent  réparties  dans  les  embarcations  qui  formèrent 
€  trois  divisions.  Plusieurs  corvettes  et  frégates  fu- 
c  rent  embossées  le  long  des  côtes,  dans  la  baie  de 
«  Gabarrus,  et  commencèrent  le  feu  pour  nettoyer 
«le  rivage.  Après  un.  feu  d'un  quart-d'heure  envi- 
«  ron,  les  embarcations  qui  foitnaient  la  colonne  de 
c  gauche  (1),  se  dirigèrent  vers  le  rivage,  sous  le 
«  commandement  du  brigadier-général  Wçlf,  ofB- 
«  cier  très-expérimenté,  qui  dans  la  suite,  donna 


(1)  Cette  colonne  était  composée  de  grenadiers  d*infanterie 
légère  et  des  highlanders  do  Frazcr. 
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c  des  preuves  d^un  génie  miliUiire  tout  à  feit  extraor- 
f  dinaire.  En  même  temps  les  divisions  de  droite  et 
c  du  centre,  commandées  par  les  brigadiers  Whit- 
€  more  et  Laurence,  simulèrent  des  débarquements 
f  pour  tromper  Tennemi  et  diviser  ses  forces.  Mal- 
c  gré  un  ressac  violent  qui  fit  chavirer  plusieurs 
€  embarcations,  malgré  le  feu  bien  nourri  de  la 
€  mousqueterie  et  des  batteries  ennemies,  qui  pro- 
c  duisit  de  grands  ravages,  le  brigadier  Wolf  pour- 
c  suivit  son  opération  avec  une  résolution  et  un  cou- 
c  rage  admirables.  Ses  soldats  sautèrent  dans  Teau 

<  avec  un  entrain  remarquable,  gagnèrent  le  rivage 

<  et  attaquèrent  Tennemi  avec  tant  de  vigueur,  qu*a« 
c  près  quelques  minutes  il  abandonna  ses  ouvrages, 
f  son  artillerie  et  s^enfuit  dans  le  plus  grand  désor- 
€  dre  (l).  » 

On  doit  remarquer  que  : 

lo  Les  forces  anglaises  étaient  beaucoup  supérieu- 
TGsà  celles  des  Français,  qui  évidemment  ne  durent 
disposer  que  d'une  petite  partie  de  la  garnison  pour 
s'opposer  au  débarquement. 

2^  Il  y  avait  plusieurs  endroits  dont  la  défense 
était  insuffisante,  probablement  parce  que  les  soldats 
manquèrent,  et  ce  fut  l'un  deux  que  les  Anglais  choi- 
sirent pour  débarquer. 


(i)  Hiitoire  de  C  Angleterre  par  Smollett,  tome  n. 
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$0  I^  division  d'attaque  était  composée  de  trou- 
pes d'élite  et  commandée  par  l'intrépide  Wolf. 

Les  obstacles  que  les  Anglais  rencontrèrent,  fo^ 
rent  la  violence  du  ressac  et  les  écueils  du  rivage, 
qui  était  en  partie  défendu  par  les  batteries  des  re^ 
tranchements  voisins. 

Cependant,  quoique  ces  obstacles  aient  pu  coiih 
penser  l'immense  supériorité  des  assaillants,  le  géné- 
ral Wolf,  dans  une  lettre  confidentielle  écrite  au  co- 
lonel Rickson,  s'exprime  ainsi  : 

«  Entre  nous,  soit  dit,  notre  entreprise  pour  dé- 
barquer où  nous  le  fîmes,  était  peu  judicieuse  et  té- 
méraire, on  ne  devait  pas  selon  moi,  s'attendre  an 
succès  de  l'entreprise,  et  nous  ne  le  méritions  pas. 
Jl  n'y  a  eu  dans  cette  aflaire  aucun  déploiement  re- 
marquable de  courage;  Un  officier  et  trente  hont' 
mes  auraient  pu  empêcher  le  débarquement  où  nous 
l'avons  opéré.  Nos  manœuvres  d'une  autre  part, 
étaient  aussi  lentes  que  cette  entreprise  était  mal 
conduite  et  désespérée.  iMais  gardez  pour  vous  seul 
ces  observations. 

C'est  une  énergique  appréciation  des  hasards  aux- 
quels est  exposé  un  débarquement  en  présence  de 
l'ennemi,  car  aucun  autre  officier  n'aurait  été  aussi 
capable  que  le  jeune  et  intrépide  général  marchant 
à  la  tête  de  ses  soldat,  de  Sûre  réussir  une  pareille 
opération.  Il  termina  peu  de  temps  après  sa  brillante 
carrière  h  Québec^  à  peine  âgé  de  32  ans. 

En  parcourant  la  lettre  de  Wolf,  on  est  naturelle- 
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inluit à  nconiiaUre  combien  les  chances  (!e 
srmt  fnîbles,  et  combien  il  serait  facile  de 
mer  on  tristes  esquisses  les  brillants  tablesux 
ij*quemt?iife  décrits  par  les  hietoricus,  si  Von 
assortir  les  revers  quMls  considèrent  comme 
ils  de  peu  d'importance, 
m  cependant  employer  avec  avantage  plu- 
ooyens  pour  opérer  un  débarquement  sans 
ïn.  On  peut  y  parvenir,  si  l'on  se  tient  hors 
',  on  si  Ton  est  en  vue,  soit  en  se  portant 
ent  vers  quelque  partie  du  rivage  où  les  em- 
ns  arriveront  avant  les  troupes  de  défense, 
livjsant  ses  forces  pour  faire  de  faux  débar- 
5  sur  plusieurs  points, 
rendant,  ces  tentatives  étaient  sans  résidtîil, 
lerait  plus  qu*à  opérer  le  débarquement,  le 
mptenient  possible  en  présence  deVennemi. 
et,  H  faudrait  choisir  la  partie  du  rivage  la 
irable  n  In  marche,  une  grève  s'élevant  pro- 
ment, uiJ  fond  sans  rochers,  sans  pierres,  et 
'ssnc  i*st  le  Tplus  faible  possible,  etc. ,  mais 
un  endroit  tel  que  l'ennemi  ne  trouve  pas 
phisîi  UT  s  centaines  de  yards  du  rivage,  afin 
ste  exposé  au  feu  de  rartdlerie  des  nssail* 


îUleur  moyen  de  débarquer  les  affûts  de  eam- 
vec  un  ressac,  consiste  à  se  servir  de  ra- 
pour  celte  opération.  On  les  construit  fa- 
l  à  bord  avec  des  espars  de  rechangi',  des 


240  AnMEMfe.NT   DR  LA  MARIIIE 

caillebotes  soutenus  par  des  caisses  vides,  des  ba* 
rils,  etc. 

Les  pièces  sont  montées  sur  leurs  afittts  de  eam* 
pagne  et  les  caisses  à  munitions  portées  par  les  es- 
sieux» sont  bien  garanties  contre  rbumidité  et  assu- 
jetties convenablement,  pour  que  le  mouvraient  du 
l'adeau  ne  leur  imprime  pas  de  \r&p  fortes  oscilla- 
tions ;  les  n:ntelots  attachés  au  service  d'une  pièce 
raccomi>agnent,  portant  chacun  en  bandouillière 
son  sac  à  cliai^e,  muni  d'un  coup  à  obus  ou  à  shrap- 
nel;  deux  forts  grapins  sont  aussi  placés  sur  le  ra« 
deau. 

Les  bateaux  et  radeaux  qui  poi*tent  les  troupes  de 
débarqtiement,  sont  placés  au  milieu  de  la  ligne  de 
bataille.  Les  chaloupes  destinées  à  appuyer  Topéra- 
tion,  doivent  être  armées  d'obusiers  de  24  et  placées 
aux  extrémités  de  la  ligne,  m;Js  un  peu  en  avant, 
afin  d'être  embossées  avant  que  les  troupes  d'embar- 
quement approchent  du  rivage.  Ces  chaloupes  de- 
vront généralement  venir  s'embosser  à  une  distance 
du  rivage  telle,  qu^il  puisse  être  bien  battu  par  la 
mitraille,  c'est-à-dire  à  200  ou  300  yards. 

La  disposition  pour  protéger  les  troupes  de  dé- 
barquement est  de  la  plus  haute  importance.  Ou 
disposera  les  chaloupes  de  manière  qu'elles  ne  gê- 
nent pas  la  navigation  des  autres  bateaux,  pendant 
qu'elles  feront  feu  contre  la  côte  jusqu'au  parfait  éta- 
blissement des  troupes  de  débarquement. 

A  l'instant  favomble,  toutes  les  troupes  doivent  se 
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précipiter  vers  les  endroils  désignas  i)Our  le  il6bar- 
quement,  d'après  le  plan  de  rotficicr  conimaiidaut. 
Les  radeaux  seront  remorqués  par  les  meilleures  em- 
barcations . 

Si  le  ressae  est  trop  violent,  les  chaloupes  et  les 
radeaux  jetteront  leurs  grapins  de  nianière  à  pou- 
Toir  accomplir  leur  objet  on  fllant  du  cable  selon  le 
besoin.  Comme  les  embarcations  l' vilent  (1)  vive- 
ment, elles  n*empêcbent  pas  les  chaloupés  d'appui 
d'ouvrir  leur  feu  contre  toute  troupe  assez  rappro- 
chée pour  s^opposer  au  débarquement. 

Od  laisse  filer  les  radeaux  qui  portent  les  affttts  de 
campagne  jusqu'à  ce  qu'ils  atteignent  le  rivage.  A 
l'instant  même  où  ils  touchent ,  les  pièces  sont 
vivement  roulées  à  terre  ;  on  a  soin  de  les  char- 
fsr  préalablement  d'un  coup  h  halle  si  la  position 
est  critique,  à  cause  du  voisinage  de  l'ennemi;  dans 
le  cas  contraire,  on  les  charge  après  le  débarque- 
iDent. 

En  même  temps  les  autres  embarcations  se  lais- 
sent échouer  sur  la  rive,  et  au  niomeut  où  l'échoue- 
meiitalieu,  les  matelots  sautent  dans  l'eau,  armés 


(i)  Terme  de  marine  employé  pour  exprimer  que  l'embarca- 
tlOD  manœuvre  de  manière  à  résister  aux  oscillations  du  cou- 

nnu 
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de  leurs  fusils  chargés  et  munis  de  leurs  baïonnettes, 
de  sorte  qu'ils  sont  prêts  à  parer  à  tout  événemeat 
imprévu.  Si  les  ennemis  se  réunissent  en  masse  vers 
les  embarcations,  les  obusiers  peuvent  immédiat 
tement  avant  le  débarquement,  tirer  une  ou  deux 
boites  à  balles. 

À  cet  instant  critique,  tout  dépend  de  Tactivité 
et  de  Texpérience  des  marins  comme  troupe  d'in- 
&nterie,  et  de  la  rapidité  du  coup*d'œil  des  officiers 
qui  les  conduisent.  Le  service  des  obusiers  demande 
du  sang«froid  et  de  Tensemble,  pas  un  coup  ne  doit 
être  perdu.  Les  matelots  des  chaloupes  d*appui  doi- 
vent prendre  bien  garde  d'atteindre  leurs  cama- 
rades lorsqu'ils  s'approchent  de  l'ennemi. 

n  peut  amver  que,  si  l'ennemi  essaye  de  marcher 
vers  les  troupes  débarquées,  sa  ligne  soit  prise  d'é- 
charpe  par  les  obusiers  de  24.  Alors  s'il  ne  s'arrête 
pas,  il  faudra  sans  perdre  de  temps  l'accueillir  par 
un  feu  violent  des  obusiers  de  campagne  tirant  à  mi- 
traille, et  par  celui  de  la  mousqueterie. 

Les  troupes  débarquées  doivent  sans  retard  se 
hâter  d'accomplir  l'objet  de  l'expédition.  Les  se^ 
vants  de  chaque  pièce  porteront  deux  coups  dans 
leur  sac  à  charge,  si  ces  munitions  paraissent  insuf- 
fisantes, on  suspendrait  aux  essieux  des  coffres  à 
munitions. 

Ceux  qui  resteront  dans  les  bateaux  se  tiendront 
prêts  à  embarquer  les  troupes  de  l'expédition  qimnd 
elles  l'eviendront.  Les  embarcations  et  les  radeaux 
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shoué  doivent,  par  conséquent,  être  remis  à 
viré  de  bord,etétre  tenus  par  desgrapins  le 
rge  aussi  loin  que  possible  du  rivage, 
rra  promptement  construire,  avec  des  sacs 
es  sacs  à  pain  ou  des  barils  remplis  de  sa- 
terre  battue,  un  retranchement.  Armé  d'un 
(busiers,  il  constituera  un  excellent  point 
lent  et  servira  à  protéger  soit  le  rembarque- 
;  le  débarquement  de  troupes  de  réserve, 
ndra  toujours  les  meilleures  dispositions 
pour  le  rembarquement  ;  le  choix  de  Ten- 
us convenable  pour  opérer  cette  opération 
i  té  est  encore  plus  difficile  que  celui  du  point 
uenient.  L*iu^uccès  du  rembarquement  au- 
let,  des  conséquences  beaucoup  plus  désas- 
aroe  qu'il  compromettrait  la  vie  de  beau- 
mmes,  et  causerait  la  captm'e  d'un  grand 
'autres,  ainsi  que  celle  des  bateaux  laissés 
sans  défi^iseurs»  ce  qui  n'arriverait  pas 
e  tentative  de  débarquement  serait  re- 


lition  anglaise,  dirigée  eu  1758  contrôles 
ranoe,  o&e  un  exemple  des  désastres  que 
alner  un  rembarquement  opéré  dans  des 
ices  dé&vorables. 

lie  de  Saint-Cas  était  défendue  par  un  re« 
ent  élevé  par  l'ennemi,  afin  d'empêcher  le 
ment.  Des  deux  côtés  de  cet  ouvrage,  il  y 
monticules  de  sable  bordant  le  long  du  ri« 
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vage,  qui  formaient  pour  rouuemi  un  excellent  abri, 
d'où  il  aurait  pu  causer  de  grands  ravages  lors  du 
rembarquement.  Aussi  proposa-t-on  au  général  de 
faire  opérer  le  rembarquement  un  peu  à  gauche, 
entre  Saint-Cas  et  Guildo,  dans  un  endroit  où  la 
côte  était  tout-à-fait  découverte,  mais  cette  pi*oposi- 
tion  fut  écartée.  » 

Les  Françats  attaquèrent  Tarrière-garde,  forte  de 
1,500  hommes,  et  firent  1,000  prisonniers,  parmi 
lesquels  était  le  général  Drury,  quoique  les  ft*égates 
fissent  un  feu  très-meurtrier  sur  le  rivage. 

L'historien  &it  suivre  le  l'écit  de  cette  cxpé^on 
des  remarques  suivantes  : 

c  S'ilétaitnécessairede  continuer  ce  genre  d'ofi- 
rations  si  hasardeuses,  les  commandants  de  pareilles 
expéditions  feraient  bien  de  se  rappeler,  qu'il  ne 
faut  jamais  opérer  une  descente  dans  un  pays  ennemi 
avant  d'avoir  pris  les  dispositions  nécessaires  poor 
assurer  le  rembarquement  ;  que  la  plus  sévère  disci- 
pline doit  être  maintenue  pendant  toute  la  durée  de 
l'expédition  ;  que  le  général  ne  doit  jamais  débarquer 
avant  d'avoir  parfaitement  arrêté  ses  dispositions, 
ni  entreprendre  une  opération  militaire  sansbutbieo 
déterminé  ;  que  le  rembarquement  doit  toujours  s'o- 
pérer sur  une  rive  découverte  d'où  l'on  peut  voir 
approcher  l'ennemi,  et  sous  la  protection  du  feu  des 
navires  (1).  » 


(i)  Histoire  4m  t'Angieltrre  par  SmoUett,  tome  ii. 
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Dans  toutes  les  expéditions  où  il  faudra  agir  à  la 
fois  sur  terre  et  sur  mer,  l'obusier  de  750  livr.  pos- 
sédera, pour  ee  double  service ,  plus  de  propriété 
qae  les  autres.  Car ,  pour  le  débarquement ,  les 
nu)uvements  à  terre  et  les  approvisionnements,  il  a 
une  supériorité  marquée  sur  eelui  de  24.  dont  la 
manœuvre  serait  souvent  entravée  par  le  poids  de 
la  pièce  et  celui  des  munitions  ;  mais  la  portée  et  la 
pnissance  de  Tobusicr  de  ^  vsont  bien  supérieures 
à  celles  du  12  léger. 

Les  bons  matelots  sont  d'excellents  artilleurs, 
aussi  peut-on  compter  sur  eux  pour  défendre  une 
position  aussi  long-temps ,  que  le  permettent  les 
moyens  mis  à  leur  disposition.  Us  en  doimèreiit  une 
preuve  mémorable  à  la  bataille  de  Bladensburg,  ou 
iloianterie  anglaise  d'élite  n'ayant  pu  emporter  par 
une  attaque  de  front  la  position  défendue  par  les 
pièces  et  par  les  marins  du  commodore  Bamey,  fut 
obligé  de  faire  une  attaque  de  flanc  pour  parvenir  à 
son  but^ 

lieurs  habitudes  et  leurs  manœuvres  sont  cepen- 
(laut  peu  propres  pourles  rendre  aptes  à  manœuvrer 
avec  rapidité  et  réunis;  aussi  serait-il  imprudent  de 
les  exposer  volontairement  à  combattre  en  rase 
campagne  de  Tinfanteric  disciplinée.  Si  cependant 
00  était  forcé  de  les  faire  combattre,  il  faudrait  que 
les  marins  eussent  une  incontestable  supériorité, 
tant  par  le  nombre  que  par  Tordonnance,  alors  tou- 
tes les  troupes  de  marine  marcheraient  pour  des 
expéditions. 
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Quand  une  division  d*embarcations  s'avancera 
sous  le  feu,  elles  ne  seront  pas  en  colonne,  mais 
rangées  en  bataille,  de  manière  à  conserver  des  in- 
tervalles assez  grands  pour  qu'une  seule  embarca* 
tion  soit  exposée  aux  balles  d*nne  botte  ou  d'un 
shrapnel  ;  sans  celte  précaution ,  presque  chaque 
coup  de  Tennemi  atteindrait  Tassaillant.  Il  est  ausei 
indispensable  de  concentrer  le  feu  de  toute  la  flottille 
sur  les  principales  masses  ennemies. 

Une  prescription  admise  pour  le  service  général 
de  Fartillerie  et  qui  s'applique  aussi  à  celui  de  l'artil- 
lerie des  embarcations  est  la  suivante  : 

c  Pour  produire  le  plus  grand  effet  possible,  ^a^ 
tillerie  doit  être  employée  à  bonne  portée,  avec  saog- 
froid  et  discernement;  il  faut  proscrire  les  entraîne* 
ments  d'un  courage  téméraire  » 

L'artillerie  pesante  et  légère  a  reçu  de  grands  peh 
fectionnements  en  ce  qui  concerne  le  matériel, 
mais  le  personnel  n'a  pas  marché  d'un  pas  égal  pour 
les  manœuvres  et  le  tir.  Les  feux  précipités  vi  mal 
réglés  sont  aussi  communs  aujourd'hui  qu'ils  l'eiaient 
à  l'origne  de  l'artillerie;  et  malheureusement  la  plu- 
part des  puissantes  inventions  modernes  tendent 
plutôt  à  augmenter  ces  défauts  qu'à  les  atténuer. 

Chaque  bataille  pourrait  fournir  quelqu'exemple 
des  préjudices  causés  par  le  feu  d'une  artillerie  em- 
ployée sans  discernement,  quoi  qu'on  les  passe  sou- 
vent dans  le  silence.  Nous  citerons  le  cas  suivant,  où 
l'inexpérience  ne  peut  être  admise  comme  excuse  : 
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c  Sur  les  huit  heures,  les  colonnes  françaises  com- 
mencèrent à  passer  les  gués  (de  la  Bidassoa),  sons  la 
protection  de  leur  artillerie.  Mais  les  premiers  obus 
qu'elle  lança  tombèrent  au  milieu  de  ses  propres  ba- 
taillons, et  les  troupes  anglaises  saluèrent  les  batte- 
ries françaises  par  des  acclamations  dérisoires  (1).  » 

Une  dé&ite  complète  fiit  le  résultat  d'une  pareille 
iguorance. 

Quelqu'habiles  que  soient  les  officiers,  quel- 
qu'exercés  que  soient  les  canonniers,  la  rapidité  du 
tir  doit  toujours  avoir  une  limite.  Si  on  la  dépasse  le 
tir  est  incertain ,  et  les  résultats  obtenus  seront  un 
pur  effet  du  hasard. 


(i)  Napier,  tome  iv. 
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I/emploi  de  la  marine  dans  les  expéditions  sor  les 
côtes  prat  être  regardé  comme  aeddentel  dans  les 
guerres  maritimes.  Uest  nécessairement  borné  à  des 
opérations  secondaires  en  harmonie  avec  la  nature 
des  forces  dont  on  peut  disposer.  Les  escadres  que 
notre  marine  peut  actuellement  mettre  à  la  mer, 
pourraient  difficilement  débarquer  un  nombre  de 
marins  suffisant  pour  une  af&ire,  à  moins  que  ce  ne 
soit  pour  agir  comme  auxiliaires  contre  un  fort^  un 
poste,  ou  des  détacbeme  as  destinés  à  défendre  cer- 
tains points  de  la  côte  d'une  nation  en  guerre  avec 
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nous,  n  faut  encore  admettre  que  les  troupes  dé- 
barquées soieni  à  peu  près  en  nombre  égal  à  celles 
qui  leur  seraient  opposées. 

Ainsi,  il  arrivera  rarement  que  le  personnel  ou  le 
matériel  de  guerre  de  nos  navires  de  guerre  soit  mis 
à  contribution  pour  une  opération  importante.  Lors- 
qu'ils ont  été  mis  en  usage  par  quelques  puissances 
européennes,  soit  dans  les  guerres  maritimes  qui  ont 
éclaté  entre  elles,  soit  dans  les  expéditions  dirigées 
contre  les  États-Unis,  les  résultats  out  été  dérisoires 
et  souvent  leurs  opérations  ont  eu  de  funestes  con- 
séquences. Il  sntfirait  de  rappeler  l'expédition  de 
1812  dirigée  contre  nos  côtes,  i)ar  l'Angleterre, 
pour  démontrer  la  vérité  de  cette  proposition  gêné" 
raie.  Notre  expédition  maritime  contre  le  Mexique, 
par  un  gi*and  hasard,  a  complètement  réussi,  tout  en 
ayaut  égard  aux  droits  imprescriptibks  de  l'huma- 
nité. Cependant,  on  ne  pourra  contester  à  la  marine 
iedroit  d'éviter autantque  possible  des  opérations  qui 
la  font  sortir  de  son  rôle  naturel,  qui  est  de  protéger 
le  commerce  national  sur  le  vaste  Océan  et  de  com- 
battre les  flottes  de  guerre  de  l'ennemi.  C'est  là 
qu'elle  cueillera  des  lauriers  en  produisant  de  grands 
i-ésultats. 

Il  peut  cependant  se  présenter  quelques  cas  ex- 
ceptionnels où  les  forces  d'un  navire  ou  d'une  esca- 
drille peuvent  en  débarquant,  conduire  à  des  résul- 
tats importants.  La  dernière  guerre  en  Californie  en 
a  présenté  un  exemple^  et  il  peut  s'en  présenter 
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d  autres,  où  les  di*oits  d'un  pavillon,  ceux  de  Y 
rrnmité  rendent  indispensables  de  recourir  à  Fem 
ffune  force  niaritime.  Les  offenses  faites  par 
peuplades  sauvages,  ou  par  des  pirates,  peuvent  a 
eue  considérées  conime  un  motif  suffisant  d'int 
dation  ou  de  châtinient. 

La  marine  doit  aussi  prêter  son  concours  | 
opérer  le  débarquement  des  troupes,  et  dans 
circonstances,  les  obusiei'S  à  bateaux  seront  a 
t;igeusement  employés  pour  le  favoriser, 
le  seront  encore  pour  attaquer  des  petits  nav 
Des  croisières  faites  avec  les  embarcations  des  flo 
soit  en  1823  dans  les  Indes-Orientales,  soit  p 
rieurement  dans  l'Archipel  gi*ec,  auraient  rend 
grands  services  si  elles  avaient  été  armées  d^ 
siers. 

Les  matelots  sont  sous  tous  les  rapports  les  i 
liaires  les  plus  précieux  pour  la  défense  de  nos 
^es.  Aussi,  quand  l'intérêt  public  exigera  l'emp] 
nos  navires  pour  débarquer  des  troupes,  tout  pc 
croire  que  les  obusiers  à  bateaux  rendront  de  gi 
services  s'ils  sont  employés  avec  intelligence, 
faut  pas  oublier  que  leur  puissance  est  trop  infér 
h  celles  des  bouches  à  feu  des  mêmes  calibres 
Ititter  avec  ces  dernières,  qui  peuvent  être  tiréei 
plus  fortes  charges,  et  par  conséquent,  conseï 
leur  efficacité  à  de  plus  grandes  distances,  su 
dans  le  tir  des  shrapnels.  Cette  différence  d' 
i^ara  évidente,  si  l'on  considère  que  le  canon  < 
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peut  supporter  une  charge  de  quatre  liv. ,  tandis  que 
que  Tobusier  du  même  calibre  peut  tout  au  plus  ré- 
sister à  celle  d'une  livre. 

L'absence  d'avant-train  et  des  caissons  contribuera 
puissamment  à  rappeler  à  Tesprii,  que  le  concours 
des  forces  de  débarquement  est  essentiellement  auxi- 
liaire. Si  l'opération  ne  dépasse  pas  le  cercle  d'ac- 
tion convenable,  ces  accessoires  seront  inutiles  et 
des  causes  d'embarras.  Si  au  contraire  on  le  dépasse, 
leur  absence  se  fera  vivement  sentir,  et  le  parti  sera 
exposé  à  une  défaite  certaine  ou  à  être  fait  prison- 
nier. 

S'il  se  présentait  quelque  circonstance  où  l'emploi 
des  marins  en  campagne  fut  indispensable,  comme  il 
s'en  est  présenté  en  Californie,  alors  les  chefe  pren- 
draient les  mesures  nécessaires  pour  approvisionner 
les  troupes  pendant  ces  expéditions  accidentelles. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  que  les  matelots  puissent 
rivaliser  avec  une  bonne  infanterie.  Essayer  d'en 
&ire  autre  chose  que  des  auxiliaires  dans  les  opéra- 
tions militaires,  serait  du  reste  dangereux,  car,  on 
n'y  parviendrait  qu'au  détriment  de  leui*s  qualités 
précieuses  à  bord  des  navires. 


Il 
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PARTIE   MILITAIRE. 
(D'après  te  Moniteur). 


CoBDattre  la  vérité  quand  elle  intéresse  Thon- 
neur,  la  sécurité  et  la  puissance  de  PEtat,  est  le 
droit  incontestable  d'un  grand  pays  comme  la  Fran* 
ce.  La  dire,  quand  le  silence  n'est  pas  imposé  par 
le  patriotisme  du  salut  public,  est  le  devoir  sacré 
d'un  gouvernement  fort  comme  celui  de  l'Empereur. 
L'expédition  d'Orient,  ses  causes,  son  but,  les  opé- 
rations militaires  préparées  pour  la  soutenir^  les  né- 
gociations diplomatiques  engagées  pour  lapi'éve- 
nir  ou  pour  la  terminer,  sont  aujourd'hui  des  feits 
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de  discussion,  en  attendant  qu'ils  deviennent 
pages  d'histoire.  Afin  que  ces  faits  soient  utilei 
discutés  et  sérieusement  jugés,  nous  venons  le 
poser  dans  leur  plus  scrupuleuse  exactitude, 
nous  parait  tout  k  la  fois  loyal  et  utile*  L'opi 
est  prompte  li  Talarme  et  facile  à  Terreur  au  m 
d'émotions  et  d'événements  comme  ceux  dont 
reçoit  chaque  jour  le  contre-coup.  Le  meilleur 
ven  de  la  rassurer,  c'est  de  l'éclairer. 

Comment  a  été  conçue  l'expédition  d'Oi*i( 
Quelles  sont  les  prévisions  et  les  données  qui  er 
dicté  le  plan  ?  Quelles  sont  les  causes  qui  Font 
difiée  ?  Pourquoi  l'armée  anglo-française  a-t-ell( 
barque  en  Crimée  au  lieu  d'agir  sur  le  Danube 
faire  une  caiïipagne  en  Bessarabie  ?  Comment  fs 
expliquer  la  longue  résistance  des  assiégés  en 
sence  de  l'ardeur  et  de  l'héroïsme  des  assiégea 
Tels  sont  les  poiuts  que  nous  voulons  examiner 
la  première  partie  de  ce  travail.  Nous  n'apporU 
dans  cet  examen  que  des  faits  certains,  dee  <i 
ments  authentiques,  des  vérités  de  la  science  < 
l'histoire  militaire. 

Les  circonstances  impérieuses  et  décisiv€l 
commandaient  à  la  France  de  tirer  l'épée  après 
paix  de  quarante  années,  sont  présentes  à  tou 
espiits.  La  Russie,  ne  pouvant  feire  accepter  a 
prématie  sur  la  Turquie  par  la  tei*reur  de  ses  p 
coles,  avait  tenté  de  l'imposer  par  la  force.  Elle  \ 
déchiré  les  trtitéSi  envahi  un  territoire,  dédaigi 
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icé  l'Europe.  Ses  armées  occupaient  les  Princi- 
is,  s'ayançaieut  sur  le  Danube  et  marquaient 
es  étapes  d'une  marche  victorieuse  sur  les  Bal- 

L'admirable  élan  de  la  nation  turque  ne  pou- 
îufiBre  à  déconcerter  ce  plan.  Lia  Russie  trou- 
in  obstacle  inattendu,  il  est  vrai,  dans  ie  de- 
nent  héroïque  d'un  peuple  qu'elle  avait  cru 
11  et  dont  la  résistance  la  &isait  souvenir  qu'il 
vaincu  Pierre-le-Graud.  Mais  la  lutte  était  iné- 
Le  monde  entier,  haletant  et  ému,  en  attendait 
Qouement  avec  anxiété.  L'Allemagne,  iucertai- 
Dtre  les  habitudes  de  la  Sainte-Âlliauce  et  les 
eils  de  sa  dignité,  ne  savait  pas  ^core  si  elle 
it  subir  plus  longtemps  l'arrogance  de  cette  do- 
tion  qui  pesait  sur  elle  ou  la  repousser  enfin. 

de  l'Occident  que  partit  le  signal  de  la  résis- 
3.  La  France  et  l'Angleterre,  loyalement  unies, 
ûtèrent  pas  à  envoyer  leurs  flottes  et  leurs  ar- 
\  en  Orient  pour  y  défendre  l'intégrité  de  l'em- 
Ottoman,  le  respect  des  traités,  l'équilibi'e  eu- 
en  et  la  civilisation. 

ai  haute  volonté  qui  préside  au  Gouvernement 
otre  pays  et  qui  avait  résolu  cette  guerre  comme 
nécessité  de  son  honneur,  après  avoir  vaine- 
it  essayé  de  la  prévenir  par  une  conciliation  ho- 
ible,  traça  alors  des  instructions  pour  l'illustre 
éohal  aux  mains  duquel  allait  être  l'épée  de 
rance.  On  lisait  dans  ces  instructions  qui  por- 
i  la  date  du  12  avril  1854,  les  passages  suivants  : 
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<  En  VOUS  plaçant,  maréchal,  h  la  tète  d'une 
mée  française  qui  va  combattre  à  plus  de  six  c 
lieues  de  la  mère  patrie,  ma  première  rec 
mandation  est  d'avoir  le  plus  grand  soin  c 
santé  des  troupes,  de  les  ménager  autant  que 
sible,  et  de  ne  livrer  bataille  qu'après  vous 
assuré  des  deux  tiers  au  moins  des  chances  1 
râbles. 

<  La  presqu'île  de  Gallipoli  est  adoptée  coi 
lieu  principal  de  débarquement,  pai*ce  qu'elle 
être,  comme  point  stratégique,  la  base  de 
opérations,  c'est-à-dire  la  place  d'armes  où 
mettions  nos  dépôts,  nos  ambulances,  nos  a] 
visionnements,  et  d'où  nous  puissions  avec  fi 
té  nous  porter  en  avant  ou  nous  rembarquer, 
ne  vous  empêchera  pas  à  votre  arrivée  si  vo 
jugez  convenable,  de  loger  une  ou  deux  divii 
dans  les  casernes  qui  se  trouvent  soit  à  l'oue 
Constantinople,  soit  à  Scutari. 

€  Tant  que  vous  n'êtes  pas  en  fiice  de  Y&aiï 
Téparpillement  de  vos  forces  n'a  aucun  incc 
nient,  et  la  présence  de  vos  troupes  à  Constan 
pie  peut  produire  un  bon  effet  moral  ;  mai 
par  hasard,  après  vous  être  avancé  vers  les 
kans,  vous  étiez  contraint  de  battre  en  retrai 
serait  beaucoup  plus  avantageux  de  regagn 
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i  de  GaUipoli  que  celui  de  ConstantiiK^let  car 
ns  les  Russes  ne  s*aventureraient  d'Andrino- 
à  Coustantinople  en  laisant  sur  leur  droite 
armée  de  60,000  hommes  de  bonnes  troupes, 
léanmoins  on  voulait  fortifier  h  ligne  de  Ca- 
^ou  eu  avant  de  Con^^tuntinople,  il  ne  fendrait 
lire  qu'avec  Tinteution  de  la  laisser  défendre 
les  Turcs  seulement,  puisque,  je  le  répète, 
s  position  sera  plus  indépendnnte,  plus  re- 
table, «n  nous  trouvant  sur  ks flnnes  de Tar- 
\  russe  que  si  nous  étions  bloqués  dans  la  pres- 
le  de  Tfarace. 

le  premier  point  établi  et  Tarniée  anglo-firan- 
e  une  fois  réunie  sur  les  bonis  de  la  merde 
mara,  il  faudra  vous  entendre  avec  Omer-Pâ- 
etlord  Raglan  pour  Tadoption  de  l'un  des 
i  plans  suivants  : 

^  Ou  marcher  à  la  rencontre  des  Russes  sur 
Saikans, 

^  Ou  s'emparer  de  la  Crimée, 
^  Ou  débarquer  soit  à  Odessa,  soit  sur  tout  au- 
int  du  littoral  russe  de  la  mer  Noire, 
ans  le  premier  cas,  Varna  me  paraît  le  point 
ortant  à  occuper.  L'infanterie  pourrait  s'y 
Ire  par  mer,  et  la  cavalerie  plus  facilement 
t-ôtre  par  terre.  En  aucune  circonstance  l'ar- 
I  ne  devra  jamais  trop  s'éloigner  de  la  mer 
re,  afin  d'avoir  sans  cesse  ses  communications 
es  avec  la  flotte. 

-  iioiSel  4.^  MAfeset  avril  1855.  —  4'8tiiiB.fABii.  twÉC.)        17 
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c  Dans  le  second  cas,  celui  de  Toécùpatioi 
Crimée,  il  &ut  avant  tout  être  sûr  du  lieu  c 
barquement,  afin  qu'il  s'effectue  loin  de  l'ei 
et  qu'on  puisse  en  peu  de  temps  fortifier  c 
de  manière  à  ce  qu'il  serve  d'appui  si  Ton 
à  battre  en  retraite. 

c  La  prise  de  Sébastopol  ne  doit  pas  être 
sans  s'être  muni  au  moins  d'un  demi-équipi 
siège  et  d'un  grand  nombre  de  sacs  à  terre:  ^ 
vous  serez  à  poi*tée  de  cette  place,  ne  néglij 
de  tous  emparer  de  Balaclava,  petifporti 
quatre  lieues  au  sud  de  Sébastopol,  et  au  i 
duquel  on  peut  se  tenir  aisément  en  comm 
tion  avec  la  flotte  pendant  la  durée  dti  siégi 
c  Dans  le  troisième  cas,  celui  où,  d'acord  a 
amiraux,  on  résoudi*ait  une  entreprise  sur  0 


c  Dans  tous  les  cas,  ma  recommandation 
4  pale  est  de  ne  jamais  diviser  votre  armée,  d 

<  cher  sans  cesse  avec  toutes  vos  troupes  ri 

<  car  quarante  mille  homme  compactes  e 

<  commandés  sont  toujours  une  force  iropo 
ff  di^séminés,  au  contraire,  ce  n'est  plus  rien 

€  Si,  pour  vivre,  vous  êtes  obligés  de  fKvis< 
•t  mée,  élites  en  sorte  de  pouvoir  toujours  la 
«  sur  un  point  en  vingt-quatre  heures. 

f  Siy  en  marche,  vous  formez  plusieurs  coli 
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c  doDoez-leur  un  pcûnt  de  réunion  assez  loin  de 
t  rennemi  pour  que  chacune  d'elles  ne  puisse  pas 
c  être  attaquée  isolément. 

€  Si  TOUS  repoussez  les  Russes,  n'allez  pas  plus 
c  loin  que  le  Danube,  à  moins  que  Taiiâ^ée  autti- 
c  chiame  n'entre  en  licQ. 

c  Généralement,  tout  mouvement  doit  être  con- 
€  certé  avec  le  général  en  chef  de  l'armée  anglaise. 
«  n  n'y  a  que  certains  cas  exceptionnels,  où  il  s'agt- 
€  Fait  du  salut  de  l'arrnoe,  que  vous  pourriez  pren- 
«  dre  sur  vous  toute  résolution. 


€  J  ai  pieiue  confiance  en  vous,  maréchal  ;  vous 
«  demeurerez  fidèle  à  ces  instructions,  j'en  suis  as- 

<  sure,  et  vous  saurez  ajouter  une  nouvelle  gloire  à 

<  celle  de  nos  aigles.  » 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  par  cet  extrait  des 
instructions  de  l'Empereur  au  maréchal  de  Saint* 
Arnault,  Gallipoli  avait  été  choisi  comme  le  liçu  de 
débarquement  de  l'armée  anglo-française,  Nous  de- 
vons insister  sur  les  graves  considérations  qui  oon-^ 
seillèrent  ce  choix. 

Le  premier  principe  pour  une  guerre  maritime  est 
de  choisir  un  point  de  rassemblement  à  l'abri  des 
atteintes  de  l'ennemi,  d'une  défense  facilcv  d'un 
abord  commode  pour  le  débarquement  et  l'approvi- 
sionnement de  l'armée,  et  qui  permette  à  celle-ci  de 
se  mouvoir  en  avant,  ou  de  se  replier  sur  sa  base  d'o- 
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pératioDsi  elle  y  était  forcée,  et  de  trouver, 
d'insuccès,  l'appui  et  le  refuge  de  ses  flottes. 

La  presqu'île  de  Gallipoli  remplissait  mer 
sèment  les  conditions  d'une  bonne  guerre  ma 
Placée  à  l'entrée  des  Dardanelles,  elle  était  ai 
ravitaillée  par  la  mer  de  Marmara  et  la  mer  d 
ce.  Une  raison  capitale,  tirée  de  la  situation 
tive  des  deux  armées  russe  et  turque,  comr 
d'ailleurs  de  s'emparer  de  ce  point.  Les  Rus 
passant  le  Danube  à  Routschouk,  en  s'avanç 
Ândrinople,  et  en  laissant  à  leur  gauche  les  ( 
ses  turques  et  même  Gonstantinople,  pouvaie 
y  devancer  et  fermer  la  retraite  à  nos  flotte 
gées  dans  la  mer  Noire.  U  y  avait  Ih  un  gim 
que  la  prévoyance  des  gouvernements  alliés 
connaître  et  conjurer. 

Une  autre  considération  prescrivait  encore 
pation  préalable  de  Gallipoli.  Au  moment  du 
de  l'expédition,  c'est-à-dire  au  mois  d'avril  1 
se  demandait  avec  inquiétude  si  nos  forces  m 
arriveraient  à  temps  pour  couvrir  Constan 
Une  guerre  défensive  paraissait  alors  bien  pi 
bable  qu'une  guerre  offensive.  C'était  l'intéj 
Tempire  ottoman  qui  était  menacée  et  déjà  ei 
et  que  nous  allions  défendre  et  reconquéi 
bataille  perdue  par  les  Turcs  sur  le  Danube 
amener  les  Russes  sur  les  Balkans  en  trois  j( 
de  marche,  et  leur  ouvrir  le  chemin  de  Consl 
pie.  L'occupation  de  Gallipoli  couvrait  enûl 
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cette  capitale.  Les  deux  gouvcroemeuts  alliés  coin- 
prirent  qu'une  armée  russe,  fut-elle  entrée  à  Andri- 
uople,  ne  pouvait  s'avancer  sur  Gonstantinople  en 
kissaut  sur  sou  flanc  droit  soixante  milleanglo-fran- 
çais,  et  c*est  cette  prévision  qui  se  retrouve  dans 
les  instructions  de  l'Empereur. 

Ainsi  donc,  à  tous  les  points  de  vue,  pour  parer 
à  toutes  les  éventualités,  la  presqu'île  de  Gallipoli 
avait  été  admirablement  choisie  comme  point 
de  débarquement  et  base  d'opéi*ation.  De  ce  point 
nous  protégions  la  capitale  de  Tempire  turc,  nous 
restions  maîtres  du  mouvement  de  nos  flottes  nous 
Dous  avancions  sans  nous  découvrir,  et  nous  coiw 
servions  nos  communications  avec  Toulon  et  Mar- 
seille. 

Mais  à  peine  l'armée  anglo-française  était-elle  ar- 
rivée à  Gallipoli,  que  la  scène  avait  déjà  change. 
Quoique  les  coureurs  russes  eussent  été  aperçus  en 
vue  de  Varna,  la  défense  héroïque  de  Silistrie  avait 
arrêté  l'élan  du  prince  GortschakofT.  La  lutte,  au 
lieu  de  se  transporter  au  centre  de  l'empire,  se  pro- 
longeait sur  le  Danube  avec  des  chances  diverses. 
Les  généraux  en  chef  de  l'expédition  crurent  alors 
qu'ils  auraient  le  temps  d'arriver  sur  le  théâtre  de 
cette  lutte,  de  sauver  peut-être  Silistrie,  mais  en 
tout  cas  de  se  joindre  à  l'armée  ottomane,  et  de  dé- 
fendre contre  Parmée  russe  les  Balkans,  en  ayant 
pour  ainsi  dire  leurs  deux  ailes  protégées  par  les 
deux  forteresses  de  Chotumla  et  de  Varna.  Ce  plan 
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était  aussi  hardi  que  piiident.  Il  était  indiqu 
leurs  par  les  circonstances  et  par  rimminei 
péril.  Si,  en  effet,  les  Russes  eussent  pris  Si 
dont  la  chute  était  annoncée  comme  inévitable 
rapports  d'Omer-Pacha»  le  sort  de  Tempire  o 
pouvait  dépendre  d'une  grande  bn taille.  Les  ; 
de  France  et  d'Angleterre  devaient  la  pré^ 
s*y  préparer.  Là  était  leur  poste,  parce 
étaient  peu^étre  le  dénoûment  de  la  lutte  et 
suprême  du  destin. 

Ces  prévisions  furent  démenties  par  les 
ments.  Le  courage  de  larmée  et  la  présec 
alliés  suffirent  pour  forcer  les  Russes  à  lever 
ge  et  à  se  retirer  de  l'autre  côté  du  Danube 

Toutes  les  fois  que  rennemi  bat  en  retrai 
a  une  grande  tentation  pour  Tarmée  devant  li 
il  se  retire  :  c'est  de  le  poursuivre.  Mais  quaui 
poursuite  peut  compromettre  une  armée,  il  y 
de  gloire  à  s'arrêter  qu'à  avancer  :  l'amour 
gloire  ne  doit  jamais  conseiller  ce  que  la  i 
défend.  Qu'aurait  pu  faire  l'armée  anglo-franç 
s  engageant  dans  un  pays  ravagé,  privé  de  c 
uications,  sillonné  par  de  grands  coui*s  d'eai 
festé  de  maladies  pestilentielles  ?  Ce  n'est  pas 
toire  qu'elle  serait  allée  chercher,  mais  la  d 
tion  sans  lutte  et  la  mort  sans  compensation. 

On  a  prétendu  qu'après  la  retraite  des  Ru^ 
rait  fallu  agir  sur  le  Danube  et  entrer  en  Bess 
Disons-le  tout  de  suite  :  sans  le  concours  de  I 
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il  était  înterdU  fi  iioMe année,  sous  peioe  de  la 
funeste  catastrophe,  de  s'avancer  sur  le  D^iiu- 
^'oublions  pas,  çn  effet,  ce  point  fondamental, 
notre  base  d'opérations  était  la  mer  ;  la  perdre^ 
lit  tout  aventurer  et  tout  compromettre.  Ge  n'est 
^ulement  la  science  militaire,  c  est  aussii  le  sim- 
bon  sens  qui  interdisait  de  s'engager  avec 
100  Anglo-Français  et  60,000  Turcs  dans  un 
\  malsain  impraticable  ;  n'ayant  à  notre  disposi- 
ni  moyens  de  transport  suffisants,  ni  équipages 
lont,  ni  cavalerie  en  nombre  imposant,  ni  parc 
"éserYe  et  de  siège,  ni  grand  parc  organisé,  ni 
(ts  de  vivres  et  de  munitions  à  Ghoumla,  à  Var- 
à  Silistrie.  Toutes  ces  ressources,  indlspensa- 
quand  on  entre  en  campagne,  ne  sMmprovi- 
pas  en  quelques  jours,  h  huit  cents  lieues  de 
itric  :  ellesnous  auraient  manqué  complètement. 
8  nous  serions  trouvés  en  foee  d'une  armée  russe 
00,000  hommes  qui  nous  eût  attendus  de  pied 
le  sur  son  teri'ain,  ou  qui,  en  fuyant  devant 
s,  eût  ohercbé  à  nous  attirer  dans  une  situation 
^  périlleuse  encore,  ne  nous  laissant  d'autre  aU 
Ative  qu'une  bataille  inégale  ou  une  retraite  ioh 
ûble.  Une  simpli^  reconnaissance  de  deux  jours 
lia  Dobrutseha,  qpi  nous  coûta  plus  que  le  eom- 
le  plus  maurtrifr,  est  une  preuve  de  ce  que  qous 
osona.  DfsgénéniuiL  en  obef  qui,  ne  comprenant 
le  danger  d'une  pareille  entreprise,  se  ser^ieut 
86  entraîner  à  cette  faute,  auraient  compramis, 
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était  aussi  hardi  que  pi  • 
leurs  par  les  circonstai 
péril.  Si,  en  effet,  les  ! 
dont  la  chute  était  anno 
rapports  d*Omer-Pacl 
pouvait  dépendre  d'u 
de  France  et  d*Ani' 
s'y  préparer.    Là  • 
étaient  peu^étre  le 
suprême  du  destu 

Ces  prévisionh 
ments.  Le  cou 
alliés  suffirent 
ge  et  à  se  re 

Toutes  le*^ 
a  une  granc^ 
il  se  retire 
poursuitr 

de  gloir  ^^.^^^ 

gloire  .,     ^ 

défer  .      .  ^ 
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i^iàii**  **     .    Jement  qu'il  fut  questiou  d'opérer 
^l^atism  ""   i  en  Crimée 


kïï^a^p^ 
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n  sur  Sébastopol  pouvait  hâter  le 
i  guerre.  Elle  avait  un  but  détermi- 
elle  pouvait  mettre  dans  les  mains 
[)rovince  et  une  place  lorte  qui  une 
devenaient  un  gage  et  un  moyen  d'é- 
rriver  à  la  paix.  C'est  sous  rirjiluen- 
sidérations  que  les  généraux  en  chef 
la  pensée  et  en  arrêtèrent  Texécution. 
édition  ayant  été  examinée  à  Paris  et  à 
mme  une  éventualité,  le  maréchal    de 
id  reçut  alors,  non  pas  les  instructions, 
aurait  en  donner  à  de  si  longues  distan- 
ts les  conseils  suivants, 
nseigner  exactement  sur  les  forces  russes 
:iée  ;  si  ces  forces  ne  sont  pas  trop  cousi- 
ns, débarquer  dans  un  endi*oit  qui  puisse 
de  base  d'opérations.  Le  meilleur  endroit 
'  être  Théodosie,  aujourd'hui  Kaf&  ;  quoique 
)int  de  la  côte  ait  Tinconvénient  d'être  à  qua- 
'  0  lieues  de  Sébastopol,  il  offire  cependant  de 
*k1s  avantages  :  d'abord  sa  baie  étant  très-vas- 
^t  très-sure,  il  permet  à  tous  les  bâtiments  de 
^cadre  d'y  être  à  leur  aise,  ainsi  qu'aux  autres 
'««timents  qui  viennent  ravitailler  l'armée.  En  se- 
^tnd  lieu,  une  fois  établi  sur  ce  point,  on  peut  en 
Urire  une  véritable  base  d'opérations.  En  occupant 
ainsi  l'extrémité  Est  de  la  Crimée,  on  refoule  tous 
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Tiiïtis  n*hésitons  pas  à  le  déclarer,  la  responsi 
du  commandement. 

Pour  qu'une  campagne  au-delà  du  Danube 
lu  Piudi  fût  possible,  il  fallait  donc,  nous  le  ré| 
oumre,  la  coopération  active  de  rAutriche. 
gativernement  ne  fait  pas  la  guerre  quand  il  h 
à  moins  d*y  ôtre  forcé  par  des  circonstances 
mts.  Il  ne  la  fait  que  lorsqu'il  le  peut.  L'Ai 
a'Hwh  pas  prête  à  ce  moment.  En  rompaï 
h  Ritssie,  elle  voulait  être  sûrederÂlIemagnee 
500,0'^0  hommes  sous  les  armes.  Sa  dignit 
iiuéiitt,  l'exemple  des  puissances  occidentale 
citaient  à  se  pronoucer  et  à  agir  ;  sa  prudei 
conseillait  d  attendre  et  de  former  le  Êiisceau 
foi^ces  militaires  et  de  ses  alliances  politique 
de  se  mêler  à  la  lutte. 

Mais  que  pouvaient  &ire  les  généraux  n 
Varna  après  la  retraite  de  Tarmée  russe? AI 
ils  rester  dans:  une  inaction  qui  aurait  amené 
eouingement  et  dont  le  prestige  de  notre  d 
eût  inévitablement  souffert? Ni  rhonneur  m 
ni  l'intérêt  politique  ne  permettaient  aux  géi 
en  chef  une  pareille  attitude.  Une  fois  sur  ce 
théâtre,  Timmobilité  n'était  plus  possible,  il 
agiiv,  montrer  un  but  aux  soldats,  forcer  1 
à  nous  craindre,  et  donner  à  l'Europe  Tan 
de  nous  suivre  en  lui  offirant  roccasioo  de 
honorer  et  de  nous  admirer. 
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C'est  alors  seulement  qu'il  fut  question  d*opérer 
un  débarquement  en  Crimée. 

Une  expéditon  sur  Sébastopol  pouvait  hâter  le 
dénoûment  de  la  guerre.  Elle  avait  un  but  détermi- 
né et  restreint  ;  elle  pouvait  mettre  dans  les  mains 
des  alliés  une  province  et  une  place  lorte  qui  une 
fois  conquises  devenaient  un  gage  et  un  moyen  d'é- 
change pour  arriver  à  la  paix.  C'est  sous  Tirilluen- 
ce  de  ces  considérations  que  les  généraux  en  chef 
en  conçurent  la  pensée  et  en  arrêtèrent  Texécution. 
Cette  expédition  ayant  été  examinée  à  Paris  et  à 
Londres  comme  une  éventualité,  le  maréchal  de 
Saint-Arnaud  reçut  alors,  non  pas  les  instructions, 
—  on  ne  saurait  en  donner  à  de  si  longues  distan- 
ces, — mais  les  conseils  suivants, 
c  Se  renseigner  exactement  sur  les  forces  russes 
en  Crimée  ;  si  ces  forces  ne  sont  pas  trop  consi- 
dérables, débarquer  dans  un  endi'oit  qui  puisse 
servir  de  base  d'opérations.  Le  meilleur  endroit 
parait  être  Théodosie,  aujourd'hui  Kaf&  ;  quoique 
ce  point  de  la  côte  ait  Tinconvénient  d'être  à  qua- 
rante lieues  de  Sébastopol,  il  offire  cependant  de 
grands  avantages  :  d'abord  sa  baie  étant  très-vas- 
te et  très-sure,  il  permet  à  tous  les  bâtiments  de 
Tescadre  d'y  être  h  leur  aise,  ainsi  qu'aux  autres 
bâtiments  qui  viennent  ravitailler  l'armée.  En  se- 
cond lieu,  une  fois  établi  sur  ce  point,  on  peut  en 
faire  une  véritable  base  d'opérations.  En  occupant 
ainsi  l'extrémité  Est  de  la  Crimée,  on  refoule  tous 
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n  les  renforts  qui  arrivent  par  la  mer  d'Azoff 
*  le  Caucase.  On  s'avance  vers  le  centre  du 
«  profitant  de  toutes  ses  ressources.  On  c 
ï  Simphéropoi,  centre  stratégique  de  la  presc 
«  on  se  dirige  ensuite  sur  Sébastopol,  etprc 
<  ment  sur  cette  route  se  livre  une  grande  h 
^  Si  elle  est  perdue,  on  se  retire  en  bon  ord 
KafTa^  et  rien  n'est  compromis  ;  si  elle  est  g 
«  on  met  le  siège  devant  Sébastopol,  qu' 
*i  vesti  complètement  et  dont  on  obtient 
it  sairement  la  reddition  au  bout  d'nn  temp 
«  court.  » 

Malheureusement,  ces  conseils  ne  furent  p 
vis.  Soit  que  les  généraux  en  chef  n'eussent 
sez  de  troupes  pour  faire  ce  long  trajet  en  C 
soit  qu'ils  attendissent  un  résultat  plus  prom 
ooup  de  main  hardi  et  imprévu,  il  résolurent 
me  on  sait,  de  débarquer  à  quelques  lieues 
ment  de  Sébastopol.  Là  glorieuse  bataille  de 
leur  donna  d'abord  raison.  Mais  à  peine  vaini 
ils  s  aperçurent  bien  vite  que,  n'ayant  point  d 
ils  n'avaient  pas  de  base  d'opérations.  Alors,  ] 
par  cet  instinct  irrésistible  de  la  conservatioi 
trompe  jamais,  ils  se  dirigèrent  en  toute  hâte 
sud  de  Sébastopol,  où  se  trouve  Balaclava. 
clair,  d'ailleurs,  que  i'armée  ne  pouvait  se  i 
nir  et  subsister  en  pays  ennemi  qu'à  la  co 
d'être  en  communication  directe  avec  la  flotte 

Mais  ce  retour  obligé  et  nécessaire  vers 
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aTaitpour  conséquence  i'abaiulon  des  hauteurs  nord- 
est  de  Sébastopol,  dont  l'occupation  seule  permet* 
tait  d^iqvestir  la  place.  L'armée  anglo-françaiae  n'ér 
tait  pas  assez  nombreuse,  en  eflet,  pour  que  eet  in^ 
▼eslissement  pût  être  complet.  11  &llait  donc  se  bor- 
ner à  attaquer  la  partie  sud.  Pour  accomplir  cette 
opération,  les  Anglais  s'emparèrent  du  port  de  Bala- 
clava  ;  les  Français,  cherchant  un  point  d'appui  sur 
la  plage  pour  pouvoir  débarquer  leurs  vivres  et  leurs 
munitions  d'artillerie,  trouvèrent  providentielle- 
ment le  port  de  Kamiesch  ;  les  soldats  qui  ne  se  trom- 
pent jamais,  l'appellent  en  effet  le  port  de  la  Pro- 
vidence. 

Sébastopol,  on  le  sait,  n'est  point  entouré  de  mur 
railles  terrassées.  C'est  plutôt  un  grand  camp  retran- 
ché contenant  habituellement  une  armée  de  de  15  à 
20,000  hommes,  déjàprotégés,  au  moment  de  l'our 
▼erture  des  travaux  de  siège,  par  de  nombreuse  batr 
taries  en  terre  et  surtout  par  la  flotte  russe  qui,  biee 
postée  dans  l'arrière-port,  avait  vue  sur  toutes  les 
avenues  par  lesquelles  les  alliés  pouvaient  se  diriger 
sur  la  place. 

A  cette  époque,  o*est-à-4ire  lorsque  l'armée  anglo- 
française  aiTiva  devant  Sébastopol,  on  pouvait  peut- 
élre  tenter  l'assaut  ;  mais  c'était  déjà  une  entreprise 
chanceuse  lani  qu'on  u'âvaît  pas  une  artillerie  sutB* 
saute  pour  faire  taire  rartillerie  ennemie*  Sans  dou- 
te rien  ii*élait  impossible  k  une  armée  anglo-fran- 
çaise composée  de  généraux  et  de  soldats  comme 
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ceux  qui  ont  fait  leurs  preuves  depuis  six  mois  dans 
les  périls,  les  fatigues  et  les  souffrances  de  ce  long 
siège  ;  mais  il  n*y  avait  que  le  succès  pour  justifier 
un  pareil  coup  d'audace.  La  responsabilité  du  com- 
mandement impose  avant  tout  la  prudence,  et  la 
prudence  prescrivait  aux  généraux  en  chef  de  ue 
point  donner  Tassant  avec  une  armée  de  50,000 
hommes  tout  au  plus,  placés  sur  un  roc,  manquant 
d'artillerie,  de  munitions,  de  réserve,  n'ayant  pas 
ses  derrières  assurés  par  des  retranchements  en  cas 
d'échec,  et  n'ayant  d'autre  refuge  que  ses  vaisseaux. 
C'eûtété  livrer  au  hasard  la  fortune  et  le  sort  de  l'ex- 
pédition, et  on  ne  hasarde  rien  quand  on  est  à  800 
lieues  de  la  mère  patrie. 

Le  coup  de  main  que  les  généraux  croyaient  pos- 
sible après  la  bataille  de  YKbau  leur  échappant,  il 
ne  restait  qa'à  foire  un  si^e  seloQ  les  tè^es  de  l'art 
mililure.  Dès  le  début  de  cette  difficile  eoireprise 
les  RiBses  prirent  deux  mesures  excessîveraeot  eflB- 
caces  pour  eux  et  regrettables  pour  uovs  :  la  pre- 
mière fat  le  mooTeoient  stratégique  du  prince  Mens- 
chikoff  qui,  au  lieu  de  s'enfermer  dans  Séhastopol, 
se  dirigea  vers  SUnph^pol,  tint  eoscnle  la  campa- 
gne et  conserva  ses  comnannicalions  Iflires  avec  la 
place  assi^ée  ;  b  seconde  fut  la  décisimi  éoerj^qoe 
de  couler  bas  une  grande  partie  des  vaisseaux  de 
guerre,  ce  qin  permit  à  l'ennemi  de  rendre  son  port 
inac^^essiUeà  nos  flottes,  d*acqoénr  pour  la  défense 
delapiMacinqott  six  c^its  canons  deveans  libres. 
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ainsi  que  leurs  munitions,  et  d'employer  leurs  roa« 
rins  comme  caûonniers  au  service  des  batteries. 
Aussi  quoique  la  ville  présentât  déjà  un  aspect  for- 
midable de  bouches  à  feu,  de  nouvelles  batteries 
s'élevèrent  comme  par  enchantement,  et  notre  foi- 
ble  artillerie  de  siège  ne  put  pas  éteindre  le  feu  de 
la  défense. 

Dès  ce  moment,  il  devint  visible  pour  tous  que 
Sâiastopol  ne  serait  pris  qu'après  une  longue  lutte 
avec  des  renforts  puissants,  au  prix  peut-étre  de 
plusieurs  batailles  meurtrières.  Cette  situation  était 
grave.  Elle  fut  envisagée  par  les  généraux  en  chef 
avec  le  calme  qui  élève  les  caractères  à  la  hauteur 
des  responsabilités  les  plus  difficiles.  C'est  ici  l'oc- 
casion de  parler  du  général  Canrobert  et  de  lord  Ra- 
glan comme  l'histoire  en  parlera.  Leur  rôle,  sur 
cette  grande  scène,  a  été  digne  des  deux  pays  dont 
ils  portent  l'épée.  Placés  en  &ce  d^obstacles  im- 
menses, ils  ne  les  ont  mesurés  que  pour  mieux  en 
triompher  par  le  courage,  la  persévérance  et  le  dé- 
vouement. L'armée,  soutenue  par  leur  exçmple,  a 
tout  souffert  sans  se  plaindre  ;  exposée  à  toutes  les 
rigueurs  d'un  terrible  hiver,  n'ayant  pour  se  préser- 
ver du  froid,  de  la  neige,  des  pluies  torrentielles, 
que  des  trous  en  terre  et  de  petites  tentes-abri, 
elle  n'a  refusé  aucun  sacrifice  à  l'honneur  du  dra- 
peau et  de  la  patrie,  ni  à  la  confiance  des  chefe 
qu'elle  avait  appris  à  aimer  et  à  honorer  sur  le 
champ  de  bataille. 
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Pour  biea  apprécier  les  difficultés  immenses  de 
l'enlreprise  que  les  généraux  en  chef  ayaient  conçue 
et  exécutée,  il  ne  sera  pas  inutile  peut-4tre  d'expU- 
quer  à  œux  qui  rignorent^  en  quoi  consiste  un  ^ége 
proprement  dit,  et  comment  celui  de  Sébastopol 
se  trouye  placé  en  dehors  de  tous  les  principes 
dont  la  science  immortalisée  par  Vauban  est  l'admi- 
rable résumé.  Disons-le  d'abord,  Sébastopol,  yille 
très-forlifiée  du  côté  de  la  mei\  ne  Test  point  r^u- 
lièrenient  du  côté  du  sud.  L'enceinte  est  défendue 
par  un  fossé  peu  profond  ,  dont  les  terres  ont  été 
rejetées  du  côté  de  la  place  pomr  y  foitner  un  para- 
pet. Sur  le  premier  pian  se  trouvent  des  abatis  et 
et  des  trous-de-loup  ;  et  les  batteries,  dont  les  feux 
se  croisent  en  avant  de  ses  défenses,  se  succèdent 
en  s'étageant  en  arrière  vers  le  centre  de  la  ville. 

De  plus,  le  port  est  sillonné  par  des  vaisseaux  de 
guerre  à  vapeur,  qui,  formant  autant  de  batteries 
mobiles,  viennent  protéger  et  flanquer  tous  les  ou- 
vrages de  la  défense. 

Les  opérations  d'un  siège  avant  l'assaut  peuvent 
se  diviser  en  quatre  phases  principales  :  1^  l'investis- 
semeut  ;  2*^  Touverture  de  la  tranchée  ;  5^  la  cons- 
truction des  parallèles  et  des  batteries,  l'ouverture 
du  feu  ;  4^  le  couronnement  du  chemin  couvert,  Té- 
blissement  des  batteries  de  brèche  et  contre-bat- 
teries. 

.  ^1®  Investissbmsnt.  —  Ce  qui  veut  dire  entourer 
la  place  de  tous  cdiés,  afin  que  pendant  le  siège  #lle 
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ne  puisse  reoeyoir  aucun  renfort,  en  hommes,  en 
munitions  et  en  vivres.  D*après  les  règles  généi'ales, 
on  compte  que  Tarmée  assiégeante  doit  être  cinq  ou 
six  fois  plus  foite  que  Tarmé^  assiégée. 

Devant  Sébastopol,  ainsi  que  nous  Ta  vous  dit, 
rinvestissement  n'a  pas  encore  pu  avoir  lieu^  et  Far- 
mée  assiégeante  est  tout  au  plus  le  double  de  Tar- 
niée  assiégée.  Nous  ne  comptons  pas  Tarmée  d  ob- 
servation, qui  tient  en  échec  Tarmée  de  secours. 

^^OmrsRTURB  DB  LA  TRANCHÉE.  —  Elle  sc  fait  Or- 
dinairement de  500  à  600  mètres  de  la  place  ;  la 
tranchée  consiste,  (ymme  on  sait,  dans  un  fossé 
creusé  en  terre  et  dont  le  déblai  est  rejeté  du  cAlé 
de  la  place.  De  cette  façon,  on  forme  un  parapet  qui 
met  les  soldats  à  l'abri  du  feu  de  l'ennemi. 

A  Sébastopol,  les  Russes  employant  les  gros  ca- 
nons de  leur  marine,  qui  portent  à  des  distances 
énormes,  on  ne  put  ouvrir  la  tranchée  qu'à  900  mè- 
tres. Au  lieu  de  trouver  un  sol  facile  à  creuser,  nos 
soldats  rencontrèrent  presque  partout  le  roc,  ce  qui 
força  de  recourir  aux  pétards  pour  le  faire  sauter 
morceau  par  morceau,  et  d'employer  presque  par- 
tout des  sacs  à  terre,  qui,  amoncelés  les  uns  sur  les 
autres,  forment  des  parapets.  On  conçoit  combien 
alors  Tœuvre  est  longue,  pénible  et  périlleuse. 

3**  Ouverture  du  feu.  —  Généralement,  on  che- 
ttiiue  vers  les  parties  les  plus  saillantes,  parce  qu'eU 
les  sont  les  plus  faibles,  et  les  tranchées  enveloppant 
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de  front  les  fortifications  qu'on  atfaque  prennent  la 
forme  de  plusieurs  lignes  semi-circulaires  reliées  en- 
tre elles  par  des  zigzags.  Ces  lignes  semi-circulaires 
sont  appelées  parallèles.  Les  batteries  sont  élevées 
en  avant  de  ces  lignes  qui,  epabrassant  le  front  d'at- 
taque en  forme  ce  demi- cercle,  donnent  aux  feux  une 
direction  convergente.  L'assiégé  n*a  pas  cet  avan- 
tage ;  cela  se  comprend  aisément,  car  une  ville  as- 
siégée peut-être  considérée  comme  formant  le  centre 
d'un  cercle  dont  l'assiégeant  occupe  la  circonféren- 
ce. 

ASébastopol,  d'un  côté  la  ifkture  du  terrain  entre- 
coupé par  des  ravins  rocailleux,  et  de  l'autre  le  dé- 
veloppement de  l'enceinte,  qui  présente  peu  de  sail- 
lants marqués,  ont  empêché  en  grande  partie  la  dis- 
position &vorable  que  nous  venons  d'expliquer. 

4^  CouaoRNEM SUT  nu  chcmin  couvert.  —  Quand 
l'assiégeant  est  parvenu  jusqu'au  saillant  du  chemin 
couvert  qui  règne  autour  du  fossé,  il  enveloppe  cet 
ouvrage  par  des  cheminements  poussés  le  long  de 
chaque  branche,  parallèlement  à  la  crête  du  parapet. 
C'est  ce  qu'on  appelle  le  couronnement  du  chemin 
couvert.  On  y  construit  la  batterie  de  brèche,  qui  a 
pour  but  de  faire  tomber  la  mui-aille  dans  le  fossé  et 
de  former  une  pente  plus  ou  moins  douce  qui  per- 
mette ainsi  l'assaut.  Généralement,  quand  on  est  ar- 
rivé h  ce  moment  critique,  presque  tous  les  canons 
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derensemi  ont  été  démontés,  les  affûts  cassés,  les 
inunitious  épuisées.  Néanmoins,  comme  il  reste  par- 
fois encore  quelques  canons  dans  les  flancs  des  bas- 
tions du  front  d'attaque,  on  établit  daus  le  couron- 
nement dn  chemin  couvert,  ou  sur  la  contrescarpe 
du  fossé,  une  conti*e-batterie  qui  a  pour  but  d^é- 
teindre  les  derniers  feux  de  Teniiemi.  Ainsi  donc, 
on  peut  dire,  quand  on  tente  Tassant,  que  toute 
rartîllerie  de  la  place  a  été  détruite,  et  que  la 
garnison,  décimée  par  le  feu  de  l'ennemi,  épuisée 
par  un  ti'ayail  excessif,  affaiblie  par  la  privation 
de  nourriture,  découragée  par  Tabsence  de  toute 
nouvelle  de  rintérieur,  n'opposera  plus  une  ré- 
sistance sérieuse. 

A  Sébastopol,  rien  de  semblable.  Dès  qu'une  piè- 
ce est  démôutée,  une  nouvelle  pièce  la  remplace. 
Dès  que  des  hommes  sont  tués,  d'autres  les  sup- 
pléent. Dès  que  la  garnison  est  &tiguée,  une  au- 
tre lui  succède.  Les  approvisionnements  sont  abon- 
dants et  le  tir  en  brèche  ne  peut  avoir  d'effets, 
puisque  Tobstaele  créé  ordinairement  par  la  mu- 
raille est  remplacé  par  des  palissades,  des  trous- 
de- loup,  des  abatis,  et  que,  les  épaulements  étant 
en  terre,  le  boulet  y  fait  très-peu  de  dégâts.  En 
supposant  une  attaqué  régulière  contre  une  place 
de  premier  ordre,  et  cette  attaque  dirigée  contre 
deux  demi-lunes  et  un  bastion,  le  front  de  cette 
fortification  n'embrasse  qu'une  étendue  d'enviroq 

T.  3.  —  ROSSel  4.—  MARS  cl  AVRIL  ISîiS.  ^4*SÉRIi.  (aRM.  IPÉC)  18 
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500  mètres,  et  le  développement  deâ  attaques  en 
éteodae  est  de  8^000  mètres  envimo. 

A  Sébastopol,  retendue  du  front  d'attaque  est  de 
plus  de  5,000  mètres,  et  eelle  des  attaques  a  un 
dévelopement  de  41  kflomètres. 

Ajoutons  encore  que  pour  garder  cette  immense 
étendue  de  tranchées,  Tarmée  a  dû  fournir  près  de 
10,000  hommes  de  garde  jour  et  nuit  depuis 
six  mois,  et  cela  pendant  un  hiver  rigoureux, 
au  milieu  de  la  neige  et  de  la  phiie,  et  on  se  ferû 
une  &ible  idée  des  &tigues  de  nos  soldats,  et  des 
difficultés  du  siège. 

Il  n'y  a  pas  dans  Thistoire  des  Etats  modernes 
l'exemple  d'une  entreprise  plus  difficile,  plus  glo- 
rieuse, et  qui,  par  la  grandeur  même  des  obsta- 
cles qu'elle  présente,  soit  plus  en  rapport  avec 
l'importance  de  son  but  et  celle  des  Etats  qui  s'y 
trouvent  engagés.  Le  siège  de  Sébastopol  n'a  guèt^ 
d'analogie  avec  aucun  autre  de  nos  &stes  militai- 
res. Attaquer  une  place  qui  n'est  pas  investie, 
quand  l'ennemi,  supérieur  en  nombre,  peut  se  ra- 
vitailler en  hommes,  en  vivres  et  en  munitions,  et 
quand  il  tient  la  campagne,  est  un  acte  d'audace 
qui  ne  pouvait  ôtre  tenté  sérieusement  que  par 
l'Angleterre  et  la  France,  unies  pour  une  fin  néeek- 
saire  à  l'Europe. 
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Ou  a  beaucoup  cité  et  admiré  lo  siège  de  Dant- 
zîg  comme  un  de  ceux  où  l'héroïsme  uiâ  h  h  science 
avait  triomphé  des  difficultés  les  plus  considérables 
d'une  défense  opiniâtre  et  formidable.  Dantzîg,  pro- 
tégée parla  Yistule,  dont  rembouchure  sur  la  Bal* 
tique  est  fermée  par  le  fort  de  Veichscimuude»  se 
trouvait  également  dans  des  conditions  peu  favora- 
bles à  un  investissement  complet  ;  mais  il  était  pas- 
sible, cependant^  de  prendre  position  sin^  le  Heuve^ 
entre  le  fort  qui  fermait  son  embouchure  et  la  ville, 
d'intercepter  ainsi  les  communications  avec  la  mer 
et  d'investir  la  place.  G^est  ce  qui  eut  lieu  sous  le 
commandement  du  maréchal  Lefebvre.  Eh  bien, 
cependant,  quoique  cette  place  fôt  enfermée  dans 
nos  lignes  d'attaque,  malgré  le  voisiuage  de  l'Em- 
pereur Napoléon,  qui  couvrait  le  siège  à  la  tête 
d'une  armée  nombreuse,  et  paralysait  les  secours 
de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  Dantzig  avait  résisté 
à  cinquante  et  un  jours  de  tranchée  ouverte.  Plus 
tard,  après  la  retraite  de  Moscou,  cette  ville,  occu- 
pée par  les  Français,  ne  capitula  qu'après  une  dé- 
fense d'une  année  et  une  attaque  combinée  par  terre 
et  par  mer. 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples,  mais  il 
suffira  de  ceux-ci  pour  prouver  que  IWmée  !  anglo- 
française  a  fait  en  Grimée  tout  ce  qu'on  devait  at- 
tendre de  son  courage  et  de  l'habileté  de  ses  chefs. 
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Elle  n*a  pas  seulement  &it  preuve  de  constanc< 
de  fermeté  au  milieu  des  souSï*ances  et  des 
rils  :  en  ajoutant  la  gloire  d'Inkermann  à  celle 
la  bataille  de  TÂlma,  elle  a  rehaussé  encore  Vl 
ïieur  de  nos  armes.  Nous  devons  espérer  que  le 
de  ses  nobles  efforts  sera  atteint  ;  mais  Topi 
unanime  dira  dès  h  présent  et  Thistoire  répéter 
jour  qu'elle  a  mérité  la  reconnaissance  et  Tadn 
tioQ  du  monde. 


DES 
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PRODUITES  DANS  LES  ARMES  A  FEU. 


)  pression  égale  s^exerce  sur  tous  les  pœnts  de  la 
e  qu'occupe  la  charge  dans  une  arme  à  feu. 
ionc  on  appelle  D  le  diamètre  de  Tâme  de  la 
4r  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre, 
face  de  deux  cercles  de  la  charge  cylindrique 


•D« 


surËice  du  cylindre  sera  (en  nommant  /  sa  Ion- 
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gueur)  4rD/,  la  surface  totale  de  la  capacité  qu 
l;i  charge  aura  pour  expression 

:^  +  *.DJ,ou^(D  +  20 

et  BÎ  on  nomme  c  sa  charge  de  poudre,  Texi 
de  la  pression  qu'elle  exercera  sur  cette  sur! 
Ycloppante  sera 

c 

^(D  +  20 
on  aui*a  aussi 


^(D  +  2L) 


pour  l'expression  de  la  pression  de  toui 
e[iat^c  représentée  par  c  et  dont  L  serait 
gneur. 

L'on  sait  de  plus  que  les  vitesses  t;  et  V  cg 
quées  par  les  charges  sont  comme  les  p 
exercées  par  elles;  on  aura  donc 


*'  =  V  =  -r^D  +  20=-iî(D  +  2L) 


d'où  l'on  tire 


^  C   U)  +  2fy 


(A) 
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qui  doQuei'a  dans  les  bouches  à  feu  la  valeur  des  vi«- 
tcsses  correspondautes  à  telles  charges  de  poudre 
qu'on  voudra. 

Sachant  maintenant  que  la  charge  de  12  livres  de 
poudre  imprime  au  projectile  une  vitesse  de  1550 
pieds  dans  le  canon  de  24,  on  pouiTa  mettre  dans 
la  formule  les  valeurs  de  V,  C,  D  et  L,  savoir  : 
V  =  1630,  C  =  12,  D  =  68  livres,  L  =  162  livres. 
L'équation  (A)  se  changera  en  celle-ci, 

^  =  *^68T2Ï         ^«) 

A  présent  on  pourra  donner  à  c  des  valeura  suc- 
cessives en  livres,  et  à  /  les  valeurs  correspondantes 
eu  lignes,  et  par  un  simple  calcul  on  trouvera  les 
vitesses  correspondantes  aux  chargea  qu'on  se  sera 
proposées. 

Le  tableau  suivant  présente  le  résultat  du  calcul 
k\i  sur  les  changes  de  1,  i;,  2,  2^^  3,  3;^  4,  5, 6, 8, 10» 
12, 16,  20,  24,  30,  40,  60  et  96  livres,  cette  dernière 
charge,  qui  a  9  pieds  de  longueur,  ne  laissant  plus 
dans  Tâme  de  la  pièce  que  la  place  tout  juste  du 
boulet  est  le  maximum  de  charge  qu'on  puisse  em- 
ployer dans  le  canon  de  24.  On  a  mis  à  côté  des 

vitesses  calculées,  celles  des  tables  queL (1)  a 

trouvées  par  expérience  jusqu'à  la  charge  de  12  li- 
vres,  la  plus  forte  qu'il  ait  employée. 

(1)  Lombard. 
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ViUlJRS   M 

YAliOlS  COMBSNilDUTES 

' 

_^-^ 

«le  V  trou 

ivées  par 

DIIFI 

c 

I 

LA  rOUOLE. 

L'BxrfMRacK. 

livrai* 

lignes. 

pic4t. 

pieds. 

pi 

1 

13; 

526 

575 

^^ 

i; 

20: 

691 

700 

_ 

2 

27 

819 

810 

-. 

2; 

33; 

922 

906 

-. 

3 

40; 

1006 

990 

-- 

3; 

47 

1076 

1065 

-. 

4 

54 

1136 

1132 

-. 

S 

67; 

l'i34 

1250 

— 

6 

81 

1304 

1320 

— 

8 

108 

1408 

1425 

— 

10 

135 

1479 

1475 

-f- 

12 

162 

1530 

1530 

16 

216 

1600 

20 

270 

1644 

24 

324 

1676 

30 

405 

1708 

10 

540 

1742 

00 

810 

1777 

m 

1296 

1841 

• 

^^^ 

Ou  pourrait  conclure  d'après  ce  table: 
vitesses,  1^  que  rinflammation  de  la  poud 
presqu'rastantanée  ;  %^  que  la  combustion 
poudre  s*est  faite  presque  entièrement,  du 
jusqu'à  la  charge  égale  à  la  moitié  du  poids  d< 
Icts  qui  ont  servi  aux  expériences.  En  cl 
théorie  suppose  évidemment  l'embrasement  ei 
îiisilautané,  si  donc  elle  est  justifiée  par  Texpéj 
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que  lie  toute  uéccssilé  rembfasement  est  ou 
lu  moins  £trc  r^rdé  comme  entier  et  instan- 
(Car  les  vitesses  augmentent  tellement  peu 
imtîvemont  à  l'accroissement  des  chaînes,  qu*il 
jri'aît,  lorsque  ces  dernières  sont  très-fortes 
it,  que  l'embrasement  fut  loin  d'être  entier;  et 
loins,  chose  assurément  qui  parait  d'abord  fort 
ièie,  maïs  qui  s^explique  tout  naturellement 
ktrc  thcotie,  et  néanmoins  dans  ce  cas  encore, 
mule  se  trouverait  donner  des  résultats  cer-» 
[leut  peu  différents  de  rexpérience.) 
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VITESSES   INITIALES  D'APRES  LES   CBARGES  DANS   LES  ALTRES 
BOUCHES  A  nu. 


On  remarquera  que  dans  tous  les  calibres,  lorsqtie 
les  charges  sont  semblables,  c*e;^t-à-dire  toules  les 
(ois  qu'elles  seront  une  même  fraction  du  poids  da 
boulet,  les  surfaces  formant  les  capacités  des  char- 
ges, étant  comme  les  carrés  des  diamètres  des  bou- 
lets, et  les  chaires  comme  les  cubes  de  ces  mêmes 
diamètres,  les  pressions  exercées  se  trouveront  élre 
directement  comme  les  diamètres  de  ces  boulets.  Il 
semblerait  donc  que  les  vitesses  imprimées  devraient 
suivre  ce  même  rapport,  mais  si  Ton  fait  attention 
que  les  sur&ces  des  boulets,  choquées  par  le  fluide, 
sont  comme  les  carrés  des  diamètres  de  ces  projec- 
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liles,  et  que  les  masses  ou  poids  à  chasser  sout 
comme  les  cubes  de  ces  mêmes  diamètres  ;«i  l'oti 
fait  attention  à  cela,  disons-nous,  ou  si  Ton  réfléchit 
que  les  vitesses  doivent  être  en  raison  composée  de 
la  directe  des  surfaces  et  de  l'inverse  des  poids  h 
chasser,  on  verra  que,  par  cela  même  les  vitesses 
devraient  se  trouver  en  raison  inverse  des  diamètres 
des  boulets.  Or,  d'après  ce  que  nous  avons  trouvé 
précédemment,  elles  doivent  être  en  raison  directe 
de  ces  mêmes  quantités.  Elles  sont  donc  à  la  fois  en 
raison  composées  de  la  directe  et  de  l'inverse  des 
diamètres  des  boulets,  ce  qui  revient  è  dire,  en  défi- 
nitif, qu'elles  sont  :  :  1 : 1,  c'est'à-dire  égales. 

D'après  cela  nous  voyons  que  les  charges  qui  sont 
en  même  fraction  du  poids  du  boulet  doivent  im- 
primer, dans  tous  les  calibres,  des  vitesses  initiales 
^es. 

En  conséquence  de  cette  remarque,  au  lieu  de 
donner  pour  chaque  canon  une  formule  pratique 
particulière,  ainsi  que  nous  avons  fait  d'abord  pour 
le  canon  de  24,  nous  allons  étendre  l'application  de 
réqualion  théorique  fondamentale  à  tous  les  calibres 
à  la  fois  ;  c'est  une  chose  fort  facile  en  introduisant 
dans  cette  équation  la  longueur  de  la  charge  en  fonc- 
tion D,  diamètre  de  l'âme,  et  la  charge  C  en  fonction 
du  poids  du  boulet. 

Prenant  donc  D  pour  unité  de  mesure,  l'équa- 
tion (A)  deviendra 
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pour  toute  bouche  à  feu. 

Vouloiis-Dous  appliquer  cette  équation?  Un  seul 
fait  va  la  rendre  pratique. 

Si  nous  considérons  les  expériences  qui  sont  con- 
signées dans  les  tables  de  L ,  nous  voyons  que 

pour  la  charge  au  1/4  du  poids  du  boulet  la  vitesse 
initiale  a  été  trouvée,  à  la  pièce  de  4,  de  1555  pieds, 
à  la  pièce  de  8,  de  1525  pieds,  h  la  pièce  de  ii,  de 
1560  pieds,  à  la  pièce  de  16,  de  1570  pieds,  et  à 
celle  de  24,  de  1520.  Mais  nous  avons  dénoontré  que 
ces  vitesses  devaient  être  toutes  égales,  puisque  des 
charges  absolument  semblables  les  ont  produites;  le 
teime  moyen  1542  pieds,  pris  entre  ces  5  vitesses, 
est  donc  la  vitesse  que  nous  devons  naturellement 
adopter,  comme  présentant  le  plus  grand  nombre 
de  probabilités  pour  son  exactitude,  nous  aurons 
donc  c  =\;  W  =  1542;  L  =  la  longueur  de  la 
charge  \  =  1,194  du  diamètre  de  Tâme,  substituant 
ces  valeurs  dans  Téquation  c,  elle  se  changera  &i 
celle-ci 

«  =  18187^  (D) 

Donnant  maintenant  des  valeurs  successives  à  c, 
en  fraction  du  poids  du  boulet,  (d'où  Ton  conclura  / 
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en  fraction  du  diamètre  de  Tûme  ou  calibre)  on 
trouvera  les  vitesses  correspondantes  ù  telles  charges 
qu'on  se  proposera  ;  c'est  de  cette  façon  que  nous 
avons  dressé  le  tableau  suivant,  qu'on  pourra  étendre 
à  volonté. 


VALEURS  DE 

VALEURS  DE 

c 

l 

1)  = 

c 

i 

V  = 

•îSSi*" 

* 

4ttc«libn. 

tm*. 

du  poids  du 
boulet. 

do  calibre. 

f«ed«. 

1 

0,0955 

305 

_ 
i 

- 

0,7960 

1169 

Ti 

0,1194 

367 

"ï 

- 

0,9552 

1243 

1 

3f 

0,1592 

460 

~ 

- 

1,1940 

1342 

1 
1t 

0,1910 

526 

T. 

r 

1,5920 

1449 

1 
3* 

0,2388 

615 

r 

2,5880 

1574 

0,2985 

712 

r 

3,1840 

1645 

1 

0,3150 

743 

J- 

3,5820 

ICTO 

1 

13 

0,3980 

844 

r 

3,8208 

1683 

Ti 

0.4T76 

930 

r 

3,9800 

1693 

1 

0,5307 

980 

1 

4,7760 

1722 

0,5970 

1036 

etc. 

etc. 

etc. 

1 

0,68i!7 

1098 

obftrgc= 

rinfini 

1904 
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Arrélons*nous  un  instaut  à  ikirc  de  ce  tableau, 
avec  les  expériences^  résultant  de  charges  sem- 
blables dans  les  tables  de  L ,  toutes  les  compa- 
raisons que  ces  expériences  nous  permettront,  n'ou- 
bliant pas  que  des  charges  semblables  doivent 
imprimer  des  vitesses  initiales  égales  dans  tous  les 
calibres. 

4  o  j_du  poids  du  boulet  pour  charge  de  poudre,  im- 
prime selon  les  expéiiences  de  L dans  le  8,  698 

pieds  de  vitesse  initiale;  dans  le  1%  775  pieds  ;  dans 
le  16,  704  pieds;  dans  le  24,  700  pieds.  Nous  trou- 
vons généralement  712,  nombre  intermédiaire  entre 
les  précédents. 

2°  Les  vitesses  922, 1045, 1062. 992  et  990  pieds 

conviennent,  selon  les  expériences  de  L ,  aux 

canons  respectif  de  4,  8,  12,  16  et  24,  tirés  avec  la 
QJharge  au  \  du  poids  du  boulet.  Celle  convenable 
généralement  à  tous  est,  seloa  notre  tableau,  1056 
vitesses  intermédiaires  entre  les  précédentes. 

5^  D'après  L ,  la  charge  au  \  du  poids  du 

boulet  imprime  dans  le  12  long  1520  pieds  de  vitesse 
initiale;  dans  le  12  court  1442  pieds;  dans  le  24 
1425  pieds.  Nous  trouvons  généralement  1449  pieds, 
nombre  intermédiaire  entre  les  précédents. 

4^  L dit  toujours,  d'après  l'expérience,  que  la 

charge  à  moitié  du  poids  du  projectile  chasse  ce  pro- 
jectile aux  canons  de  24,  16  et  du  fusil  d'inÊmterie, 
avec  les  vitesses  respectives  1550,  1510  et  1600 
pieds.  Ces  trois  armes  sont  les  seules  queL ait 
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tirées  avec  la  charge  à  moitié  poids  du  projectile  est 
de  1574  pieds,  nombre  intermédiaire  entre  les  pi-e- 
cédentes. 

Nous  laissons  à  juger  après  le  rapprochement  que 
nous  venons  de  faire  pour  des  charges  très-difTo- 
rentes;  si  le  coefficient  numérique  de  la  formule  (D) 
est  bien  déterminé,  et  si  Ton  peut  compter  sur 
l'exactitude  des  résultats  de  notre  tableau,  de  la  for- 
mule qui  les  a  fournis,  et  de  la  théorie  qui  leur  sert 
de  base. 

Cazeaux 

(Extrait  des  papiers  de  Lombard.) 
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APPLICATION  DE  LA  FORCE  DE  LA  POUDRE  DANS  LES  MI^ES. 


Dans  les  mines,  la  poudre  est  renfermée  dans  des 
caisses  cubiques  de  manière  que  les  dimensions  sont 
telles  que  cette  matière  y  est  exaetement  contenue. 
A  et  a  étant  les  côtés  de  ces  caisses  cubiques  et  C  et  c 
les  charges  respectives  qu*elles  contiennent,  les  sur- 
faces des  capacités  intérieures  des  caisses  étant 
données  A'  :  a,  les  pressions  exercées  par  les  charges 
C  et  c  seront 

£  •  £ 

et  les  efforts  exercés  seront  comme  ces  quantités, 
mais  les  charges  C  et  c  sont  évidemment  entre  elles 
comme  A'  :  a\  puisqu'elles  sont  semblables;  donc 
les  efforts  exercés  seront 


c*est<pà-dire  ::  A  est  à  a. 

Ainsi ,  dans  les  mines ,  la  grandeur  des  efforts 
exercés  par  deux  charges  quelconques  de  poudre  est 
directement  dans  le  rapport  des  côté^  des  caisses 
respectives  qui  renferment  ces  charges,  ou,  si  Ton 


DARS  LES  MIHIS. 

it,  proportionDeile  aux  racines  cubiques  de  ces 
mes  charges. 

li  donc  les  milieux  dans  lesquels  jouent  les 
)es  ont  une  force  de  résistance  indépendante  de 
iolence  du  choc,  c'est-à-dire  si  ces  milieux  ne  ré- 
ent  qu^en  vertu  de  la  seule  force  qui  réunit  leurs 
lécules,  force  qui  est  toujours  une^  les  effets  des- 
îteurs  des  mines  se  porteront  à  des  distances  pro- 
tionnelles  aux  racines  cubiques  des  quantités  de 
dre  dont  on  les  chargera  ;  c'est  exactement  ce  qui 
ve  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  R  et  r  re- 
pentant dans  les  rayons  destructeurs  de  deux 
es  C,  c,  on  aura  généralement 

K:r::  ^C:Vc 


c 


(G) 


est  réquation  théorique  exprimant  l'étendue  des 
s  destructeurs  des  mines. 
Btte  équation  donne  r  négatif  pour  c  négatif,  ce 
loit  être  ;  car  si  la  charge  attire  aussi  fort  qu'elle 
c 


se,  son  effet  s'étendra  également  loin,  seulement 


XOfÔfli.  —  IIAr.S cl  AVRIL    1855.— 4*'*ÉI\lf(ARM.  SPlC.) 


!i> 
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l(!  mouvement  se  fera  en  sens  contraire,  ce 

uoiice  la  formule  en  donnant  dans  ce  cas  r  i 

Ou  puise  dans  la  figure  ci-dessus  (car  la  ce 

oKactement  la  foitne  S,A,S\  mais  elle  est  a 

H  non  formée  de  deux  parties  d^hyperbole)  li 

de  la   courbe  indiquée  par  Téquation  (G) 

courbe  appartient  à  la  famille  des  parabole 

réquation  générale  est,  comme  on  sait,  y^  = 

Selon  tous  les  praticiens,  la  résistance  de 

milieux  oà  l'on  fait  agir  les  mines  est  telle  qu 

mettant  que,  pour  produire  un  certain  effet  à 

grasse  terre  mêlée  de  sable  et  de  gravier, 

5,000  livres  de  poudres  par  expérience,  il  et 

pour  produire  le  même  effet  dans  une  terre  co 

3,560  livres;  dans  le  sable  fort,  3,750  livi 

manière  que,  selon  la  différence  des  mille 

fendue  du  rayon  destructeur  ne  changeant  pas 

k-iWve  la  valeur  de  R  dans  Téquation  (G), 

ti^ujours  la  même,  on  a  pour  valeurs  différa:! 

eelles  indiquées  ci-dessous. 


DÉSIGNATION  DES  MILIEUX. 


1  Grosse  terre  mêlée  de  sable  et  de  gravier 

"i  Terre  commune 

Ti  Sable  fort 

4  Sable  humide 

3  Terre  mêlée  de  grosses  pierres 
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6  Argile  mêlée  de  tuf 4650 

7  Terre  grasse  mêlée  de  cailloux 5070 

8  Roc  . 6780 

9  Nouvelle  maçonnerie •  .  7590 

10  Vieille  bonne  maçonnerie 8880 

Pour  toutes  les  valeurs  de  C  que  nous  venons  de 
donner,  R  ne  changeant  pas,  quel  que  soit  le  milieu, 
il  en  résulte  que  si  une  expérience  nous  donnait 
cette  valeur  de  R  dans  un  seul  d'entre  ces  milieux, 
nous  serions  en  état  de  résoudre,  à  Taide  de  Téqua- 
tion  (G),  toutes  les  questions  sur  les  mines,  quel  que 
fut  le  milieu  où  nous  dussions  opérer. 

Or,  Texpérience  nous  donne  cette  valeur  de  R 
pour  la  grasse  terre  mêlée  de  sable  et  de  gravier^  ou 
milieu  équivalent  ;  en  effet,  une  expérience  iiTécu- 
sable,  Élite  à  Bisi,  en  1755,  par  Bélidor,  a  prouvé 
que  5000  livres  de  poudre  logées  dans  cette  espèce 
(le  milieu  détruisent  des  galeries,  horizontalement, 
jusqu'à  48  pieds  autour  du  fourueau,  et  verticale- 
ment au-dessous  du  fourueau  jusqu*à  58  pieds;  cette 
même  expérience,  répétée  solennellement  par  Tin- 
génieur  Lefebvre  en  1754,  à  Postdam,  en  présence 
du  grand  Frédéric,  a  fourni  exactement  le  même 
résultat,  c*estè-dire  que  la  chaire  du  fourneau  étant 
de  5,000  livres,  le  rayon  destructeur  horizontal, 
contre  des  galeries  boisées  et  vides  s'est  étendu  à 
48  pieds,  et  le  rayon  destructeur  vertical  à  58  pieds 
au-dessous  du  fourneau;  nous  contredisons  des  gale- 
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ries  boisées  parce  que  le  rayon  destructeur  bor 
n'a  été  que  de  42  pieds  à  Tégard  d'une  galei 
çonnée  et  vide,  donnée  a  laquelle  il  faudra! 
égard,  eu  la  substituant  au  lieu  de  R  dans 
lion  (G),  si  Ton  se  proposait  de  culbuter  di 
blables  galeries.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sv 
rons  ici  qu'il  ne  s'agit  que  de  galeries  boi 
vides. 

Voilà  donc  deux  expériences  tout  h  faii  ( 
dantes,  également  bien  constituées  et,  par 
quent  décisives,  qui  nous  fournissent  la  valei 
pour  le  premier  milieu  que  nous  avons  co 
dans  le  tableau  précédent,  et  par  conséquei 
tous  les  autres  milieux  à  la  fois,  en  prenai 
leurs  pourc  les  valeurs  que  ces  milieux  exig 

D'après  cela,  s'aglt-il  d'opérer  dans  des  i 
semblables  à  ceux  de  Bisi  et  de  Postdam, 
C  =  3000  livres,  et  s'il  s'agit  d'un  rayon  d 
teur  horizontal,  R  =  48  pieds  ;  en  sorte  que 
tion  (G)  devient 


,.  =  48  pieds  V_ 


Si  au  lieu  de  détruire  horizontalement  on  de^ 
triiire  des  galeries  au-dessous  du  fourneau,  oi 
toujours  C  =  30Ô0  livres,  mais  R  ne  serait  p 
(le  58  pieds  conformément  aux  expériences 
ol  de  Postdam;  nnm  Téqualion  serait  alors 


IIÀ?(S  hh%  MI?ÎES. 


.-;J8pietls^jjj^ 


m 


igiUl  lie  vieille  liutitK^  mavutitioric  au  iieu  du 
iii  II*'  l?  I-îi  valeui-  tic  H  rcsîîiiit  Av  18  i^ieds  ou 
ïsciiHjqu*oa  voudrait  détruire  Iiorizoutaleniettl 
^ilicalenietU,  r  ëeut  serait  efiutigé,  vl  serait, 
h  le  tableau  rap|*orté  \nmv  It  s  difTértMits  rrti- 
di'8880  Jivies.  Ainsi  l^equalieu  devicudrait 

r  =  48picdsv-g^  I 

igtss;ïit  de  delruire  horizoulalemcut,  cl 

r  =  38  pieds /^, 

Laissait  de  détruire  verticalemcjU  au-dessous  du 
euu, 

reste,  toutes  les  iuisqu^ou  aura  à  opérer  dans 
ilicu  quelcouquc,  le  plus  sûr  et  le  mieux  sera 
us  de  faire  uu  essîii  préalable ,  pour  savoir 
;  valeur  de  B  répoud  h  une  eliarge  douuée  r 
;e  milieu  :  aa  moyeu  de  ec  seul  fait  IVîijualion 
aie 


r=KV^ 


lilra  tm média  temeut  applicable  li  la  so lu  lion 
iieslîons  qu'on  pourra  pro(>osrr  sur  ce  milieu. 
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Au  Heu  de  présenter  sous  la  formule  précéd 
les  formules  relatives  aux  divers  milieux,  on  ] 
ou  eOectuaut  les  ealculs,  les  présenter  sous  la  i 
suivante,  plus  commode  pour  la  pratique. 


1    NUMÉROS 

des 
TERRAINS. 

RAYONS  DESTRUCTEURS. 

HORIZONTAL.           VBKTICA 

Pieds. 

Piedt. 

1 

r  =  3,33Vc 

r  =  2,641 

2 

r  =  3,21,  V  c 

r  =  2,54 

3 

r  =  3,09Î^c 

r  =  2,45 

4 

r  =  3,04  V  c 

r  =  2,41 

5 

r  =  2,97  V  c 

r  =  2,35 

6 

r  =  2,88  V  c 

r-2,28 

7 

r  =  2,79  Vc 

r  =  2,21 

8 

r  =  2,54Vc 

r  =  2,0i 

9 

r  =  2,47  V  c 

r  =  l,96 

10 

, 

r  =  2,32Vc 

r  =  i,84 

Au  moyen  de  ce  dernier  tableau,  nous  s< 
eu  état  de  vérifier  si  notre  théorie  appliqua 
mines  est  fondée  ou  non,  il  ue  nous  faut  poi 
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quedes&its;  uou8  avons  dans  ce  but  recueilli  lous 
ceux  que  nous  avons  pu  trouver.       ' 

Les  foîts  que  nous  allons  citer  résultent  d'expé* 
rieoces  fiaiites  à  Tournai  en  1686  par  ordre  du  ma- 
réchal de  Vauban»  sous  la  direction  de  M.  de  Mé- 
grigny  ;  le  terrain  était  celui  du  n®  1 . 

l""  300  livres  de  poudre  logées  à  25  pieds  sous 
leiTc  crevèrent  des  fourneaux  voisins  à  la  distance 
de  24  pieds.  La  formule 

r  =  3piecte33  Vc; 

donne  pour  c  =  300,  r  =  22  pieds  3, 

On  convient  généralement  que  les  fourneaux  or- 
dinaires n'étendent  pas  horizontalement  leur  effet 
destioicteur  à  deux  fois  leur  ligne  de  moindre  résis- 
tance, et  qu'ils  retendent  à  plus  d'une  fois  cette 
même  ligne.  Peut-être,  d'après  cette  donnée,  serait- 
on  autorisé  à  prendre*  à  très-peu  près^  pour  véri- 
table effet  du  fourneau  celui  qui  supposerait  à  3on 
rayon  destructeur  horizontal  une  longueur  d'une 
fois  et  demie  la  ligne  de  moindre  résistance,  puisque 
c'est  un  terme  moyen  entre  les  limites  extrêmes 
indiquées;  ce  serait  d'autant  plus  fondé  que  Tex- 
périencCv  a  dès  longtemps  porté  les  praticiens  à 
donner  au  bourrage  des  fourneaux  ordinaires  l'é- 
tendue tout  juste  de  1  i  fois  la  ligne  de  moindre  ré- 
sistance :  pas  plus  parce  que  cette]  étendue  de  bour- 
rage résiste  à  l'effet  du  fourneau  :  pas  moins  parce 
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que  le  bourrage  pourrait  ne  pas  résister,  malgré  la 
solidité  avec  laquelle  on  le  fait.  N'est-ce  pas  dire  vé- 
ritablement que  le  rayon  destructeur  horizontal  dans 
les  fourneaux  ordinaires  s'étend  tout  juste  à  1  i  fob 
la  ligne  de  moindre  résistance. 

Examinons  d'après  ces  idées  les  expériences  sui- 
vantes de  Mégriguy. 

2^  4050  livres  de  poudre,  logées  à  56  pieds  sous 
terre,  ont  produit  un  entonnoir  de  56  pieds  de  rayon  : 
le  fourneau  était  donc  ordinaire,  et  d'après  ce  qui 
précède,  son  rayon  destructeur  horizontal  a  dû  être 
d'environ  i  i  fois  56  pieds  ou  de  54  pieds;  4050  sub- 
stitué à  c  dans  la  formule 

7  =  3,33  V  c 

donne  r  =  55  pieds  1 . 

5^  150  livres  de  poudre,  logées  à  12  pieds  sous 
terre,  et  cela  à  deux  expériences  consécutives  ont 
fourni,  dans  chacune,  un  entonnoir  de  42  pieds  de 
rayon  :  le  fourneau  était  donc  fourneau  ordinaire,  et 
son  effet  horizontal  a  dû  s'étendre  à  1  î  fois  12  pieds, 
c'est-à-dire  18 pieds;  le  nombre  150  étant  misa  la 
place  de  c  dans  la  formule 

r  =  3,33  V  c 

donne  r  =  17  pieds  7. 
Ce  même  fourneau  creva  une  chambre  de  mine 
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qui  était  située  à  12  pieds  sous  les  poudres.  D'après 
la  formule 

r=2,64  Vc 

relative,  en  terrains  n**  4,  au  rayon  destructeur  ver- 
tical, on  trouve  pour  c  =  150  r  =  M  pieds  :  il  est 
donc  tout  simple  que  le  fourneau  à  12  pieds  sous  les 
poudres  ait  été  crevé. 

A^  1200  livres  de  poudre  logées  h  24  pieds  sous 
terre,  ont  produit  un  entonnoir  ordinaire;  l'effet 
destructeur  dans  le  sens  horizontal,  a  donc  dû  être 
très-peu  différent  de  1  1  fois  24  pieds,  c'est-à-dire 
36  pieds.  Le  nombre  1200  étant  substitué  à  c  dans  la 
formule 

r  =  3,33  Vc 

il  vient  r  =  35  pieds  4^ 

5^  500  livres  de  poudre,  logées  à  15  pieds  sous 
terre,  ont  produit  un  entonnoir  ordinaire  :  L'effet 
destructeur  horizontal  a  dû  s'étendre  à  22,5  envi- 
ron; 300  mis  à  la  place  de  c  dans  la  formule  donne 
r  =  22  pieds  3. 

6^  700  livres  de  poudre,  logées  à  20  pieds  sous 
terre,  ont  produit  un  entonnoir  ordinaire  :  l'effet  ho- 
rizontal a  dû  s^étendre  à  30  pieds  environ  ;  la  for- 
mule donne  r  =  29  pieds  6  pour  c  =  700. 

7*  2800  livres  de  poudre,  logées  à  32  pieds  sous 
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terre,  t^nt  produit  uu  entouiioir  ordiuaire  :  i  elTcl 
destructeur  horizontal  a  dû  Tétendre  à  euviron  1  ; 
fois  52  pieds  ou  48  pieds;  la  formule  donne  pour 
c  =  2800,r=4t)  pieds  9. 

Nous  ferons  une  remarque  qui  nous  mettra  à 
même  de  pouvoir  continuer  à  comparer  les  résultats 
de  noti*e  formule  avec  diverses  expériences  qu*on 
trouve  encore  dans  les  auteurs,  cVst  que,  tant  dans 
les  fourneaux  ordinaires  que  dans  les  fourneaux  sur- 
chargés, le  rayon  destructeur  dans  le  sens  horizontal 
est  égal  à  environ  1  v  fois  le  rayon  de  Tentonuoir 
produit.  Nous  avons  vu  déjà  que  cela  a  lieu  dans  les 
fourneaux  surchargés,  ceux  de  Bisi  et  de  Postdam, 
qui  ont  produit  des  entonnohrs  de  35  pieds  de  rayon, 
ont  eu  chacun,  pour  rayon  destructeur  horizontal, 
48  pieds,  ce  qui  est  à  très-peu  près  1  i  fois  55  pieds  : 
en  effet,  les  nombres  48  et  49  î  ne  diffèrent  entre 
eux  que  de  ir,  ce  qui  n'est  rien. 

Si  les  fourneaux  surchargés  de  Bisi  et  de  Post* 
dam,  qui  ont  joué  sous  des  lignes  de  moindre  i*ésis- 
tance  de  12  et  15  pieds  et  étaient  chargés  de  5,O0U 
livres  de  poudre,  ont  détruit  horizontalement  comme 
les  fourneaux  ordinaires,  à  environ  i  î  fois  le  rayon 
de  leur  entonnoir,  une  analogie  très-fondée,  pour  ne 
pas  dire  in&illible,  nous  porte  à  croire  que  les  four- 
neaux, proportionnellement  moins  surchargés  rela- 
tivement  à  la  ligne  de  moindre  résistance  et  inter- 
médiaire entre  les  fourneaux  surchargés  de  Bisi  et  de 
Postdam,  el  les  fourneaux  ordina'u*es  doivent  dé 
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ti'uircdans  le  sens  horizontal,  pareillement  à  1  \  fois 
environ,  le  l'ayon  de  leur  eutonnoti*.  Toute  hypo- 
thèse contraire  à  cette  analc^ie  serait  trop  évidem*» 
ment  inadmissible. 

D'après  cette  remarque  ou  peut  examiner  les  ex- 
périences dans  lesquelles  Bélidor  ne  donne  que  le 
rayon  de  Tentonnoir  pour  faire  juger  de  l'effet  des 
fourneaux;  commençons  par  celles  de  Verdun,  qui 
ont  eu  lieu  en  1759,  en  terrain  pareil  ou  équivalant 
au  milieu  n^  1. 

8^  90  livres  de  poudre,  logées  à  9  pieds  sous 
teiTe«  ont  produit  un  entonnoir  de  11  î  pieds  de 
rayon;  le  l'ayon  destructeur  horizontal  a  dû  éti*e, 
selon  l'analogie  de  17  pieds»  90  mis  à  la  place  de  c 
dans  la  formule 

r  =  3,33  V  c 

donne  r  =  14  pieds  9. 

9^  120  livres  de  poudre,  logées  à  9  pieds  sous  terre, 
ont  produit  un  entonnoir  de  11  pieds  de  rayon;  le 
rayon  destructeur  horizontal  a  dû  être  de  16  pieds  5; 
la  formule  donne  16  pieds  4. 

10^  130  livres  de  poudre,  sous  10  î  pieds  de  ligne 
de  momdre  résistance,  ont  produit  un  entonnoir  de 
11  î  pieds  de  rayon  :  le  rayon  destructeur  horizontal 
a  dû  être  de  17  pieds,  la  formule  donne  18  pieds. 

11^  160  livres  de  poudre,  sous  11  l  pieds  de  ligne 
de  moindre  résistance,  ont  produit  un  entonnoir  de 
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12  pieds  de  rayon  :  le  layon  destrucleur  liorizouhil  a 
dû  être  de  18  pieds,  la  formule  donne  18  pieds  i. 

li**  268  livres  de  poudre,  à  8  pieds  sous  terre,  ont 
produit  un  entonnoir  de  15  pieds  de  rayon  r  Tcffet 
horizontal  a  dâ  se  porter  à  22  pieds  5,  la  formule 
donne 2t  pieds  5. 

Sans  aucun  bourrage  ni  areboutage^  ce  fourneau 
a  fhit  exactement  le  même  effet  que  sMI  eût  été 
bourré,  si  même  il  n*en  a  pas  fait  un  plus  grand  ;  co 
résultat,  exactement  remarquable,  prouve  sans  l'c- 
plique  que  Tair  choqué  violemment,  i*éstste  autant, 
sinon  plus  que  le  bourrage,  ce  phénomène  a  eu  lieu 
avec  268  livres  de  poudre.  On  est  donc  porté  à  croire 
que  300  à  400  livres  de  poudre,  éclatant  même  h  la 
surface  du  sol,  trouveraient  dans  l'air  une  résistance 
équivalente  pour  le  moins  au  bourrage;  on  n*ose  dire 
268  livres  de  poudre,  parce  que  cette  charge,  dans  la 
curieuse  expérience  de  Bélidor,  était  placée  à  l'ex- 
trémité d*un  rameau  à  quatre  retours,  ce  qui  a  pu 
rendre  Tair  du  quatrième  retour  plus  à  même  de 
de  résister,  mais  dans  tous  les  cas,  et  c'est  une  con- 
séquence de  Texpérience  de  Bélidor  et  de  quelques 
faits  décisifs  que  nous  pourrions  rapporter,  do  très- 
fortes  charges,  éclatant  à  la  sur&ce  du  sol,  trouve- 
ront dans  Tair  une  résistance  au  moins  équivalente 
au  meilleur  bourrage*  Leur  effet  se  portera  donc  eu 
dessous  si  Ton  admet  dans  la  poudre  la  force  de  réac« 
tion  et  si,  comme  cela  semble  résulter  de  notre 
théorie  comparée  aux  expériences  dans  les  armes  à 
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j,  rembrasemeiit  est  sensiblement  instantané  et 
(Tort  un  de  tous  côtés»  la  chose  ne  saurait  être  un 
stant  douteuse,  même  pour  les  petites  charges, 
urvu  qu'elles  soient  constamment  renfermées  dans 
s  capacités  qui  les  contiennent  sans  aucun  vide. 
)\\h,  si  les  essais  y  répondent,  de  quoi  rendre  com- 
pte la  guerre  souterraine  défensive,  ce  que  nous 
ions  déjà  fait  entrevoir,  et  de  quoi  accélérer  singu- 
rement  la  prise  des  places,  par  la  facilité  qu*on 
ra  de  raser  sur  le  champ,  pour  ainsi  dire,  les  nu- 
ages sans  le  secours  do  Tartillerie,  nous  voulons 
rc  des  canons,  car  les  mines  sont  une  artillerie. 


Cazeaux 

(Papiers  de  Lombard). 
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LANGUES  FRANÇAISE  ET  ESPAGNOLE. 

Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  s'attendre,  dans  ce  pa- 
ragraphe, à  des  surprises  linguistiques  semblables  à 
celles  du  paragraphe  précédent,  par  la  liaison  simple 
que  la  comparaison  des  langues  française  et  espa- 
gnole ne  peut  offrir  des  contrastes  bien  marqués , 
aussi  marqués  certainement  que  ceux  existant  entre 
le  français  et  l'allemand.  En  effet  le  français  et 
l'espagnol  sont  deux  langues  jumelles,  ou  tout  au 
moins  sœurs  de  lait,  quant  h  leur  origine  en  partie 
latine,  ce  qui  les  parsème  d'une  quantité  d'exprès- 
sions  de  même  forme  et  presque  de  même  son,  sans 
que  pour  cela  néanmoins  l'une  des  deux  langues  les 
ait  empruntées  à  l'autre  :  en  outre  l'espagnol  n'a- 
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pte  pas  comme  Fallcmand  les  mots  étrangers  sans 
rien  changer,  à  la  manière  d'une  citation  érudite, 
es  habille  presque  toujours  d'une  terminaison  cas- 
lane,  ce  qui  rend  leur  recherche  plus  difficile  et 
ir  similitude  réelle  moins  évidente  par  la  juxtapo- 
ion. 

Malgré  cet  inconvénient,  essayons  de  rapprocher 
l'tains  mots  choisis  avec  soin  :  nous  en  trouverons 
obablemeut  assez  encore  pour  démontrer  notre 
(me,  à  savoir  que  la  langue  militaire  espagnole  a 
iprunté  bon  nombre  de  termes  à  la  langue  mili- 
re  française. 

Consacrons  d'abord,  conime  ci-dessus,  un  alinéa  à 
acun  des  mots  qui  viendront  sous  notre  plume. 


Fusil  •  —  Les  Espagnols  écrivent  comme  nous 
\il  ;  ils  ont  donc  bien  accepté  la  forme  française 
rivant  de  Titalien  fucile,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
ns  une  note  de  l'introduction.  Ils  se  servent  éga- 
nent  de  notre  expression  fusil  à  piston ,  qu'ils 
mment  quelquefois  fusil  à  percusion  (1).  Ils  nom- 
M  le  fusil  de  rempart  par  les  mots  de  Fusil  de 
iralla  (fusil  de  muraille)  ou  de  Fusil  de  parapuo 


r 


1)  Le  root  français  percussion  devient  en  e^^pagnol  percusion. 
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(fusil  de  parapet) ,  et  disent  Fusil  pendule  pour  le 
fusil  pendule.  De  fn^il  ils  font  Fusilero  (fusilier). 


Capitaine.  —  Ce  mot  d'origine  latine  (l)  s'est 
écrit  dans  l'ancien  fi'ançais  Capitain  et  Capitan. 
Les  Espagnols  ont  adopté  cette  dernière  forme.  Ils 
désignent  Gouzalve  de  Cordoue  par  le  surnom  de  El 
Grau  Capilan  (le  grand  capitaine).  Le  titre  de  Ca- 
pilan  gênerai  (capitaine  général)  donné,  sous  sa 
forme  française ,  en  1470  à  la  Sainte  Vierge  par 
Louis  XI,  et  en  1672  à  Turenne  par  Louis  XIV,  s'e^^t 
conservé  chez  eux  pour  exprimer  le  général  en  chef 
d'une  arnâée,  d'une  province  ou  d'une  flotle  (2).  Ils 
possèdent  pour  Capitainerie,  un  mot  plus  court  Ca- 
pilania^  et  ont  un  verbe  qui  nous  manque  Capt/a- 
near  (3)  (commander  en  chef). 


Bivouac.  —  De  toutes  les  formes  de  ce  mot,  TÂ- 


(i)  n  provient  du  bas  latin  capUaneus. 

(2)  En  1571  don  Juan  d'Autriche  était  capitaine-général  de  la 
flotte  combinée  de  la  Sainte-Ligue  chrétienne»  flotte  à  la  tête  de 
laquelle  il  remporta  la  célèbre  bataille  navale  de  Lépantc  sur 
les  Ottomans. 

(3)  En  italien  capitanarc. 
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cadémie  française  a  préféré  celle  de  Bivac.  En  ad- 
mettant cette  dernière  forme,  les  Espagnols  en  ont 
fait  Vivac^  mais  c'est  bien  le  même  mot  :  on  sait  en 
effet  que  le  6  et  le  f;  ont  été  jadis  fréquemment  sub- 
stitués Tun  à  l'autre  dans  tes  mots  de  la  langue  cas- 
tillane, soit  par  confusion  de  son,  soit  par  erreur  de 
copie  à  cause  de  leur  figure  semblable;  le  mot  cabale 
leria  (cavalerie),  pour  cavalleria  est,  par  rapport  à 
cette  substitution,  un  exemple  inverse  du  précédent. 
Rappelons  aussi  le  substantif  castillan  varon  qui 
correspond  au  français  baron  :  la  forme  baron  se 
rencontre  mémo  dans  certaines  chroniques  espa- 
gnoles. 


Infanterie.  —  Les  Espagnols  orthographient  tn- 
fanterùi.  De  là,  regimento  de  infanteria  (régiment 
tl'infauterie)et  infanteria  veterana  (vieille  in&nterie, 
telle  que  les  Espagnols  avaient  soin  d^en  entretenir, 
vers  1787,  dans  leurs  possessions  américaines  pour 
y  maintenir  leur  domhiation  qui  dura  encore  trente 
ans).  Les  personnes  qui  en  sont  encore,  comme  éty- 
mologie,  h  faire  dériver  le  mot  français  Infanterie,  de 
l'espagnol  Infante  (1)  (Infante,  fille  du  Roi),  s'étonne- 


(1)  On  rapporte  que,  pour  porter  secours  àson  père  Taincu  par 
les  Maures,  une  Infante  rassembla  des  gens  de  pied,  se  mita  leur 
tète,  les  électrisa,  marcha  contre  Tennemi  et  le  battit  Pour  per- 

T.r».— Mosl^cl  4.  —  mns  et  avp.il  1855— 4* série,  (ahi.spéc.)  20 
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ront  de  me  voir  placer  ici  ce  mot  :  mais  il  dérive  plu- 
tôt, comme  Tont  fiiit  voir  les  écrivains  qui  se  sont  ré- 
cemmenl  occupés  de  ce  sujet ,  de  litalien  fanUria 
(iu&nterie),  lequel  vient  lui-même  de  Titalien  fanie 
(domestique»  client,  Êintassin). 


Patrouille.  —  En  Espagnol,  PairuUa.  Sauf  la 
terminaison,  PatruUa  et  Patrouille^  sont  identique- 
ment le  même  terme,  puisque  Vu  espagnol  se  pro- 
nonce ou ,  et  que  la  labiale  /  redoublée  se  mouille 
dans  le  langage  parlé. 


Affùl.  —  Ce  mot  français  venant  de  fust  (vieux 
mot,  qui  signifie  bâton,  support)  et  qui  s'est  ortho- 
graphié Affusi ,  s'écrit  en  espagnol ,  Afuste.  Mats 
AfuiU  ne  veut  dire  affût  que  pour  les  mortiers;  a/- 
fài  pour  les  canons  se  rend  par  curena  :  quand  on 
veut  employer  ajjïit  dans  un  sens  général,  indépen- 
damment de  l'espèce  de  pièce  à  laquelle  il  s'adapte, 
il  fout  recourir  en  espagnol  au  terme  montage. 


péluer  cet  exploit  »  ses  soldais  reçurent  ua  nom  qui  rappelait 
leur  chef,  ceMiCinfanlerie,  C'est  évidemment  une  origine  trou- 
vée après  coup. 
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Guerre.  —  En  espagnol  et  en  il&lien  guerra. 
Ce  mot  sert  en  castillan  d^exclamation  militaire  ; 
d'anciennes  romances  débutent,  par  exemple,  ainsi: 
Alarma  1  Guerra  Ifuego!  sangre  !  (Alarme  !  Guerre  ! 
feu  et  sang  !).  Ce  qui  prouve  que  Tespagnol  guerra 
dérive  du  français  guerre^  c'est  que  ce  dernier  n'a 
aucune  racine  latine  connue  et  provient  très-pi*obable- 
mentdumot  teuton  wer  (en  allemand  weht)  ou  du  n)ot 
celtique  ger^  signifiant  Tun  et  l'autre  arme,  combat^ 
défense^  et  ayant  à  peu  près  la  même  prononciation, 
puisque  le  w  des  langues  germaniques  prend  souvent 
le  son  guttural  et  légèrement  aspiré  du  g^  fait  dont 
l'expression  la  plus  significative  et  la  plus  usuelle  est 
celle  du  motallemand  Wilhelm  dont  nous  avons  fiaiit 
successivement  lFt7Ae/mti«,  Guilletmus^  Guillaume. 
Le  verbe  français  guerroyer,  qui  tire  origine  du  mot 
guerre,  s'exprime  en  espagnol  par  guerrear  et  en 
italien  par  guerreggiare. 

Aide-de-camp.  —  I^  terme  correspondant  dans 
la  langue  castillane  est  Edecan.  J'en  demande  bien 
paitlon  au  lecteur,  mais  qu'il  se  donne  la  peine  de  re. 
lire  ce  dernier  terme  en  appuyant  sur  les  syllabes 
du  commencement  et  de  la  Hn,  et  il  y  reconnaîtra 
l'expression  fi'ançaise,  abrégée,  il  est  vrai,  et  presque 
défigurée.  Au  reste,  ne  crions  pas  trop  après  la  bar- 
barie de  cette  transformation,  car  nous  avons  ru- 
dement écorché  la  plupart  des  mots  étrangers,  aux- 
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quels  nous  avons  octroyé  asile  dans  la  langue  fran- 
çaise^ 


Fourgon.  —  On  ortiiographie  en  espagnol  fur- 
gon,  ce  qui  donne  exactement  le  même  mot  à  la  pro- 
nonciation. La  transformation  ne  s'opère  pas,  du 
reste  toujours  ainsi  dans  les  mots  français  espagnoH- 
sés  :  ainsi  le  français  fourrage  devient  forrage  en 
castillan.  Un  étymologiste  prétend  que  Jourgon  et 
fourrage  proviennent  tous  deux  d'un  même  mot  go- 
thique. 


Brigade.  —  €e  mot  fituiçais  dérive  de  Tancien 
forme  espagnol  briga  (assemblée),  de  sorte  que  les 
Espagnols  en  adoptant  brigade  et  brigadier^  n*ont 
fait  que  nous  reprendre  un  de  leurs  vieux  mots. 


Sergent.  —  Ce  mot  français  tire  probablement 
origine  du  latin  serviens^  qui  désignait  dès  le  début 
de  la  féodalité  le  suivant  d*un  chevalier,  et  dont  le 
pluriel  servientes  se  retrouve  dans  fhistoire  des  pre- 
mières milices  communales,  comme  dénomination 
des  combattants  boui^eois,  faisant  partie  de  ces  mi- 
lices. L*une  des  formes  du  mot  sergent  a  élésargcnt 
qui  se  i^rouve  dans  Tespagnol  sargenio,  tandis  que 
la  forme  serjeant  est  restée  en  anglais.  Avant  le  xv* 


.£^_ 
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siècle,  OU  disait  eu  espagnol  sergenle  pour  soldat  : 
cette  forme  a  disparu  de  la  langue  castillane,  mais 
elle  prouve  une  analogie  de  plus  entre  le  terme  fran- 
çais ^t  le  terme  espagnol. 


Convoi.  —  On  écri vait  jadis  amt;o/  ;  cette  vieille 
forme  française,  dérivée  de  Titalien,  s*est  conservée 
en  espagnol  et  en  anglais.  Notre  verbe  convoyer  a 
son  analogue  dans  le  verbe  espagnol  convoyar. 

Tranchée.  —  Les  Espagnols  disent  Irancheaj  re- 
produisant ainsi  le  mot  français,  sauf  la  terminaison  : 
meulionuons  par  esprit  de  justice  la  forme  Irinchea 
qui  s'éloigne  de  la  forme  française,  et  la  forme  Irtn- 
chcra  qui  s'en  éloigue  encore  plus. 

Dragon.  —  Les  dragons  sont  d'origine  française  : 
leur  nom  également,  si  ce  n'est  comme  racine,  au 
moins  comme  application.  Toutes  les  puissances  ont 
imité  cette  institution  et  lui  ont  conservé  la  désigna- 
tion française.  Les  Espagnols  disent  comme  nous, 
dragon t  les  Italiens  dragone^  les  Anglais  dragoon^ 
les  Allemands  Dragoner.  La  (/rayonne  s'exprime  en 
castillan  pskvdragona. 

Gendarmerie.  —  Expression  française   dont 
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raiicienne  orthogi*ai>hc  est  gens  fVarmerie  ;  \ 
mière  forme  du  mot  français  gendarme ,  h 
gens  d'armes^  que  l*on  retrouve  encore,  comi 
vestige  féodal,  dans  plusieurs  ordonnances  de 
XIV,  a  évidemment  engendré  gens  d'armerie 
plus  tard  on  a  formé  un  seul  mot.  En  Espag 
mot  a  reçu  droit  de  cité,  avec  une  terminaiso 
sonore  et  plus  conforme  aux  principes  du  la 
castillan  ;  il  est  devenu  gendarmeria. 


Tir,  —  Les  mots  français  êir  (substaotit)  e 
(verbe)  seraient,  dit-on,  d'origine  celtique  :  1 
imer  a  été  espagnolisé  sous  la  forme  iiro^  les 
existait  déjii,  sous  la  forme  iirar^  dans  Tancie 
tillan  avec  le  sens  de  quilar,  (ôter,  retirer.) 


Gabion. — Expression  provenant  de  Vuugt 
tii  italien  gabbione  (grande  cage),  mais  que  les 
guols  ont  emprunté  à  la  langue  française,  puis 
disent,  sans  terminaison  additive,  gabion  et  g€ 
deux  formes  qui  ne  doivent  point  étonner  le  i( 
d'après  notre  remarque  précédente  à  propos  d( 
bivouac.  L'on  distingue  le  gavion  relleno  (g 
farci)  du  gabion  de  zapa  (gabion  de  sape)  et  d 
bion  de  trincliera  (gabion  do  tranchée.) 
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Irtnierie.  —  Ce  terme  existait  daus  la  langue 
nçaise  bien  ayant  les  bouches  à  feu,  puisqu'on  le 
iive  désignant  les  machines  de  guerre  dès  le  début 
Kiii®  siècle,  au  temps  de  Saint  Louis.  A  cette  épo- 
les  Espagnols  ne  possédaient  dans  leur  langage 
l'expression  art  (aujourd'hui  nrfe),  disant  par 
mple  un  homme  sin  art  (sans  artifice)  :  c'est  donc 
nous  qu'ils  ont  adopté  le  mot  artillerie  qu'ils 
lographient  soit  artiUeria^  soit  artelleria.  Ik 
sUent  artilleria  de  batatta  (1)  Tartillerie  de  ba- 
e,  et  artiltero  le  canonnier,  l'artilleur. 


^eloton. — Les  Espagnols  ont  accepté,  sans  y  rien 
nger,  ce  mot  qui  a  de  la  sorte  le  singulier  bon- 
r  d'être  à  la  fois  français,  allemand,  espagnol  et 
lais  :  ainsi,  pour  employer  une  expression  popu- 
3,  ce  mot  a  fait  sa  pelote.  Quant  aux  Italiens,  ils 
ient  peloton  par  squadrone  dHnfanteria  (esca- 
»  d'in&nterie) ,  expression  qui  rappelle  qu'au 
ir  du  moyen  âge  le  terme  escadron  (les  Castil- 
i  écrivent  escuadron)  s'appliquait  en  Espagnol  et 
Français ,  à  l'in&nterie  conmie  à  la  cavalerie.  On 
contre  même  à  ce  siijet,  dans  des  dictionnaires  pu- 


)  Le  substantif  espagnol  baialla  (bataille),  rappelle  le  sur- 
i  de  el  BataUador  (le  batailleur)  donné  au  roi  d* Aragon 
tionsel". 
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hliésh  Madrid  il  y  a  peu  d'années,  l'expression  escua- 
dron  cuadrado  Iradiiîle  jmr  bataillon  carré,  quoi- 
qu'ils renferment  également  l'expression  batallon 
cuadrado. 


Inversion. — Mol  toullatin,  maisauquel  les  Esi)a- 
gnols  conservent  sa  forme  française,  sans  lui  ajouter 
aucune  terniinaisou,  à  l'imitation  des  Italiens  qui 
disent  inversione.  La  même  chose  a  lieu  pour  le 
terme  français  invasion^  lequel  conserve  cette  forme 
en  Espagnol  pour  devenir  invasione  en  Italien.  On 
connaît  l'usage  tactique  du  mot  inversion  qui  se  ré- 
pète fréquemment  dans  les  manœuvres  de  l'inËinte- 
rie.  Quand  au  terme  invasion ,  il  désigne  un  acte 
hostile  s'opérant  par  des  mouvements  stratégiques  ; 
les  guerres  du  début  duxix^  siècle  en  offrent  de  nom- 
breux exemples. 

Ces  citations  suffiront,  en  les  accompagnant,  pour 
abréger,  d'une  liste  de  mots  semblables  dans  les  deux 
langues.  Voici  cette  liste: 


LANGUE  FRANÇAISE. 

AJarme  ,     ,    ,    .     ..... 

Alçrte   ,,,.,.*.. 
Appfudic*  ,,,.*.♦    1. 
Arme    ,,....... 

Aiuifae.    ..».>«,.. 


LANGUE  ESPAGNOLE. 

Alarma. 

Alerta. 

Aproches. 

Arma. 

Ataqoc. 

Bacineîc. 
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îne 

le 

lage 

ler 

barder 

ie 

ire 

re 

I    . 

nae 

isse 

laehe 

me 

imétoUon 

dron 

>at 

Donication 

M 

cription    ...... 

reicarpe 

tiae  {taeUmuwtent  Cortine.) 

lis 

une  .     • 

idation 

rtion 

îthce 

pline 

lit 

'asue 

iscade 

T>« 


Ba»tion. 

Bateria. 

Berma. 

Blindage. 

Bloqnear. 

fiombardetr. 

Breeha. 

Brisara,  Bnzurji. 

Calibre. 

Ctmpo. 

Carabina. 

Careasa. 

CartBcho. 

Casema. 

Castrametacioo. 

CintaroD. 

Combtte. 

Comonicaeion. 

Confines  (singulier  CooGir.) 

Conscripcion. 

Contraesearpa. 

Cortina. 

Croqnis. 

Defensiva. 

Degradaeion. 

Desercion. 

Directriz. 

Disciplina. 

Efectifo. 

Embrasora,  Embrazura. 

Emboscada. 

Escarpa. 

Espia. 
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'*P'"»'^-     •    •    • Expl.a,d,. 

Expédition.     .....                     v j.-.: 

Fanion 

Fanon. 

Formacion. 

Fortificacion. 

Galope. 

Glacis,  Glanx. 

GIobodecompresiM 

Inespugnable. 

IntenHpntA 

Formation 

Fortification 

Galop    ... 

Glacis 

Globe  de  compression    .... 

Inexpugnable 

Intendant  .     .     . 

Lunette 

Luneta 

Magistrale  (ligne) 

Mètre 

Mine.    ... 

Magistral. 

Métro. 

Mina 

Mortier 

Mortero 

Offensive   .... 

OfuDsiva 

Palissade    .... 

Palinila 

ParaUèle    .... 

PanUh 

Parapet 

Parapeto. 

Peurdo. 
Piexa. 

Pétard  .... 

Pièce    .... 

Place 

Plaxa. 

Plate-forme.    .    . 

Plataforma. 

Ponton .  ^  .    .    .    . 

Ponton. 

Poterne 

Poterna. 

Projectile 

Proyectil. 

Prolonga. 

Reqnisiciou. 

Subdivision. 

Subordinacion. 

Terraplen. 

Tren. 

Traversa,  Travcrza. 

TrompcU. 

Uniforme. 

Prolonge 

Réquisition 

Subdivision  (terme  de  pontonnier).    . 

Subordination .    .    ' 

Terreplein  .... 

Train    .... 

Traverse    .     .     . 

Trompette 

liiirorme 

Etc., etc. 
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Nous  sommes  loin  de  prétendre  que  la  langue 
castillane  ail  emprunté  du  français  tous  les  mots  de 
eette  longue  nomenclature,  mais  tous  ces  mots  se 
ressemblent  et  ont  on  air  réel  de  fraternité  :  cela  sur- 
fit à  notre  but. 

Après  avoir  cité  une  centaine  de  termes,  pour 
ehaome  des  langues  dont  nous  nous  occupons 
dans  cet  écrite  il  est  temps  d*aboi*dernotre  conclusion . 


CONCLUSION. 


Je  demande  d'abord  au  lecteur  la  permission  de 
le  prémunir  contre  une  double  erreur  qu'il  pourrait 
être  tenté  de  déduire  de  nos  rapprochements. 

La  première  erreur  consisterait  à  croire  que  les 
langues  militaires  allemaude  et  espaguolo  emploient 
exclusivement  et  toujours  les  termes  d'origine  fran- 
çaise mis  en  évidence  dans  nos  pages  :  ces  termes 
ont  souvent  à  lutter  dans  le  langage  parlé  et  écrit 
contre  des  synonymes  nationaux  qui  leur  font  en- 
core concurrence,  quoiqu'ils  tendent  à  disparaît 
tre  devant  la  multiplicité  des  relations  établies  par 
les  nouvelles  voies  de  communication  ;  il  laut  donc 
également  connaître  ces  synonymes. 


3tG 


RELATIONS 


La  seconde  eri^cur,  comporte  une  plus  gi 

imporUuiee.  Malgré  la  himililutie  des  mots  aller 

et  espagnols  précités  avec  les  esûpi'cssions  fran* 

correspondantes,  malgré  d'autres   similitude 

reilles  qui  peuvent  exister,  le  traducteur  doit  s 

der  soigneusement  d'une  tendance  qui  naît 

paresse  naturelle  à  Thomme,  celle  de  vouloir 

ner  le  sens  des  mots  d'après  leur  forme  appa 

En  s'y  abandonnant,  il  risquerait  de  commell 

plus  grossiers  contresens,  les  plus  impardon 

bévues.  Il  est  facile  de  rendre  ce  risque  pal 

Ainsi  en  allemand  le  mot  CoUel  semblerait  de 

traduire  par  collet,  manteau,  tandis  qu'il  s 

ordinairement  en  langage  militaire  uniforme 

valier  ;  ainsi  dans  la  même  langue  et  le  mên 

gage,  le  substantif  Tact  veut  dire  marche  ou 

ce  (du  pas  militaire),  le  substantif  Pairone  j 

sens  Cartouche  (et  non  patron)  (i) ,  et  Kar 

signifie  Mousqueton  (et  rarement  Cara6tne] 

eu  espagnol  l'adjectif /ar^o  signifie  long  (et  u 


(1)  Voici  ua  mot  demi-français  qu'il  faut  également 
der  de  deviner  :  c*est  celui  de  Oheroffiziere  vouli 
officiers  subalternes  et  non  officiers  supériems^  su 
sens  littéral,  parcequ'il  est  opposé  à  ilMeroffuiere  (s 
cicrs).  —  Officiers  supérieurs  s'exprime  par  StabsofI 
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i  s'exprime  par  ancho  ),  le  substantif  Obus  su 
en  langage  niililciire  Obusier  (  et  non  Obus 
)  rend  par  Granada)^  et  le  vieux  terme  bejiga 
urd'hui  v^iga)  veut  dire  vessie  (et  non  bé- 
^  comme  Tout  ti-aduit  plusieui's  écrivains  trom- 
arla  ressemblance  extérieure  des  deux  mots), 
d'autres  exemples  analogues  pourraient  être 
[ués  (1). 

ci  posé,  il  ne  résulte  pas  moins  de  notre  travail 
^  langues  militaires  de  l'Espagne  et  de  l'Âlle- 
e,  cette  dernière  surtout,  renferment  des  tra- 
ombreuses  de  l'influence  française.  D'où  pro- 
ce  fait  ? 

t-il  uniquement  dû  à  l'activité  et  a  la  force 
ansion  de  notre  caractère  national  ?  Activité 
eus  a  valu  la  concentration  politique  et  admi- 
itive  de  la  monarchie,  force  d'expansion  qui 
ne  siècle  nous  a  poussés  vers  de  lointains  climats 
mes  à  la  main. 

t-il  uniquement  dû  à  la  supériorité  de  notre 
ature  pendant  plusieurs  siècles  consécutifs,  su- 
rité  qui  a  répandu  et  vulgarisé  dans  toute  l'Eu- 
la  langue  française  et  ses  chefs-d'œuvre? 


En  italien  le  verbe  digiunare,  qui  semble  correspondre 
Tbe  français  déjeuner,  veut  dire  jeûner,  ce  qui  n'est 
réeisemcnt  la  môme   chose. 


1 
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Est-il  uniquement  dû  à  notre  anciei>ne  politesse 
et  à  notre  goût  en  (ait  de  niodes*  politesse  et  goût 
qui  ont  fait  adopter  en  grande  partie,  chez  la  plu- 
part des  peuples  civilisés,  nos  moeurs  et  nos  cos- 
tumes? 

Est-il  uniquement  dû,  pour  rAllemagne  à  Tin- 
fluence  que  les  réfugiés  protestants  français  ont  exercé 
au  xvHi^siècle  dans  le  nord  de  cette  contrée,  influen- 
ce qui  a  été  un  moment  jusqu'à  &ire  d'un  roi  de 
Prusse  un  écrivain  français  et  de  TÂcadémie  de  Ber- 
lin une  colonie  française  ? 

Peut-être  à  ces  quatre  causes  réunies.  Mais  il  est 
aussi  une  cinquième  cause  que  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  et  qui  a  grandement  aussi  con- 
tribué à  ce  résultat. 

Cette  cinquième  cause,  c'est  notre  supériorité 
militaire  h  plusieurs  époques,  notamment  sous 
Louis  XIV  et  sous  Napoléon  V'^  :  supériorité  incon- 
testable, puisque  pendant  ces  deux  règnes  la  France 
a  seulement  plié  sous  le  poids  de  coalitions  formi- 
dables et  répétées  ;  supériorité  qui  a  évidemment 
attiré  les  regards  des  armées  étrangères  vers  nos 
livres  et  traités  militaires  dans  lesquels  doivent  na- 
turellement se  trouver  déposés  en  partie  les  ar- 
canes et  les  traditions  qui  nous  ont  valu  la  vic- 
toire. 

Voilà  donc  notre  thème  démontré  et  expliqué. 

Terminons  maintenant  par  une  réflexion. 

En  prenant  ce  thème  pour  sujet,  nous  avons  eu 
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poar  but  de  &ire  ressortir  une  vérité  dont  personne 
en  France  ne  semble  suffisamment  convaincu,  à  sa- 
voir que  Tétude  des  langues  étrangères  offre  à  un 
officier  moins  d'obstacles  que  Ton  ne  pense,  car  nos 
remarques,  et  d'autres  plus  étendues  que  chacun 
peut  faire  dans  le  même  sens,  prouvent  que  dans  ces 
langues  tous  les  termes  ne  revêtent  pas  une  forme 
hostile  à  des  yeux  français.  Ajoutons  d'ailleurs  que 
pour  la  science  militaire,  comme  pour  toute  autre,  la 
connaissance  antérieure  du  sujet  facilite  beaucoup 
la  lecture  des  ouvi^ges  écrits  sur  cette  science  en 
un  idiome  éU^nger  ;  à  cet  égard  je  m*en  réfère  au 
sagace  et  honnête  Plutarque^  lequel  composait  en 
grec,  sa  langue  maternelle,  et  confesse  ce  qui  suit 
en  tête  de  sa  Vie  de  Démosthène  :  «  Ce  n'est  qu'as- 
sez tard,  et  dans  un  âge  avancé,  que  j'ai  commcucé 
à  lire  les  écrits  des  Romains.  11  m'est  arrivé,  à  cette 
égard,  une  chose  fort  extraordinaire,  et  pourtant 
très-vraie  :  c'est  qu'au  lieu  de  comprendre  les  faits 
que  je  lisais  par  l'intelligence  des  mots,  ce  sont 
plutôt  les  faits  dont  j'avais  acquis  déjà  quelque  cou- 
naissance  qui  m'ont  servi  à  entendre  les  termes.  » 
Tâchez,  amis  lecteurs,  d'avoir  foi  en  Plutarque  et, 
marchant  sur  ses  traces,  de  profiter  de  son  obser- 
vation dictée  par  l'expérience  :  vous  profiterez  eu 
même  temps  de  nos  Remarques  et  ce  sera  pour  nos 
efforts  la  meilleure  des  récompenses. 


Paris.  —  Imprimene  de  U.  CARION  Père,  rue  Richer,  20. 
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L'ÉTAT-MAJOR. 


AVERTISSEMENT  DE  L*ÉDITEUR. 

Des  circonstances  fâcheuses,  complètement  indépendantes 
de  notre  volonté,  nous  ont  forcé  de  suspendre  momentané- 
ment nos  publications. 

Nos  mesures  sont  prises,  non-seulement  pour  que  rien  de 
semblable  ne  puisse  arriver  h  l'avenir,  mais  encore  pour 
combler  les  lacunes  causées  par  cette  suspension. 

Nous  donnons  donc  aujourd'hui  les  numéros  de  mai  et 
juin  4855,  complétant  le  tome  III  delà  i*  série. 

Fin  de  juin  prochain  nous  publierons  les  numéros  de 
juillet,  août,  septembre,  octobre,  novembre  et  décembre 
formant  le  tome  IV. 

Puis,  le  34  août,  paraîtront  les  numéros  de  janvier,  fé* 
vrier,  mars,  avril,  mai  et  juin  4856,  tome  V. 

Et,  enfin,  le  31  octobre,  les  numéros  de  juillet,  août,  sep- 
tembre, octobre,  novembre  et  décembre,  qui  compléteront 
l'année  4856,  tome  VI. 

Après  quoi,  et  à  partir  dû  numéro  de  janvier  4857,  nos 
publications  reprendront  leur  cours  régulier. 

J.  CORRÉARD. 

xM  5  tT  6.  —  lAi  ir  Jtn.'i  l8ob.  —  4*  stMi  (a%h.  SPtc.)  fl 


RÈGLEMENTS 


COXCERNANT 


LE  TRANSPORT  DES  TROUr 


DE  TOUTES  ARMES 


PAR  LES  CHEMINS  DE  FER, 


Nous  avons  joint  aux  Circulaires  et  Règlemen 
6  novembre  1853  rinslrudion  du  24  avril  de  lat 
année»  sur  le  transport  des  chevaux  de  remonte  i 
diverses  décisions  ministérielles  qui  ont  paru  suc( 
vement  depuis  1831.  Notre  édition  formera  dor 
Code  complet  sur  la  matière,  et  MM.  les  of£ 
voyageant  en  corps  ou  isolément  y  trouveront  to 
qui  peut  les  éclairer  sur  leurs  droits  et  leurs 
galions. 
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Le  Ministre  Secrétaire  d'État  de  la  guerre  à 
MM.  les  Généraux  commandant  les  divisions  et 
subdivisions  territoriales  ou  actives  de  Vintérieur. 
(4*  Direclion;  Adminislralion  ;  1"  Bureau,  Inten- 
dance mililaire»  Service  de  marche»  Transports  et 
Équipages  militaires.) 

Paris,  le  6  nofembre  1855. 

{Envoi  de  trois  règlements  concernant  le  transport  des 
troupes  de  toutes  armes  en  chemins  de  fer.) 

Général,  vous  trouverez  ci-joint  exemplaires 

des  trois  règlements  approuvés  à  la  date  de  ce  jour. 

Us  sont  destinés  à  remplacer  les  règlements  provi- 
soires du  16  septembre  1851  sur  le  transport  des 
troupes  par  chemins  de  fer. 

Je  vous  charge  de  faire  distribuer  ces  trois  règle^ 
nents  dans  la  proportion  suivante  : 

îénéral  de  brigade Un  exemplaire  de  troU 

Zhet  de  corps  et  officier  supérieur. . . .  )         règiemenu. 

Sataillon  d'infanterie l^^^lf^l^ïJTJ^^ 

'  meut  speeitl  à  i  arme. 

Sscadron  de  cavalerie \ 

Batterie  d'artillerie  montée,  à  chevall 

ou  de  parc .r*'"*  exemplaires  du  rè- 

-,  *.  .  I  glemcnt spécial  à  rârme. 

Liompagnie  du  tram  des  équipagns  mi-l 

litaires | 

.  \Deux  exemplaires  dtt  rè- 

Batterie  d  artiUene  à  pied giement  spécial  à  rin* 

)  faaterie. 

I Quatre  exemplaires  dt 
chacun  des  règlements 
spécisuxàrinfanterieet 
à  rartillcne. 

rattache  une  grande  importance  a  ce  que  ces  règle- 


324  RÈGLEMENTS 

ments  soient  étudiés  à  fond  et'régulièremeDt  appli* 
qués.  Vous  voudrez  bien  prescrire  des  mesures  en 
conséquence  et  vous  assurer  personnellement  de  leur 
exécution. 

Je  vous  invite  à  prendre  connaissance  de  la  cir- 
culaire que  j'adresse  aux  intendants  divisionnaires, 
pour  les  dispositions  de  détail  qui  concernent  Tadmi- 
nislration  militaire.  Elle  est  insérée  au  Journal  miti^ 
taire  officieL 

Recevez,  etc. 

Le  Maréchal  de  France^ 
Ministre  Secrétaire  d^Ètat  de  la  guerre^ 

Signé:  Vaillant. 


Le  Ministre  Secrétaire  d'Èlat  de  la  guerre  à 
MM.  les  Intendants  militaires  des  divisions  terri- 
toriales de  rintérieur.  (4'  Direction;  Administra- 
tion ;  1"  Bureau,  Intendance  militaire.  Service  de 
marche,  Transports  et  Équipages  militaires.) 

Paris,  le  6  norembro  1855. 

{Envoi  de  trois  règlements  concernant  le  transport  des 
troupes  de  toutes  armes  en  chemins, de  fer.) 

Monsieur  l'intendant,  l'expérience  ayant  fait  recon- 
naître la  nécessité  de  modifier  les  règlements  du 
16  septembre  1831 ,  je  vous  envoie  quelques  exem- 
plaires des  règlements  destinés  à  les  remplacer. 

J'appelle  toute  votre  attention  sur  les  observations 
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soivaDtes»  qui  sont  dune  grande  importanjce  pour  la 
bonne  et  prompte  exécution  du  service  des  transports 
de  troupes  sur  les  chemins  de  fer. 

INTERVENTION  DE   L'INTENDANCE. 

Les  fonctionnaires  de  l'intendance  militaire  inter*' 
Tiennent  dans  les  avis  à  donner  aux  compagnies  de 
chemins  de  fer,  si  le  commandement  leur  délègue  ce 
soin  (article  2  des  règlements).  Ils  passent  une  revue 
numérique  et  ils  établissent  la  réquisition.  Ils  pren- 
nent les  mesures  nécessaires  pour  la  fourniture  des 
vivres  et  des  fourrages,  au  départ  et  à  l'arrivée,  ainsi 
que  pour  le  transport  ou  le  transbordement  des  baga- 
ges. Enfin,  ils  arrêtent,  vérifient  et  ordonnancent  les 
factures  des  compagnies  de  chemins  de  fer. 

AVIS  ET  RÉQUlSmONS. 

Les  avis  et  réquisitions  sont  adressés,  dans  les 
grands  centres,  tels  que  Paris,  Lyon,  Strasbourg, 
Marseille,  etc.,  aux  chefs  du  mouvement,  et  dans  les 
stations  aux  chefs  de  gare. 

Les  avis  ne  sont  pas  reproduits  dans  les  justifica^ 
tiens  à  produire  par  les  compagnies. 

La  réquisition,  établie  en  double  expédition,  sur  la 
formule  imprimée  n**  1,  est  désormais  la  seule  pièce 
comptable  à  produire  à  l'appui  de  la  facture.  Elle  fait 
connaître,  en  hommes,  chevaux  et  voitures,  l'effectif 
qui  doit  servir  de  base  au  décompte  de  la  dépense. 

Est  et  demeure  maintenue  la  décision  ministérielle 
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du  29  juillet  1854,  insérée  au  Journal  militair 
cieU  pages  29  et  56,  prescrivant  la  communii 
des  avis  do  mouvements  par  voies  ferrées,  poi 
effectif  de  plus  de  cent  hommes,  en  recourant,  c 
soin,  à  la  voie  télégraphique^  mais  seulement  da 
cas  urgents. 

Ces  avis  télégraphiques  doivent  toujours  être 
cis  et  sommaires. 

L'intendance  militaire,  au  point  de  départ, 
vre  et  signe  autant  de  réquisitions  distinctes  qu 
de  lignes  de  fer  différentes  sur  la  route  à  par 
par  le  corps  ou  le  détachement. 


VIVRES  ET  FOURRAGES. 

Suivant  Tordre  du  commandement,  la  troupi 
porte  pour  un  ou  deux  jours  de  vivres,  selon  la 
du  voyage.  En  conséquence,  il  n'y  a  pas  lieu  g 
letnent  de  faire  procéder  à  une  distribution  de 
ou  de  pain  en  roule  ou  à  une  station  d'arrêt  quelcc 

Le  foin  et  l'avoine  pour  la  nourriture  des  ch( 
la  paille  en  bottillons  pour  garnir  les  waggons  à 
et  pour  litière,  sont  amenés  à  la  gare  en  même 
que  les  bagages,  soit  une  heure  et  demie  ou 
heures  avant  le  départ. 

L'avoine  est  en  sacs,  pour  être  placée  dans  le 
gons  à  bagages,  puisqu'elle  ne  doit  être  disti 
qu'après  le  débarquement  (art.  H,  Cavalerie, 
ticle  3,  Artillerie). 

Le  foin,  en  bottillons  pressés,  est  donné  à  la 
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es  cavaliers  des  waggons  à  chevaax»  suivant  l'arme 
durée  du  voyage  (mêmes  arlicles). 
uze  bouillons  de  paille  snffisent  par  waggon  con- 
jt  environ  soixante  selles,  soit  un  bottillon  par 
selles.  U  faut  ajouter  deux  bottillons  par  waggon 
^vaux,jpoar  servir  de  litière, 
peut  y  avoir  quelquefois  convenance  ou  nécessité 
aire  préparer  une  distribution  de  foin  sur  un  point 
né  de  la  route  à  parcourir. 

BAGAGES. 

ue  transport  des  bagages,   leur  transbordement 

ne  gare  à  une  autre,  s'il  y  a  lieu,  et  leur  enlève 

)nt  à  destination  sont  effectués  sur  réquisition  du 

us-intendant,  à  défaut  de  voitures  appartenant  à 

administration  militaire  locçile.  A  Paris,  ce  service 

st  assuré,  soit  par  le  train  des  équipages,  soit  par 

entreprise  civile  qui  le  remplace  au  besoin. 

S'il  arrivait  que,  faute  de  temps,  ces  dispositions 
ne  pussent  être  observées,  afin  d'éviter  que  la  troupe 
reparte  par  la  voie  ferrée  san5  ses  bagages,  le  transport 
desdits  bagages  d'une  gare  à  unr  autre  peut  être  effec- 
ftiéparreelrepri^se  du  camionnage  de  la  ligne  de  fer 
frarfiviVi>,  <vur  la  réquisition  éctile  du  chef  de  détache* 
ment  qui  indique  la  naturo  et  la  quantité  des  bagages. 
4  Celte  réquisition»  pourAire  Ail  mise  dans  les  comptes, 
doit  être  prësenlée  dans  les  huit  jours  à  la  signature 
du  fous-intênflani  militaire,  à  la  diligence  de  la com- 
inin  de  fer  qui  a  fourni  le  camion. 
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La  dépense  accidentelle  de  ce  transport  est 
prise  dans  les  factures  de  transport  de  troupes 
hlies  par  les  compagnies  de  chemins  de  fer. 


F' 


VÊRiriCATION  ET  ORDONNANCEMENT  DES  FÀCTCKES. 
•m 

L'intendant  militaire  vérifie,  arrête  et  ordoni 
les  factures»  qui  sont  établies  à  la  main,  conformé 
au  modèle  n"*  2  déjà  en  usage.  Elles  sonl  ordonna 
intégralement  par  Vintendant  militaire  de  la  dit 
ùà  se  trouve  le  siège  de  la  compagnie  du  chemin  d 
à  moins  que  celle-ci  n'ait  désigné  une  autre  lo 
pour  le  payement. 

DE   l'application  DES  TARIFS. 

Les  conditons  de  prix  des  transports  de  troup 
chemins  de  fer,  indiquées  à  la  dépêche  du  10  sej 
hres  1851,  ont  subi  quelques  modifications  dont 
les  principales  : 

CoiT[)s  et  détachements.  —  En  principe,  les  t 
ports  des  corps  et  détachements  sont  exécutés  au 
île  la  taxe  du  tarif,  soit  par  trains  ordinaires,  so 
par  trains  spéciaux  composés  d'un  effectif  de  pi 
345  hommes. 

Pour  les  trains  spéciaux  composés  d'un  no 
d'hommes  au-dessous  de  ce  chiffre,  l'État  paye  5  i 
par  kilomètre,  quel  que  soit  reffeclif. 

Il  y  a  quelques  lignes  qui  font  exception  à 
régie  :  ce  sont  celles  de  Rouen  et  du  Havre. 
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Lorsque,  par  exception ,  on  emploie,  pour  le  trans- 
port des  hommes,  des  wdggons  à  marchandises  (Ifw 
fanteriet  art.  4),  le  prix  du  transport  est  réglé  par 
waggon  plein. 

Les  transports  par  trains  spéciaux  (au-dessous  de 
346  hommes),  étant  plus  onéreux  que  les  autres,  ne 
doivent  être  requis  qu'après  avoir  été  préalablemenl 
autorisés  par  le  Ministre. 

Lorsqu'un  corps  est  suivi  de  ses  bagages,  TÊtat  ne 
paje  que  le  poids  excédant  la  tolérance  proportionnelle 
à  l'effectif. 

Les  Toitures  du  train,  celles  de  l'artillerie  et  du 
génie,  sont  taxées  au  quart  du  tarif  de  la  grande  ou 
de  la  petite  vitesse,  selon  le  cas,  par  tonne  et  par  ki-* 
lomëlre,  et  non  pas  comme  voitures  à  deux  ou  à  qua» 
tre  roues. 

Le  transport  d'un  cheval  d'officier  (quelle  que  soit 
Tarme)  voyageant  avec  un  détachement  est  payé  au 
quart  du  tarif  (moitié  sur  les  seules  lignes  de  Rouen  et 
du  Havre). 

La  réunion  d'un  matériel  militaire  ou  naval  ne 
donne  aux  compagnies  le  droit  d'élever,  du  quart  à  la 
moitié  de  la  taxe  du  tarif,  le  prix  du  transport  des 
hommes,  des  voitures  et  des  chevaux,  que  lorsque  le 
Gouvernement,  usant  du  droit  qui  lui  est  réservé  par 
les  cahiers  des  charges,  requiert  et  absorbe  complète- 
meut,  pour  son  usage,  toutes  les  ressources  d'une  com- 
pagnie, en  supprimant  tous  les  transports  de  voytr 
geors  et  de  marchandises. 


Une  réquisition  de  cette  nature  ne  pent  ôtre  faite 
qne  par  le  Ministre  lui-même. 

Il  ne  doit  y  avoir,  pour  le  matériel,  ni  Trais  d'enre- 
gistrement ni  frais  de  chargement  et  de  déchargement. 

Les  frais  de  chargement  et  de  déchargement  des 
eberaux,  lorsqu'ils  sont  comptés  par  les  compagnies, 
sont  passibles  de  la  réduction  militaire. 

Le  transport  du  matériel  des  cantinières,  mis  à  la 
charge  de  TÉtat  par  décision  du  28  juillet  1854,  doit 
être  compté  au  quart  du  tarif,  comme  les  bagages  des 
corps. 

Militaires  voyageant  isolément.  — En  fait,  le  trans- 
port des  militaires  isolés  est  eiïectué  à  moitié  prix,  sur 
presque  tous  les  chemins  de  fer  actuellement  exploités 
Bt  dont  laloi  de  concession  est  antérieure  à  Tannée  1 853. 

Cependant,  le  principe  du  transport  des  militaires 
isolés  au  quart  du  tarif  est  admis  et  reconnu  par  M.  le 
Ministre  des  travaux  publics  pour  les  concessions  fu- 
tures et  pour  les  fusions  des  lignes  qui  seraient  opé- 
rées à  l'avenir.  Ce  principe  est  applicable  dès  aujour- 
d'hui aux  divers  tronçons  des  chemins  de  fer  désignés 
ci-après,  savoir  : 

Orléans  et  prolongements.  —  Toutes  les  sections  : 
Paris  à  Orléans,  Bordeaux,  Châteauroux,  Nantes, 
Moulins,  Clermont-Ferrand. 

Ouest.  —  Paris  à  Versailles  (rive  droite  et  rive  gau- 
che), à  Saint-Germain,  au  Mans,  à  Cherbourg  (jusqu'à 
Caen).  (Sont  exceptées,  jusqu'au  \^  janvier  1858,  les 
sections  de  Paris  à  Rouen,  au  Havre  et  à  Dieppe.) 
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Midi.  —  Bordeaux  à  Bayonne,  à  la  Teste»  à  Langon, 
à  Tonneins. 

Chemin  Grand-Central  de  France.  ~Saint-Étienne 
à  Roanne,  à  Lyon;  —  Clermont-Ferrand  à  Issoire. 
(Joumalmilitaire,  1 855,2^sem.,  p.  263, 5  aoûH855.) 

Les  présents  règlements  ont  été  arrêtés  de  concert 
avec  M.  le  Ministre  des  travaux  publics.  J'ai  Tespoir 
quils  feront  disparaître  toutes  les  incertitudes  sur  le^ 
droits  des  départements  de  la  guerre  et  de  la  marine. 

Je  TOUS  prie  de  m*en  accuser  réception,  après  avoir 
fait  les  répartitions  et  les  notifications  nécessaires  aux 
fonctionnaires  de  Tintendance  de  votre  division. 

Recevez,  etc. 

Le  Maréchal  de  France, 
Ministre  Secrétaire  SÊtat  de  la  guerre. 

Signé  :  Vaillant. 
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RÈGLEMENT 

SUR  LE 

TRANSPORT  DES  TROUPES  D'INFANTERIE 

PAR  LES  CHEMINS  DE  FER, 

Ûf  EIVPUCmRT  DU  liGLKHSKT  paOVISOlAB  OU  16  StPTIllMf  ISM. 


SECTION  PREMIÈRE. 


PRESCRIPTIONS  ET  DONNÉES  GÉNÉRALES. 


Conditions  du  mouTement. 

Art.  1^.  Les  transports  sur  les  chemins  de  fer 
exigent,  en  raison  de  la  masse  el  de  la  vitesse  des 
trains,  une  sécurité  complète  et  une  grande  célérité 
dans  toutes  les  opérations  qui  précédent  ou  suivent  le 
mouvement.  Ces  conditions  ne  peuvent  être  remplies 
que  par  la  régularité  et  Texacte  observation  de  toutQS 
les  règles  du  service  d'exploitation. 


dd^  RÉGIMENTS 

En  outre,  les  troupes  voyageant  par  chemins  de  fer 
sont  dans  une  sUuaAion  analogue  à  ceUe  des  corps  em- 
barqués sur  mer,  où  la  direction  de  la  roule  et  une 
grande  part  d^autorité  sont  concentrées  dans  les  mains 
des  commandants  de  navires. 
'^  Pendant  tout  le  voyage,  le  chef  de  corps  ou  de  dé* 
tachement  est  donc  tenu  de  suivre  striclemenl  les  in- 
dications qui  lui  sont  données  par  remployé  chargé  de 
diriger  le  train,  auquel  demeure  la  respoosabilllé  da 
mouvement. 

Ordre  du  mouYement.— -Notification  k  faire  oa  à  reeetoir. 

2.  L*administration  du  chemin  de  fer  est  prévenue 
le  plus  tôt  possible,  soit  directement  par  le  Ministre» 
soit  par  les  généraux  commandant  les  divisions ,  sub- 
divisions et  brigades  terriloriales  ou  actives,  soit  par 
les  soins  de  Tinlendance  militaire,  en  vertu  des  ordres 
du  commandement,  de  la  force  el  de  la  composition 
des  troupes  à  transporter,  ainsi  que  des  bagages  ou  du 
matériel  à  sa  suite. 

Aussitôt  Tordre  de  mouvement  reçu,  le  chef  de 
corps  ou  de  détachement  se  concerte  avec  le  chef  de 
service  du  chemin  de  fer  pour  reoounaitre  le  point 
d'embarquement,  la  composition  qu'il  convient  de 
donner  à  chaque  convoi  et  la  disposition  du  matériel  ; 
enfin,  pour  savoir  Theure  du  départ  et  prendre  con- 
naissance de  ritinéraire,  dont  une  copie  lui  est 
délivrée. 

Le  jour  du  départ  du  train,  le  chef  de  détacb^QAeût 
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remet  à  Fagent  supérieur  de  la  compagnie  la  réquisi- 
tion (modèle  n^  1  )  portant  Télat  numérique  définitif 
des  hommes,  des  chevaux,  voitures  et  bagages  à  trans- 
porter. 

Le  chef  de  service  met  le  commandant  en  rapport 
avec  les  employés  chaînés  de  diriger  les  trains. 

Division  des  troupes  ptr  trains  complets. 

3.  Toutes  les  fois  que  la  troupe  à  transporter  exige 
plusieurs  trains,  on  doit  proportionner  ceux-ci  à  la 
force  des  moteurs  et  les  charger  à  plein,  sans  tenir 
compte  des  régiments,  bataillons  et  compagnies. 

Waggons  pour  le  transport  des  hommes. 

4.  Les  waggons  à  voyageurs  des  trois  classes  sont 
ordinairement  employés  au  transport  de  Tinfanlerie; 
un  dixième  des  places  de  troisième  classe  reste  vide 
pour  permettre  de  ranger  tous  les  sacs  sans  gêner  les 
hommes.  Néanmoins,  il  peut  y  avoir  obligation  de 
faire  voyager  les  officiers  de  tout  grade  en  deuxième 
classe,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  voitures  mixtes  de  pre- 
mière et  de  deuxième  classe. 

Quelquefois  aussi  il  est  absolument  nécessaire  de 
se  servir,  pour  la  troupe,  de  v^^aggons  à  marchandises, 
couverts  ou  découverts,  dans  la  limite  d'un  tiers  au 
plus.  Ces  waggons  devront  toujours  être  pourvus  de 
bancs  suffisants  pour  asseoir,  au  moins,  la  moitié  des 
hommes  embarqués. 

îfo*  5  ET  6.  —  Mil  ET  JCIÎ»  1855.  —  4«  iÉPIE  (akm.  spéc).  Î2 
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Waggont  i^ir  le  tmiport  des  cheranx. 

5.  Les  waggons  à  bœufs  sont  les  meilleurs  pour 
transporter  les  chevaux;  ils  peuvent  contenir  de  cinq 
à  neuf  chevaux  avec  trois  ou  quatre  hommes.  On  n'em- 
ploie les  waggons-écuries  à  stalles  que  quand  il  y  a 
nécessité  absolue  de  séparer  les  chevaux  ou  lorsque 
le  petit  nombre  des  chevaux  à  transporter  ne  permet 
pas  de  compléter  le  chargement  d'un  waf^on  i 
bœufs. 

Vivres  à  faire  prendre  par  la  troupe. —  Charge  des  sacs. 

6.  La  troupe  est  pourvue,  avant  le  départ,  des 
vivres  nécessaires  pour  toute  la  durée  du  voyage.  Si 
elle  peut  faire  la  soupe  et  recevoir  une  distribution  de 
pain  à  l'arrivée,  ces  vivres  se  composent  d'une  ration 
de  pain  et  d'une  ration  de  viande  froide  (bœuf  ou  char- 
cuterie); dans  le  cas  contraire,  de  deux  rations  de 
pain  et  de  deux  rations  de  même  viande. 

Pour  cette  fixation,  il  est  tenu  compte  des  chances 
possibles  de  retard,  à  raison  de  trois  à  quatre  heures 
pour  le  voyage  entier. 

Le  pain  est  placé  sur  le  sac,  la  viande  est  renfermée 
dans  les  petites  gamelles,  où  il  n'est  rien  mis  de  li- 
quide; à  défaut  de  ces  dernières,  la  viande  est  logée 
dans  l'intérieur  du  pain. 

Par  exception  à  la  décision  ministérielle  du  30  jan- 
vier 1855,  les  effets  d'habillement  placés  en  dehors  du 
sac  sont  roulés  et  attachés ^  quels  qu'ils  soient,  sur  Im 
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partie  supérieure^  suivant  les  prescriptions  de  Var- 
ticle  33  de  cette  décision^  rien  n'est  fixé  sur  les  côtés 
latéraux,  afin  que,  dans  ieswaggons,  la  charge  ne 
dépasse  pas  les  banquettes  et  ne  soit  pas  exposée 
sous  les  pieds  des  hommes.  Les  supports  de  tentes- 
abris  sont  attachés  aux  fusils,  le  long  de  la  baguette; 
les  couvertures  sont  réunies  par  compagnie  et  chargées 
avec  tes  bagages,  à  moins  que  le  chef  du  détachement, 
vu  Tétat  de  la  température,  n'autorise  les  hommes  i 
les  garder  avec  eux  pour  se  couvrir  pendant  la  nuit. 
Dans  ce  cas,  les  couvertures  sont  roulées  en  sautoir. 

Petits  bidons  k  cfatqoe  honme. 

7.  Tous  les  hommes  de  troupe  doivent  être  pour- 
vus de  petits  bidons,  lesquels  sont  remplis  d'eau  que 
Ton  mélange  avec  de  Teau-de-vie  dans  la  saison  des 
chaleurs. 

'  Arrivée  de  It  troupe  k  It  gtr». 

8.  La  troupe  doit  arriver  au  point  désigné  uni 
heure  avant  le  départ. 

Ordre  et  composition  des  trains. 

9.  Les  voitures  destinées  au  transport  sont  rangées 
en  convoi  dans  Tordre  suivant  : 

1^  Un  ou  deux  waggons  à  bagages  ou  à  bestiaux, 
dans  lesquels  on  charge  les  bagages  de  la  troupe,  les 
tambours,  les  gros  instruments  de  musique; 

2"  Les  waggons  de  troisième  classe  et,  s'il  y  a  lieu, 
tous  autres  waggons  reconnus  propres  au  transport  de 
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la  troupe,  en  nombre  correspondant  à  la  moitié  de 
l'effectif; 

S""  Un  waggon  de  première  ou  de  deuxième  classe 
pour  les  officiers  ;  on  le  complète,  au  besoin,  avec  des 
sous-officiers  désignés  à  Tavance  (petit état-major); 

4*  Le  nombre  de  waggons  nécessaire  pour  la  se*- 
conde  moitié  de  la  troupe  ; 

S""  Un  ou  plusieurs  waggons  pour  le  transport  des 
chevaux,  selon  le  nombre  qui  en  est  accordé  par  le 
règlement  ou  par  Vordre  du  Ministre; 

G""  Un  ou  plusieurs  waggons  plats  chargés  do  voi- 
tures particulières^  appartenant  à  des  officiers  et  des 
voilures  de  cantinières  dont  le  transport  est  au  compte 
de  rÉtat,  dans  la  proportion  indiquée  par  la  décision 
ministérielle  du  28  juillet  1854,  savoir  :  un  cheval  ou 
mulet  et  une  voiture  par  cantiniére. 

Drapeau. 

iO.  Lorsque  la  troupe  a  le  drapeau  avec  elle,  il 
est  déposé  dans  le  waggon  du  commandant  ou  dans 
tel  autre  qui  puisse  le  contenir;  dans  ce  cas,  le  porte- 
drapeau  ou  Tofûcier  qui  le  remplace  monte  dans  ce 
waggon. 

Poste  de  police. 

11.  Il  est  formé  un  poste  composé  : 
d'un  sergent, 

i.  L  admission ,  dans  les  Irains,  des  voilures  parlicnlières 
apparlcnanl  à  des  officiers  ne  préjudicic  en  rien  au  droil  des 
compagnies  de  percevoir  le  larif  entier  pour  lesdites  voiuirea. 
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d'îin  caporal  j 

d*un  tambour  ou  dairon  ' 

&t  d'nn  nombre  de  soldats  proportionné  à  Tefrectir  : 
îuinie  hommes  pour  mille  à  douze  cents.  Ce  poste 
occupe  une  partie  du  waggon  à  voyageurs  placé  en 
èLe  du  train;  il  est  préposé  au  maintien  de  Tordre 
iux  stations  et  à  l'arrivée. 

Les  hommes  punis  de  la  prison  occupent  également 
ine  partie  de  cette  \oiture. 

Embarquement  àcs  tht%mx,  voitures  «t  bagiiGct. 

i2-  Les  chevaux,  les  voitures  dont  le  transport  e$i 
égulièrement  autorisé  et  les  bagages  sont  conduits  au 
hemin  de  fer  une  beure  et  demie  avant  le  départ  @t 
barges  sous  la  direction  des  employés  de  ce  chemin. 

Les  soldats ,  cantiniéres  et  domestiques  qui  m 
oyagent  pas  avec  les  chevaux  ou  dans  les  voitures, 
ont  reprendre  leur  rang. 

BcTti*  ottipériquc  du  fonciiounàirt  de  ['mtendani  e  çL  procès-twîitl . 

13,  La  revue  numérique  d'erfectif,  passée  par  le 
actionnaire  de  rinleodauce,  précède  toujours  Topé- 
ition  de  rembarquement  et  se  fait,  autant  que  po&- 
ble,  avant  rentrée  en  gare.  Dans  t^us  les  cas,  elle 
ait  avoir  lieu  de  manière  à  ne  retarder  ni  l'embarque* 
tent  ni  le  départ. 

Après  cette  revue,  le  sous-intendant  militaire  vérifie 
;  vise  la  réquisition  (modèle  n*1)  qui  constata  VbU 
dif  et  doit  servir  de  pièce  justificalive  de  la  dépense. 
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SECTION  II. 


EMBARQUEMENT. 


Responsabilité  des  officiers. 

i4.  Tous  les  officiers  sont  responsables  de  la  stricte 
et  rigoureuse  exécution  des  mouvements  prescrits  ;  ils 
concourent  personnellement  à  assurer  la  rapidité  ainsi 
que  le  bon  ordre  si  nécessaires  à  rembarquement. 

Ils  ne  montent  eux-mêmes  en  Toiture  que  cinq 
minutes  avant  le  départ»  après  s'être  assurés  que  la 
troupe  est  régulièrement  établie. 

Sons-officier,  caponl  ou  «ncien  soldat,  chef  de  waggon  ou  de  conpartiaeai. 

15.  Un  sous-officier  ou  caporal,  à  défaut,  le  plus 
ancien  soldat  est  le  chef  de  chaque  subdivision;  il  est 
chai^  d*y  maintenir  le  bon  ordre  et  de  veiller  i  Teté- 
cution  de  toutes  les  mesures  ordonnées. 

FonMtkMi  •»  btuille  on  ei  colonne.  ^  Reconnaissance  dn  matériel.  — 

Désignations. 

iùp  En  arrivant  dans  la  gare  ou  à  proximité,  et  le 
ptos  prés  possible  do  quai  ou  de  la  voie  d'embarqué- 
inent,  le  chef  de  la  troupe  la  fait  former  en  bataille 
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OU  en  colonne  serréa»  suivant  les  exigences  du  ter- 
rain, Imniédialemenl  apréi;  la  revue  d'effectif,  si  elle 
n'a  pas  eu  lieu  anlérietirement  (voir  article  13),  il  fait 
remelire  la  baïonnette  et  fait  entrer  dans  ie  rang  les 
iousH)fficiers,  canti nieras  et  enfants  de  troupe. 

Accompagné  de  FadjuJanl-major,  dos  eommamlants 
le  Compagnies  et  de  Tadjudant,  il  reconnaît  rapide- 
nent  la  disposition  et  la  nature  du  matériel;  il  donne 
es  indications  qu'il  juge  nécessaires  pour  assurer 
'embarquement  avec  ordre  et  promptitude. 

Il  fait  numéroter  à  la  craie,  par  Tadjudant,  les 
ffijîgons  destinés  à  la  Iroupe,  en  commençant  par  le 
>lus  éloigne  de  rentrée  de  la  gare  qui  doit  porter  la 
ri-  Les  chiffres  sont  tracés  sur  le  grand  marchepied 
lu  waggoa  et  non  suria  caisse;  ils  doivent  être  très* 
.pparenls. 

Immédiatement  après  avoir  reconnu  le  matériel  et 
eçu  les  instructions  du  commandant,  les  capitaines 
elournent  à  leurs  compagnies. 

Les  tambours  et  les  musiciens  vont,  sous  la  con- 
tuiiede  leurs  chefs^  déposer  les  caisses  et  les  gros 
QStruments  dans  te  waggon  qui  leur  est  destiné;  ils 
ont  guidés  par  un  ou  deux  employés  du  chemin  de 
er. 

Le  poste,  les  hommes  punis  de  la  prison,  les  sa- 
leurs,  les  tambours  et  les  musiciens  occupent  les  pre- 
miers waggons  du  train,  soit  que  la  troupe  s'embar- 
|ue  ta  droite  ou  la  gauche  en  tête;  ils  montent 
mmédiatemeni   en   voiture,  en  se  conformant  aui 
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prescriptions  de  l'arlicie  17  ci-aprës.  Le  tambour-ma- 
jor et  le  chef  de  musique  dirigent  cet  embarquement. 
Le  commandant  désigne  un  capitaine  qui  se  tient 
à  rentrée  de  Tembarcadère  pour  indiquer  successive- 
ment, dans  Tordre  numérique  et  d'après  une  note  pré- 
parée d'avance,  au  chef  de  chaque  fraction,  le  waggon 
qu'il  doit  faire  occuper.  Il  surveille  rembarquement 
des  sapeurs,  tambours  et  musiciens,  pour  que  les 
compartiments  des  waggons  soient  complets. 

Théorie  da  fractionnement. 

17.  L'adjudant-major  divise  sans  retard  le  déta- 
chement en  fractions  correspondantes  à  la  capacité  des 
waggons,  sans  tenir  aucun  compte  des  compagnies;  il 
commence  par  la  droite  ou  par  la  gauche,  selon  la 
disposition  de  la  gare,  de  manière  à  ce  que  les  frac- 
tions, en  entrant,  puissent  arriver  à  leur  v^gagon  sans 
avoir  à  dépasser  les  fractions  précédentes;  il  place  un 
sous-officier  ou  un  caporal  au  premier  rang  des  trois» 
quatre  ou  cinq  premières  files  de  chaque  fraction,  sui- 
vant le  nombre  de  compartiments,  afin  qu'il  y  ait  tou- 
jours un  chef  par  subdivision  ;  il  désigne  ensuite  un 
officier^  capitaine,  lieutenant  ou  sous-lieutenant,  pour 
conduire  chaque  fraction  et  la  faire  embarquer;  celui* 
ci  en  prend  le  commandosient  et  la  dirige  vers  l'embar- 
cadère, ^rès  avoir  placé  un  sous-offider  à  l'arrière 
pour  l'encadrer. 

Si  le  corps  s'embarque  en  commençant  par  la  tète 
du  train,  l'adjudant-m^yor  comprend  le  poste,  les 
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hommes  ptmis  de  la  prison,  les  tambours,  les  musi- 
ciens et  les  sapeurs  dans  les  premières  fractions,  et 
tient  compte  de  leur  nombre  pour  déterminer  la  pre- 
mière subdivision  de  la  troupe  proprement  dite  qui, 
ordinairement,  doit' compléter  le  second  ou  le  troi- 
sième M^aggon. 

Chaque  officier  fait  marcher  sa  fraction  en  ordre 
et  très-serrée,  sur  trois  ou  quatre  de  front,  suivant 
Tarme.  Arrivé  à  la  hauteur  et  le  plus  près  possible 
du  waggon  qu'il  doit  faire  occuper,  il  s'arrête  de  sa 
personne,  laisse  filer  la  troupe  jusqu'à  ce  que  la  tête 
soit  arrivée  devant  la  portière  la  plus  éloignée;  il  Tar- 
rête  alors  et  prend,  selon  la  nature  du  matériel,  une 
des  dispositions  suivantes  : 

1*  Waggons  à  un  seul  compartiment  et  à  deux  por^ 
itères  (Nord). 

Fig.  i.  —  Le  chef  de  la  fraction,  après  avoir  com- 
mandé halte,  fait  passer  la  seconde  moitié  à  droite  ou 
à  gauche  de  la  première,  de  façon  à  ne  pas  occuper 
plus  d'espace  que  son  waggon;  il  fait  faire  face  au 
convoi  par  un  à  droite  ou  un  à  gauche^  et  it  dispose 
anssîtAt  devant  chaque  portière  les  deux  fractions  qui 
«krivent  s'embarquer. 

2"  WaggùM  à  cinq  ûompëttimentê  {Lym^  nêfd 
Domteau  modèle^  el  Méditerranée.) 

Fig.  %.  —  Les  fractions  étant  de  quarante-cinq 
honmies  ou  qninse  files,  l'obier  fait  doubler  les  Aies 
6  à  10,  à  droite  ou  à  gauche  des  dnq  premitoes,  et 
les  files  11  à  15  à  la  suite.  En  fusant  à  droite  ou  à 
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gauduy  la  troupe  se  trouve  sur  cinq  files  de  eeuf 
hommes»  face  aux  portières  des  waggons. 

Fig.  2  bis.  —  Les  chasseurs  à  pied  marchant  sur 
quatre  de  front  forment,  par  fraaion,  onze  files  et  im 
homme  en  plus. 

L'ofGcier  fait  doubler  les  files  6  à  10  à  droite  oa 
a  gauche  des  cinq  premières  ;  les  hommes  restants 
doublent  à  la  suite  des  secondes  files.  La  troupe  exé- 
cute un  à  droite  ou  un  à  gauche^  sans  que  les  numé- 
ros pairs  reprennent  leur  place  »  et  se  trouve  égale- 
ment formée  sur  cinq  files  de  neuf  hommes,  face  an 
waggon. 

3*  Waggons  à  quatre  compartiments  (£s(,  Orléans^ 
Ouest). 

Fig.  3.  —Les  fractions  sont  de  trente-six  hommes 
ou  douze  files;  Tofficier  fait  doubler  les  files  5  à  8  à 
droite  ou  à  gauche  des  quatre  premières,  et  les  files  9  à 
12  derrière  tes  secondes.  Les  files  de  neuf  se  trouvent 
formées  face  au  waggon,  après  avoir  exécuté  un  à 
droite  ou  un  à  gauche. 

Fig.  ^his.  —  Les  chasseurs  à  pied  ont  neuf  files 
de  ^piatre  hommes  par  fraction  ;  Tofficier  commandant 
dirige  sa  troupe  en  laissant  le  plus  d*espace  possible 
entra  eUes  et  les  voitures.  Arrivé  vis-à-vis  du  mfiieu 
du  wa^on  qui  lui  est  destiné*  il  fait  converser  par  ile 
i  droite  ou  à  gauche  et  marcher  les  quatre  premiers 
Immibmis  jusqu*!  la  voiture.  Les  dernières  files  qui  ae 
peuvent  pas  converser  se  rangent,  par  un  moqveoient 
de  fla^e,  derrière  les  premières. 
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4''  Wi»gg(m9  à  trm  cempartimentê  duehêmndêfer 
de  Rouen. 

Fig.  A.  —  Ces  waggons,  d'une  conteDance  de  trente 
placest  ne  recevront  que  vingt-quatre  militaires  de 
toutes  armes,  soit  huit  par  compartiment. 

Fig.  5  et  5  biê.  —  Dans  le  cas  où  l'espace  manqua 
rait  pour  former  des  files  de  neuf  hommes,  le  com« 
mandant  de  chaque  fraction  ferait  doubler  à  droite  ou 
à  gauche  de  la  tète,  sur  un  ou  deux  rangs,  les  files  dé- 
passant la  longueur  du  waggon.  Il  désignerait  imnrô* 
dialement  les  neuf  hommes  destinés  à  chaque  com- 
partiment et  les  ferait  embarquer» 

Embarquement  successif  des  fractions  et  rangement  des  sacs. 

18.  Aussitôt  que  chaque  fraction  est  arrêtée  et  for» 
mée  devant  son  waggon,  Tofficier  commandant  dotne 
Tordre  d'ôler  les  sacs,  de  les  prendre  à  la  main,  de  ra- 
mener la  giberne  en  avant  et  d'embarquer. 

Chaque  file  ou  subdivision  se  dirige  vers  la  portât 
du  compartiment  où  elle  doit  monter.  I^s  sous-officîer9 
et  caporaux  guident  les  soldats  dans  rexécution  des 
prescriptions  suivantes. 

Les  deux  premiei^  hommes  qui  entrent  dans  U 
waggon  rangent  leurs  sacs  sous  les  banquettes  à  Vn- 
trémité  opposée  &  la  portière  ouverture.  Le  second 
prend  le  sac  de  Tbomme  suivant  et  le  rjmge  d»  iiAmi« 
au  milieu  ;  oalui-ci  prend  à  son  tour  le  sac  du  qoatrtéoie, 
et  ainsi  de  suite;  chaque  homme,  excepté  las  deux  pre* 
miers,  monte  en  waggon  après  que  son  sac  es4  piaséi 
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Les  hommes  se  serrent  vers  le  fond  et  ne  doivent  ja- 
mais  obstruer  rentrée  du  waggon.  Les  trois  der- 
niers sacs  sont  déposés  les  uns  sur  les  autres  à  la 
dixième  place  laissée  vacante  à  cet  efret.  Les  sacs 
chargés  de  marmites  et  de  grandes  gamelles,  occu- 
pant plus  de  place  ,  sont  mis  de  préférence  sous  les 
banquettes. 

S*tl  n'y  a  pas  de  compartiments,  chaque  homme 
range  son  sac  après  être  entré  dans  le  waggon.  Les 
premiers  embarqués  occupent  les  places  les  plus  éloi- 
gnées des  portières. 

Chaque  homme  assis  tient  son  fusil  entre  ses  jam- 
bes, la  crosse  sur  le  plancher;  il  est  interdit  de  déposer 
les  armes  sur  les  banquettes  ou  dans  les  encoignures, 
excepté  aux  haltes  et  stations  (art.  32,  fig.  6). 

Il  est  formellement  défendu  aux  sous-officiers,  ca- 
poraux et  soldats  de  fermer  les  portières  avant  que 
l'officier  en  donne  Tordre;  celui-ci  veille  avec  le  plus 
grand  soin  à  ce  que  les  comparliments  soient  exacte- 
ment remplis  et  à  ce  que  les  sacs  soient  rangés  comme 
il  est  dit  plus  haut,  de  manière  à  ne  pas  gêner  les  jambes 
des  soldats.  Enfin,  il  donne  les  instructions  nécessaires 
pour  Texécution  ponctuelle  des  mesures  d'ordre  et  de 
pOike  pendant  la  route. 

L'embarquement  dans  les  waggons  à  marchandises 
se  fait  d'une  manière  analogue  ;  les  hommes  s'aident 
letons  les  autres.  S'il  n'a  pas  été  possible  d'établir 
desbMes,  ils  se  tiennent  debout  ou  s'asseoient  sur  la 
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InscripUon  des  numéiot  d«  «Mipi^Bitt  sur  les  wtf  gont. 

19.  Att  far  et  à  mesure  de  rembarquement,  Tadju- 
danl  éeril  sur  le  grand  marchepied  du  waggou  riodi« 
cation  de  la  compagnie  ou  des  compagnies  qui  I*oo^ 
cupent. 

Retne  simulttiiée  de  rofficier  eommandiot  et  da  chef  da  tnin, 

20.  L'officier  commandant,  responsable  de  tout  ce 
qui  concerne  la  troupe  sous  ses  ordres,  accompagné  du 
dief  du  train,  passe  une  revue  rapide  du  convoi  ayant 
le  signal  du  départ. 


SECTION  III. 


ROUTES. 


Mesures  de  police  et  de  sAreté. 

21  •  La  troupe  étant  embarquée,  il  est  rigoureuse-- 
ment  interdit  : 

l""  De  sortir  la  tête  ou  les  bras  hors  des  parois  des 
waggons  pendant  la  marche  ; 

2®  De  passer  d'une  voilure  dans  une  autre; 

3"*  De  pousser  des  cris  et  surtout  de  descendre  de 
waggon  aux  stations  avant  le  signab  >  venu. 
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HâltM  tt  Stations. 


tt.  Aux  stations  où,  d'aprë&ntinéraire  du  traia  et  le 
temps  indiqué  par  Inemployé  qui  dirige  le  monvement, 
le  commandant  juge  convenable  que  la  troupe  mette 
pied  à  terre,  il  fait  connaître  la  durée  de  la  halte  aux 
officiers;  ceux-ci  se  portent  avec  rapidité,  pour  diriger 
et  surveiller  le  mouvement,  à  la  hauteur  des  waggons 
où  sont  embarquées  leurs  compagnies  respectives. 

Le  poste  de  police  descend  immédiatement  et  fournit 
des  sentinelles  partout  où  il  en  est  besoin,  et  toujours 
du  côté  intérieur  de  la  voie,  pour  empocher  les  hom- 
mes d*ouvrir  les  portières  des  waggons,  de  descendre 
et  de  stationner  entre  les  rails. 

Au  signal  donné  par  une  sonnerie  ou  une  batterie 
convenue,  les  hommes,  après  avoir  posé  leurs  fusils 
sur  les  banquettes,  descendent  en  ordre  et  exclusive- 
ment par  les  portières  qui  s'ouvrent  sur  le  côté  exté- 
rieur de  la  voie.  Les  sacs  restent  dans  les  voitures. 
Personne  ne  sort  des  gares,  et,  quand  on  fait  excep- 
tion à  cette  règle,  il  est  rigoureusement  interdit  d*es- 
calader  les  clôtures  du  chemin.  Trois  minutes  avant  le 
départ,  une  sonnerie  ou  une  batterie  donne  le  signal 
du  rembarquement,  qui  doit  s'achever  avec  ordre  et  ra- 
pidité. 

Les  hommes  sont  libres  de  rester  en  voiture  et  d'y 
remonter  avant  le  signal. 

Il  est  essentiel  qu'une  halte  de  quinze  minutes  ait 
lieu  toutes  les  deux  à  trois  heures  au  plus. 


SUR  LE  TEAMSPORT  DES  TROUPES.         S51 
Reptf. 

23.  Le  commandant  de  la  troupe  règle  les  heures 
des  repas.  Si  dans  Tilinéraire  il  se  troaye  une  balte 
d'une  heure  environ,  le  repas  est  pris  de  préférence  i 
cette  station;  dans  ce  cas»  les  hommes,  sur  Tavertisse- 
ment  des  officiers,  descendent  de  waggon  avec  leurs 
sacs,  après  avoir  placé  leurs  fusils  sur  les  banquettes. 

PermoUtion  des  hommes  det  wtfgoM  t  mtrehaodises  a? ec  les  hommts 
des  wtfgOBt  à  Toytgeiin. 

24.  Pendant  une  halte,  vers  le  milieu  du  trajet,  si 
une  partie  de  la  troupe  occupe  des  waggons  à  marchan- 
dises, le  commandant  fait  passer  les  hommes  de  ces 
waggons  à  marchandises  dans  les  waggons  à  voyageurs, 
et  réciproquement,  afin  de  répartir  sur  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  les  avantages  et  les  inconvénients 
de  ces  diverses  voitures;  à  cet  effet,  il  désigne  les  voi- 
tures de  troisième  classe  dans  lesquelles  doit  se  faire 
la  mutation,  prévient  les  officiers  qui  surveillent  et  di- 
rigent le  mouvement,  puis  il  fait  débarquer  avec  rapi- 
dité les  uns  et  les  autres.  Le  rembarquement  se  fait 
aussitôt  après.  De  nouvelles  indicatioqs  sont  tracées 
sur  le  grand  marchepied  des  waggons  où  le  change*^ 
ment  s**est  fait. 


r 


351  RÈGLEMENTS 


SECTION  IV. 


DtBAllQOEMBNT. 


Artifée  à  destlnttion . 

25.  A  ia  Station  qui  précède  Tarrivée  à  destinationt 
le  commandant  prévient  la  troupe  de  se  tenir  prête  à 
sortir  des  waggons.  Chaque  homme  remet  sa  tenue  en 
ordre  et  reprend  son  sac  qu'il  tient  alors  sur  ses 
genoux. 

A  Tarrivée  du  train  dans  la  gare  de  destination  ou 
sur  le  point  désigné  pour  le  débarquement,  les  officiers 
mettent  pied  à  terre  les  premiers. 

Le  commandant  reconnaît  le  terrain,  en  dehors  de 
la  gare,  sur  lequel  la  troupe  doit  se  Tormer,  et  Tindique 
aux  officiers. 

Débarquement. 

26.  Les  hommes  sortent  en  ordre  des  waggons»  re- 
mettent leurs  sacs,  et,  guidés  par  les  officiers,  se  ren- 
dent sur  le  point  choisi  pour  s'y  reformer. 

Il  est  essentiel  que  le  quai  de  la  gare  soit  évacué  le 
plus  promptement  possible. 
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D^ïbarqiiemei.t  des  bagages  et  des  chevaux. 

27.  Les  bagages  et  les  chevâux  sont  déchargés 
et  remis  à  qui  de  droit  par  les  employés  du  chemin 
de  fer. 

Passage  tt  ttatioiraenieiit  temporaire  à  Paris,  à  Lyon  ou  à  Bordeaux.  — 
Escorte  de  roctroi  dans  ces  places. 

28»  Si  la  troupe  doit  débarquer  dans  Tune  des  places 
de  PariSt  Lyon  ou  Bordeaux,  où  aboutissent  plusieurs 
lignes  de  fer,  et  se  rembarquer  sur  une  autre  ligne»  il 
y  a  lieu  de  prendre  les  dispositions  suivantes  : 

Le  chef  du  corps  ou  du  détachement  fait  mettre  à 
terre  sa  troupe,  le  plus  promptement  possible,  dans 
la  gare  d'arrivée. 

Les  bagages  et  les  fourrages  ne  sont  pas  visités  par 
les  employés  de  l'octroi.  Ceux-ci  fournissent  une  es- 
corte jusqu'à  la  sortie,  conformément  à  la  note  minis- 
térielle publiée  au  Journal  militaire  officiel,  le  5  juil- 
let 1855,  p.  17. 

Le  chef  conduit  immédiatement  la  troupe  à  l'em- 
placement désigné  par  l'état-major  de  la  place  ;  il  en- 
voie viser  sa  feuille  de  route  à  l'état-major,  fait  prévenir 
l'intendance  militaire  et  se  rend  immédiatement  à  la 
gare  de  départ,  afin  de  reconnaître  le  matériel  et  le 
lieu  d'embarquement,  de  vérifier  l'heure  du  dé- 
part, etc. 

A  moins  de  circonstances  exceptionnelles,  comme 
les  hommes  ont  dû  recevoir,  avant  le  départ,  les  vivres 
pour  toute  la  durée  du  trajet,  il  n'y  a  pas  lieu  de  leur 

»••  5  ET  C.  —  MAI  ET  jcw  1855.  —  4^  giiME  (arv.  %Hc.).  i3 
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Caire  distribaer  de  nouvelles  rations  de  vivres  dans  les 
places  de  passage  ou  de  stationnement. 

».  TABLEAU 

f  AliAMT  COHKAlTtS  LB  FOIM  OBt  SOLDATS  d'iNFAMTBRIE  ÂBlIlcS  BT  EQL'IP^S. 


Infanterie  de  ligne 

Chasseors  à  pied 

Artillerie  à  pied  et  génie.. 


BOHMB   AKUi 

et  équipé. 


liilogrtDiine». 
88 
84 
89 


Nonibre  de  militaires  par  compartiment. 

30.  Les  compartiments  du  modèle  le  plus  en  usage 
contiennent  dix  voyageurs  civils  ;  mais  le  soldat,  avec 
5on  arme,  son  sac  et  son  équipement,  est  un  voyageur 
exceptionnel.  Les  compagnies  de  chemins  de  fer  n*ont 
fait  aucune  difficulté  de  le  reconnaître. 

En  conséquence,  la  capacité  des  waggons  sera  uti- 
lisée ainsi  qu'il  suit  : 

Huit  places,  au  lieu  de  dix,  par  compartiment,  pour 
les  grenadiers  et  les  gendarmes  de  la  garde  impériale, 
les  sapeurs  et  les  musiciens  de  tous  corps  ; 

Neuf  places,  au  lieu  de  dix,  par  compartiment,  pour 
tout  autre  corps  d'infanterie. 

Les  places  restées  vides  sont  réservées  pour  le  pla- 
cement des  sacs,  des  bonnets  à  poil  et  instruments  qui 
n'auraient  pu  être  rangés  sous  les  banquettes. 

Les  soldats  de  tous  corps,  non  équipés,  occupeia)nt 
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même  nombre  de  places,  par  compartiment»  qn  oc-  ï    -     j 

iperaient  les  voyageurs  civils.  «^        ^ 

Par  exception  :  i         l 

1*  Les  waggons  du  chemin  de  fer  du  Nord,  qui  n*ont  "        i 

ïs  de  compartiments  intérieurs  et  qui  ont  une  con^ 
nance  de  trente-huit  places,  recevront  seulement 
ente-deux  militaires  de  la  première  catégorie  (grena- 
ers,  etc.)  et  trente-six  de  la  seconde;  ;; 

2"  Les  waggons  de  trente  places,  sur  le  chemin  de  f 

iris  à  Rouen ,  ne  recevront  que  huit  militaires  de  tous 
irps  d'infanterie,  par  compartiment^  soit  vingt-quatre  '^  ^ 

)mmes  au  lieu  de  trente.  2  v    ■ 

AppRouvâ  :  jg  ^r 

Ptris,  le  6  QOTembrt  i855.  T ."  1  . 

Le  Maréchal  de  France^ 
Miniitre  Secrétaire  éTÊUU  de  la  guerre^ 

Vaillant. 
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RÈGLEMENT 


SUA  LE 

TRANSPORT  DES  TROUPES  DE  CAVALERIE 

PAR  LES  CHEMINS  DE  FER, 

KM  KIlirLACCIlKNT  00  HtOLBMBNT  MOVISOIDB  BU  16  SS»TBIU»(  18S1 . 


SECTION  PREMIÈRE. 


PRESCRIPTIONS  ET  DONNÉES  GÉNÉRALES. 


Conditions  du  mouremeot. 

Art.  1*'.  Les  transports  sur  les  chemins  de  fer  eii* 
gent,  en  raison  de  la  masse  et  de  la  vitesse  des  trains» 
une  sécurité  complète  et  une  grande  célérité  dans  les 
opérations  qui  précédent  ou  suivent  le  mouvement. 

Ces  conditions  ne  pouvent  être  remplies  que  par  la 
régularité  et  Texacte  observation  des  régies  du  service 
i^eiploîtation. 
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En  outre,  les  troupes  voyageant  par  chemins  de  fer 
sont  dans  une  situation  analogue  à  celle  des  corps  etb* 
barques  sur  mer,  où  la  direction  de  la  route  et  une 
grande  part  d'autorité  sont  concentrées  dans  les  mains 
des  commandants  de  navires.  ' 

Pendant  tout  lé  voyage,  le  chef  de  corps  ou  de  dé- 
tachement est  donc  tenu  de  suivre  strictement  les  indi* 
cations  qui  lui  sont  données  par  l'employé  chargé  de 
diriger  le  train,  auquel  demeure  la  responsabilité  du 
mouvement. 

Par  le  même  motif,  les  officiers  et  la  troupe  doivent 
se  conformer  aux  recommandations  des  agents  du 
chemin  de  fer. 

Ordre  de  mouTement.  —  Notiicttion  à  faire  ou  k  roeeiroir. 

2.  L*administration  du  chemin  de  fer  est  prévenue 
le  plus  tôt  possible,  soit  directement  par  le  Ministre, 
soit  par  les  généraux  commandant  les  divisions,  sub- 
divisions et  brigades  territoriales  ou  actives,  sôît  par 
les  soins  de  l'intendance  militaire,  de  la  force  et  de  la 
composition  en  hommes,  chevaux,  voitures  et  bagages 
des  détachements  à  faire  transporter. 

Aussitôt  que  Tordre  du  mouvement  est  reçu,  le 
chef  de  corps  ou  de  détachement  se  concerte  avec  le 
chef  de  service  du  chemin  de  fer  pour  reconnaître  le 
point  d'embarquement,  la  nature  du  matériel,  le  nom- 
bre d'hommes  et  dechevaux  à  embarquer  par  waggon, 
la  composition  qu'il  convient  de  donner  à  chaquo 
rr>nvoi;  enfin,  pour  savoir  les  heures  de  départ  et 
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prendre  connaissance  des  itinéraires,  dont  une 
lui  est  délivrée. 

Le  jour  du  départ,  le  chef  de  détachement  n 
Tagent  supérieur  de  la  compagnie  la  réquisilion 
déle  n*  i)  portant  Tétat  numérique  définitif  des 
mes,  des  chevauxi  des  voitures  et  des  bagages  à 
porter. 

Le  chef  de  service  met  le  commandant  en  r 
avec  les  employés  chargés  de  diriger  les  trains. 

DÎTislon  de  la  troupe  par  trains  complets. 

3.  Toutes  les  fois  que  la  troupe  à  transporte] 
plusieurs  trains,  on  doit  proportionner  ceuxH 
force  des  moteurs  et  les  charger  à  plein,  sam 
compte  des  escadrons,  divisions  ou  pelotons. 

Waggons  pour  les  hommes. 

4.  Les  officiers  voyagent  en  première  ou  en  dei 
classe;  leur  petit  nombre,  par  rapport  à  la  ma: 
trains,  et  Tobligation  de  compléter  leur  waggo 
des  sous-officiers  et  cavaliers,  s'opposent  ordinaii 
à  remploi  de  la  première  classe,  à  moins  qu'il 
des  voitures  mixtes. 

Une  partie  de  la  troupe  s'embarque  avec  les  cl 
à  raison  de  quatre  hommes  par  waggon. 

Il  y  à  un  sous-officier  ou  brigadier  et  quatn 
liers  dans  chaque  waggon  à  selle.  Le  reste  de  ï 
est  transporté  dans  des  waggons  à  voyageurs  d 
sième  classe. 
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WaggoQs  pour  les  ehetans. 

5.  Les  waggODS  à  bœufs,  dans  lesquels  ou  fait  ex- 
clusi?ement  le  transport  des  chevaux,  sont  des  caisses 
rectangulaires  couvertes»  ayant  leurs  petits  côtés  pleins» 
leurs  grands  côtés  pleins  également  jusqu'à  un  mètre 
du  plancher  et  à  claire-voie  au-dessus.  Us  s'ouvrent 
par  des  portes  à  deux  battants  ou  à  coulisses  prati* 
quées  sur  le  milieu  des  grands  côtés.  Les  claires-voies 
sont  fermées  par  des  bâches  ou  rideaux  imperméables 
et  mobiles. 

Les  dimensions  de  ces  voitures  varient  ainsi  qu'il 
suit  : 

Longueur 4",  i2à6»,  00 

Largeur 2*,30à2*,50 

Hauteur  des  portes.  .  .  .  !■,  70à!*,  92 
Les  waggons  ayant  1"*,  90  de  hauteur  sons  le  lin- 
tean  de  la  porte  peuvent  recevoir  les  plus  grands  che* 
vaux  sellés;  ceux  de  1*,  80  admettent  les  chevaux  de 
cavalerie  légère  avec  le  paquetage  complet;  ceux  qui 
ont  seulement  le  minimum  de  1*,  70  (ligne  d'Orléans) 
ne  peuvent  admettre  que  des  chevaux  dessellés  de 
toutes  armes. 

Barre  de  fermeture  provisoire  \ 

6.  Chaque  waggon  à  bestiaux  ou  à  marchandises 
doit  être  muni  d'une  barre  de  10  centimètres  d'équa- 

i.  L*6xpériftnee  a  démonM  que,  en  maintenant  les  cbevânx 
calmeg,  remploi  des  barrfs  de  fcnneCtire  provisoire  n'est  p^s  in- 

dispcnsabl(^. 
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rissage  sur  2  mètres  de  longueur,  à  angles  ar 
percée  et  garnie,  à  chacun  des  bouts,  d*unc 
moyenne  assez  longue  pour  s'attacher  aux  anne 
teneurs  des  waggons  (environ  1"*,  20). 

Cette  barre  se  place  intérieurement  en  travei 
porte  et  sert  à  empocher  les  chevaux  de  recule 
dant  les  intervalles  d'enlèvement  des  ponts  et 
meture  des  waggons. 

Nombre  de  cheTaux  par  waggon . 

7.  Le  chargement  du  waggon  dépend  de  i 
gueur  et  de  la  grosseur  des  chevaux,  qui  varie  i 
l'arme.  Le  plus  petit  waggon  peut  contenir  cin 
vaux,  le  plus  grand  en  contient  neuf*.  Il  est  es 
que  les  chevaux  soient  serrés  les  uns  contre  les 
et  n'aient  pas  assez  d'espace  pour  se  mouvoir. 

Le  tableau  suivant  donne  la  moyenne  de  ceti 
seur  et  peut  servir  à  déterminer  le  nombre  de  c 
chargeant  à  plein  chaque  waggon.  Le  poids  moj 
chevaux  y  est  également  indiqué,  ainsi  que  la  h 
du  paquetage. 

Lorsque  le  dernier  waggon  n'est  pas  complé 
rempli  de  chevaux,  il  faut  maintenir  serrés  en 
deux  groupes  ceux  qu'on  y  embarque,  au  ma 
barres  de  S"",  50  de  longueur,  analogues  à  la  b; 
fermeture,  qui  s'attachent  par  deux  cordes  aux  ai 

i.  Lcswaggons-écurics,*  recevant  trois  chevaux  au  p 
peuvent  iî*trc  employés  cfiic  comme  appoint  ou  pour  tw 
isolés. 
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extérieurs  des  côtés  et  se  posent  sur  les  parois  longi- 
tndinales.  La  porte  du  waggon  doit  toujours  être  libre. 
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LAIGIÙR. 

roiM. 

r«Mi«vu  ja  i^aM^»  iCbcraax  telles 

uvAMne  ie  reserre.  0,^^,^^  icMelléf .  . . 

GiTtlnli  M  »c«e.  (chetaax  dessellée». . . 
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Striponiios  ponriMeoir  les  homnids. 

8.  Fig.  i  etl.  * —  Les  strapontins  serrant  à  asseoir 
les  caTaliers  embarqués  dans  les  waggons  i  cfae?aux 
sont  des  planches  de  2  centiraèlres  et  demi  d*épais- 
seur,  sur  45  centinièlres  de  longueur  et  30  centi- 
mètres de  largeur,  arrondies  et  percées  aux  quatre 
coins  pour  laisser  passer  quatre  bouts  de  corde  de 
i"30  de  longueur,  arrêtés  par  des  nœuds  simples  au- 
dessous  de  la  planche.  Les  deux  cordes  sortant  de 
chaque  petit  côté  sont  réunies  par  deux  nœuds  égale- 
ment simples,  mais  disposés  de  telle  sorte  qu'en  met- 
tant la  planche  à  plat  et  tirant  les  cordes  par  ces 
derniers  nœuds  on  forme  un  triangle  dans  lequel  la 
perpendiculaire  abaissée  du  sommet  sur  la  planchette 
tombe  aux  deux  tiers  du  petit  côté. 

La  distance  du  nœud  au  sommet  du  triangle  à  la 
planchette  est  réglée  pour  que  le  siège  se  trouve  à 
60  centimètres  du  plancher  du  waggoa. 

On  attache  c^t  as^embla]^  a^  barres  longitudi- 
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nales  de$  vraggoos  par  les  bouts  dépassaul  les  i 
de  réuok>A,  la  corde  la  plus  courte  cootre  la  pai 
waggon»  la  planchette  à  la  hauteur  ci-dessus  indj 
légèrement  incHiiée  eu  arrière»  et  les  nœuds  d( 
mon  contre  rangle  infértenr  Interne  de  ta  tzm. 

Chaque  strapontin  doit  a?oir  son  milieu  à  7! 
timètres  du  bout  du  waggon,  afin  que  le  cavaUei 
soit  entre  les  tètes  des  chevaux  extrêmes  et  cel 
leurs  voisins. 

Il  est  expressément  interdit  aux  cavaliers  d 
placer  les  strapontins;  ils  changent  entre  eux 
s'asseoir.à  tour  de  rôle. 

Pendant  rembarquement  des  chevaux,  les 
cbettes  sont  passées  à  rextérieur  du  waggon  ou 
gées  entre  la  barre  longitudinale  et  la  bâche.  Le! 
lîers  les  remettent  à  leur  place  en  les  laissant  i 
ber  quand  le  waggon  est  fermé. 


'    'i 


.  'I  • 


'  i; 


Waggons  pour  les  selles. 

9.  Les  selles  sont  convenablement  emba 
avec  leur  paquetage  complet  dans  les  waggons 
gages  et  à  freins  extérieurs  qui  peuvent  en  n 
soixante.  Ces  waggons  sont  des  caisses  rectangi 
entièrement  closes ,  fermées  p^ur  des  portes  à 
vantaux  y  s'ouvrant  à  coulisse  et  garnies  de  sei 
leur  hauteur  varie  de  l""^  à  1"80. 

Accessoires  pour  embarquer  ou  àébtrqaer. 

10,  Poiirembarijuerou  débarqueras  chevaux, 


si:n  LF.  TRANsronT  dks  inorpEs. 

l""  Sur  uo  quai ,  des  plateaux  attachés  aux  waggons 
et  faisant  partie  de  la  porte,  ou  des  plateaux  volants, 
de  la  largeur  des  ouvertures,  ayant  un  mètre  de  lon- 
gueur, assez  solides  pour  ne  pas  fléchir  sous  le  poids 
des  chevaux  et  joignant  le  terre-plein  au  plancher  des 
waggons. 

^  Sur  un  point  quelconque  de  la  voie,  un  pont, 
soit  en  madriers  de  sapin,  à  tabliers  de  chêne,  soit  de 
toute  autre  construction  solide,  de  5  mètres  de  lon- 
gueur sur  une  largeur  dépassant  de  20  centimètres 
celle  des  portes  des  waggons.  La  rampe  se  place  de- 
vant l'ouverture  du  waggon,  de  manière  à  raser  le  plan- 
cher ;  sa  partie  supérieure  repose  sur  Tessieu  d'une 
paire  de  roues  moyennes  6u  sur  uu  chevalet  de  hauteur 
et  de  force  convenables.  Elle  peut  encore  être  sup- 
portée par  deux  fortes  pièces  de  fer  ajustées  sous  les 
madri^s  et  posant  sur  le  plancher  même  des  waggons. 

On  fait  établir,  autant  que  possible,  des  gardes- 
corps  de  60  centimètres,  à  droite  et  à  gauche  du  pont. 
On  peut  y  suppléer  par  des  barres  de  8  à  10  centi- 
mètres d'équarrissage  et  de  cinq  mètres  de  longueur, 
attachées  aux  portes  des  wagons  et  tenues  en  bas  par 
deux  hommes,  à  la  hauteur  de  la  ceinture. 

Dans  le  cas  où  l'inclinaison  est  gardée  au  moyen 
d'un  support,  on  peut  faire  passer  les  waggons  suc- 
cessivement devant  les  ponts.  Si,  au  contraire,  la 
rampe  repose  sur  le  plancher,  il  faut  la  porter  de 
waggon  en  wagon,  ce  qui  est  assez  difficile,  en  raison 
du  poids  de  C6  plateau. 
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Un  ou  deux  grands  ponts  accompagfient  tôt 
ehaqne  train  chargé  de  cavalerie^  pour  le  cas  c 
aurait  nécessité  de  débarquer  en  route  et  hors 
gare, 

Virrei  pour  la  troupe.  —  Ration  des  cbeTtnx. 

11.  La  troupe  est  pourvue  des  vivres  néces 
pendant  toute  la  durée  du  voyage;  ces  vivres  se 
posent  ainsi  qu'il  suit  : 

1*  Hommes  : 

Une  ration  de  pain  et  une  ration  de  viande 
(bœuf  ou  charcuterie),. si  on  peut  faire  la  soi 
recevoir  une  distribution  de  pain  à  Tarrivée;  d 
cas  contraire,  deux  rations  de  pain  et  deux  rati< 
même  viande. 

2^  Chevaux  : 

Foin  : 


Fottr  lia  ToyâKo  deTint  dorer  moins  de  1i  heures. 

-^  de  1S  à  24  heures 

—  de  plus  de  24  heures 


CATALUn 


■rUIleri* 
tt 


3  kilog. 
5      • 
10      • 


Avoine  : 

Une  demi-ration  de  route,  en  sac,  pour  faire 
ger  le  plus  tôt  possible  après  le  débarquemen 
sacs  sont  chargés,  soit  dans  le  waggon  à  bagage 
dans  le  dernier  waggon  à  selles,  lorsqu*il  j  a 
place. 

Les  vivres  sont  mis  dans  une  des  poches  do 
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qae  chaque  homme  de  troupe  preud  avec  lui;  la 
Tiande  est  placée  dans  rinlérieur  du  pain. 

Le  foin  est  délivré  pressé  ou  réduit  en  bottillons 
du  plus  petit  volume  possible  ;  on  le  place  dans  let 
waggons  à  chevaux,  avant  rembarquement  de  ceux-ci. 

Dans  le  cas  où  la  troupe  doit  faire  arrêt  à  Paris, 
Bordeaux  ou  Lyon,  les  fourrages,  au  départ,  ne  sont 
pris  que  pour  la  première  partie  du  voyage.  Ce  qui  est 
nécessaire  pour  le  reste  du  trajet  est  fourni  par  les 
magasins  de  TÉtat,  dans  la  localité  d*arrét. 

Si  la  durée  de  Tarrét  devait  dépasser  huit  heures, 
le  magasin  fournirait  en  outre  une  demi-ration  d« 
foin. 

Petits  bidon»  à  ehaqae  homme. 

là.  Tous  les  hommes  de  troupe  doivent  être 
pourvus  de  petits  bidons,  lesquels  sont  remplis  d*eau 
que  Ton  mélange  avec  de  Feau-de-vie  dans  la  saison 
des  chaleurs. 

Arrivée  de  la  troupe  a  la  gare  de  départ. 

13.  La  troupe  arrive  au  point  désigné  pour  Tem^ 
barquement  deux  heures,  au  moins,  avant  le  moment 
du  départ.  Elle  porte  le  manteau  en  sautoir,  si  la  tem* 
pérature  est  froide,  afin  de  pouvoir  s'en  servir  en  voyage* 

Les  chevaux  doivent  avoir  fini  de  manger  deuJt 
heures  au  moins  avant  de  commencer  rembarquement, 
et  leur  dernier  repas  doit  se  composer  exclusivement 
de  foin,  à  raison  de  2  kil.  50  par  cheval  de  cavalerie 
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de  réaerye,  et  de  2  kil.  par  cheval  de  cavalerie  de 
iigDe  ou  légère;  on  fait  boire  après  le  repas. 

Les.ckevaux  sont  alors  plus  calmes»  plus  dociles  et 
mangent  mieux  pendant  la  route. 

Ordre  et  composition  des  convois. 

14.  Les  voitures  d'un  train  de  cavalerie  sont  dis- 
posées dans  Tordre  suivant  : 

l""  Un  waggon  plat,  portant  un  ou  deux  grands  ponts 
de  débarquement  ; 

<  ^  Un  waggon  fermé  contenant  les  bagages  de  la 
troupe; 

3"*  La  moitié  des  waggons  chargés  de  selles  et  de 
chevaux; 

4""  Un  ou  deux  waggons  de  troisième  classe  pour  la 
troupe  ; 

3**  Un  waggon  mixte  ou  de  deuxième  classe  pour 
les  officiers  ;  on  le  complète  avec  les  sous-officiers  du 
petit  élat-major,  et  subsidiairement  avec  les  autres  ; 
ils  doivent  être  désignés  d'avance  ; 

6"*  La  seconde  moitié  des  waggons  chargés  de  selles 
et  de  chevaux  ; 

7"*  Un  ou  plusieurs  waggons  plats  portant  les  m* 
lurea^  particulières  des  officiers  et  des  cantinières 
dont  le  transport  est  au  compte  de  FËtat,  dans  la  pro- 
portion indiquée  par  la   décision  ministérielle  du 


i.  L*admissioD,  dans  les  trains,  dos  voitures  particulières  ap- 
partenant à  des  officiers  ne  préjndicie  en  rien  au  droit  dcscôm- 
ptgnies  de  pcrco>T>îr  le  tarif  cnlicr  pour  lesdites  voiltrrei. 
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28  jaillet  16S4»  savoir  :  un  cheval  oq  mulet  et  une 
voiture  par  cantiDiëire. 

Si  le  quai  d'embarquement  est  assez  étendu  ou  si 
le  nombre  des  ponts  est  suffisant»  le  train  est  disposé 
d'avance,  suivant  l'ordre  ci-dessus  indiqué,  et  fem** 
barquement  peut  avoir  lieu  dans  tous  les  waggons  à 
la  fois;  dans  le  cas  contraire,  qui  est  habituel,  on  doit 
tau^owê  charger  le  plus  possible  de  chevaux  en  mime 
tempe.  A  cet  effet,  les  manoeuvres  nécessaires  pour 
amener  les  waggons  au  point  d'embarquemeit  et 
mettre  le  train  en  étal  de  marcher  sont  exécutées  par 
lesiemployés  du  chemin  de  fer,  aidés  par  les  cavaliers 
disponibles.^ 

il  en  est  de  même  pour  les  dispositions  que  peut 
exiger  le  débarquement. 

Étendard. 

45.  Lorsque  la  troupe  a  Télendard  avec  elle,  il  est 
déposé  dans  le  waggon  du  commandant,  ou,  à  défaut 
d'espace,  dans  tel  autre  qui  puisse  le  contenir.  Le 
porte-étendard  ou  Tofficier  qui  le  remplace  occupe 
alors  le  même  waggon. 

Poste  de  police» 

16.  11  est  formé  un  poste  composé 
d'un  maréchal  des  logis, 
d'un  brigadier, 
d'un  trompette 
el  d'un  nombre  de  cavalier*  proportionné  i  relTeclif, 
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pris,  auUiit  qae  possible»  parmi  les  hommes  i 
(environ  huit  hommes  pour  cent  cinquante). 

Ce  poste  occupe  une  partie  du  waggon  le  pli 
sin  de  celui  des  officiers;  il  est  préposé  au  mainl 
Tordre»  aux  stations  et  à  Tarrivée* 


Embarquement  de»  yoilaret  et  btgaget.. 

17.  Les  voitures  et  les  bagages  sont  condi 
chemin  de  fer  trente  minutes  avant  l'arrivée  du 
et  sont  chargés  sous  la  direction  des  employés 
chemin. 

Les  cavaliers  d*escorte»  les  cantinières  et  les  è 
tiques  qui  ne  voyagent  pas  dans  les  voitures 
accomps^ent ,  attendent  le  détachement  pour 
barquer  avec  lui. 

Foin  et  tvoine.  ->*  Paille  pour  garnir  les  waggons  à  che^ 
et  k  selles. 

18.  L*avoine  et  le  foin  pour  la  route  sont  a 
à  la  gare  par  les  soins  de  Tadministration  milit 
défaut  de  moyens  de  transport  particuliers  au 
chemenl.  Il  en  est  de  même  de  la  paille  destiné 
aux  waggons  à  chevaux»  soit  aux  waggons  à 
Cette  dernière  doit  être  façonnée  en  bottillons 
driques  de  0"»80  de  longueur  sur  0'",25  à  0", 
plus  de  diamètre»  attachés  avec  deux  liens.  Il  f^ 
bottillon  par  série  de  cinq  selles.  La  paille  est  f( 
par  les  magasins  militairos.  Deux  bottes  de  paill( 
litière  suffisent  par  waggon  à  chevaux. 
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Revue  numérique  des  fonctionuftires  de  Tintendance. 

19.  La  revue  numérique  de  la  troupe  est  toujours 
passée  avant  de  commencer  rembarquement  et  se 
fait,  autant  que  possible,  avant  Feutrée  de  la,  troupe 
à  la  gare.  Dans  tous  les  cas,  elle  doit  avoir  lieu  de 
manière  à  ne  retarder  ni  rembarquement  ni  le  dé- 
part. 

Après  cette  revue,  le  sous-intendant  militaire  véri- 
fie et  vise  la  réquisition  (modèle  n""  1)  qui  constate 
l'effectif  et  doit  servir  de  pièce  justificative  de  la  dé- 
pense. 

SECTION  II. 

EMBiRQUEMBNT. 


Les  ofllciert  sont  responsables. 

âO.  Tous  les  officiers  assurent  Texécution  des  moih» 
vements  prescrits  ;  ils  sont  responsables  de  la  célérité 
et  du  bon  ordre  dans  l'embarquement  ;  ils  montent 
en  voiture  les  derniers  et  cinq  minutes  avant  le  dé- 
part. 

Sons-oflcier,  brigadier  ou  plus  ancien  soldat,  chef  d4  waggoil 
ou  de  eompartiflient 

SI.  Chaque  waggon  d'hommes  ou  de  chevaux  a 
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pour  chef  le  plus  ancien  cavalier,  si  aucun  ma 
des  logis  bu  brigadier  n*y  est  embarqué.  Le  cl 
waggùn  est  chargé  de  maintenir  le  bon  ordre 
veiller  à  Texéeution  de  toutes  les  mesures  indi( 

En  principe,  les  cheta^x  doirent  être  embarqués  deiselléi 

Sa.  A  moins  d*ordtes  particuliers  et  forme 
chevaux  sont  toujours  dessellés  pour  voyager  ps 
min  de  fer.  Cette  ibesnre  est  indispensable  pou 
liorer  les  conditions  hygiéniques  du  transport, 
les  détériorations  du  harnachement  et  tirer  l 
grand  parti  possible  du  matériel  propre  à  recevi 
chevaux.  Les  chevaux  ne  sont  pas  débridés. 

Fonnation  en  bataillé.  —  Désignations. 

23.  Le  corps  ou  détachement  à  embarquer, 
Tant  en  colonne  dans  la  gare  ou  à  proximité,  est 
en  bataille  sur  un  rang,  le  plus  prés  possible  de 
gons  ;  chaque  cavalier  du  second  rang  prend  h 
che  de  son  chef  de  file,  ainsi  qu'il  est  prescrit 
ticle  42  du  règlement  du  3  mai  1832»  sur  le  i 
deâ  armées  en  campagne. 

Les  sous-officiers  en  serre-file  se  joignent  ai 
de  la  troupe  et  rentrent  dans  le  rang. 

Un  officiet  est  désigné  pour  suivre  Tembarqu 
et  faire  écrire  sur  les  deux  côtés  de  chaque  v< 
par  un  sous-officier  ou  brigadier  mis  à  sa  dtspo 
les  numéros  du  peloton  et  de  Tescadron  auxquc 
partiennent  les  hommes  et  les  chevaux  qu'elle  toi 
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Un  sous-officier  ou  brigadier  est  également  dési- 
gné pour  veiller  au  chargement  des  selles  dans  chaque 
waggon  à  bagages,  ainsi  qu'au  déchargement  à  Tarri- 
vée  ;  quatre  cavaliers,  pris  parmi  les  hommes  à  pied 
et  auxquels  il  devra  avoir  été  fait  une  théorie  détaillée 
sont  adjoints  à  chacun  de  ces  sous*officiers  ou  briga- 
diers. 

Les  employés  du  chemin  de  fer  indiquent  immé-* 
diatement  les  viraggons  destinés  pour  les  selles  aux 
chefs  désignés,  qui  se  portent  avec  leurs  hommes  à 
ces  waggons  et  y  font  disposer  les  bottes  de  paille  cy- 
lindriques, savoir  :  six  contre  le  grand  côté  qui  fait 
face  à  la  porte,  trois  à  droite  de  la  porte  et  deux  à 
gauche;  toutes  perpendiculaires  au  grand  côté  du 
waggon. 

Frtctionnement, 

24.  Le  commandant  fait  compter  les  chevaux  par 
fractions  de  cinq,  six,  sept,  huit  ou  neuf,  selon  la 
contenance  des  waggons.  Les  cavaliers  qui  tiennent 
deux  chevaux  comptent  deux  numéros.  On  déplace  un 
cavalier,  si  cela  est  nécessaire,  pour  que  les  deux 
chevaux  soient  embarqués  dans  le  même  waggon.  Les 
sous-officiers  prennent  les  derniers  numéros  de  leur 
fraction. 

Le  commandant  désigne  les  cavaliers  dont  les  sel- 
les  doivent  former  le  chargement  de  chaque  waggon  à 
bagages,  à  raison  de  cinquante  à  soixante  ou  environ 
un  peloton  et  demi  à  deux  pelotons  par  voiture. 
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Les  officiers  font  réunir  leurs  chevaux  à  ceui 
troupe»  en  choisissant  les  places  qui  leur  paraisse 
plus  convenables. 

Les  fractions  sont  dirigées  vers  le  quai  ou  si 
points  d'embarquement;  elles  sont  rangées  ens 
ou  successivement»  sur  un  ou  deux  rangs»  se 
disposition  locale»  devant  les  waggons  qu'elles  di 
occuper. 

Les  dragons  placent  le  fusU  à  la  grenadièn 
chasseurs  et  les  hussards  accrochent  le  mou 
ton. 

Le  commandant  fait  mettre  pied  à  terre  à  v( 
et  le  sabre  au  crochet. 

Lanciers.  Les  flammes  sont  roulées  autour 
hampe  ;  deux  cavaliers  par  fraction  prennent  cl 
trois  ou  quatre  lances  et  les  placent  dans  le  wagg 
cette  fraction  par  les  moyens  suivants  : 

Introduire  les  lances  dans  la  voiture  oblique» 
gauche»  jusqu'à  ce  que  les  sabots  se  trouvent  e 
dans  de  la  traverse  de  droite  ;  élever  les  sabots 
faire  passer  sur  cette  traverse  et  y  faire  glisse 
hampes  diagonalement»  jusqu'à  ce  que  la  point 
dépassé  la  traverse  de  gauche  en  dedans;  engagi 
armes  sur  celte  traverse,  par  un  mouvement  codI 
au  précédent»  et  réunir  les  lances  contre  le  lintea 
la  porte  d'entrée»  en  les  fixant  au  moyen  d'une  c 
ou  d'une  lanière»  sur  chaque  traverse. 

Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  traverse»  les  lances  son 
tachées  à  la  barre  supérieure  qui  touche  le  toit. 
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Reconnaissance  da  matériel. 

25.  Aussitôt  que  les  fractions  sont  arrirées  devant 
leurs  waggons,  les  officiers  reconnaissent  les  voitures 
assignées  à  leurs  pelotons  respectifs  ;  ils  les  font  garnir 
de  paille  à  raison  de  deux  bottes  par  waggon»  la  litière 
s*étendant  sur  le  pont  ou  plateau,  soit  par  des  cavaliers 
non  montés,  soit  par  des  employés  du  chemin  de  fer. 
Us  s'assurent  que  d«ux  strapontins  sont  attachés  à 
la  barre  de  tète  de  chaque  waggon  et  que  le  siège  en  est 
passé  en  dehors,  entre  la  barre  longitudinale  et  la 
bâche  qui  doit  être  baissée.  Us  font  disposer  le  four- 
rage le  long  de  la  grande  paroi  du  waggon  en  face  de 
la  porte. 

La  bâche  du  côté  de  l'entrée  doit  être  relevée. 

Dispositions  poar  embarquer. 

26.  Les  diverses  fractions  prêtes  à  embarquer,  ou 
tout  le  détachement,  s'il  est  en  entier  à  portée  des 
waggons  à  bagages,  commencent  à  desseller  en  même 
temps;  les  cavaliers  numéros  pairs  tiennent  les  che- 
vaux de  leurs  voisins  de  droite  numéros  impairs; 
ceux-ci  les  aident  à  leur  tour,  avant  ou  après  avoir 
porté  leur  harnachement  au  waggon  à  selles. 

Les  chevaux  restent  bridés. 

Si  l'ordre  en  est  donné,  on  étend  les  couvertes 
pliées  en  quatre  et  on  les  fixe  avec  le  surfaix  sur  les 
chevaux. 

La  croupière,  le  poitrail,  la  sangle  et,  s'il  y  a  lieu. 
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la  couverte  sont  réunis  sur  la  schabraque  et  maie 
par  le  surfaix;  les  étriers  sont  relevés  et  attachés. 
Les  selles  ainsi  disposées  sont  portées  par  les 
liers  numéros  impairs  auprès  du  waggou  à  bagaj 
déposées  à  terre  sur  le  point  désigné  par  le  soi 
ficier  ou  brigadier  qui  dirige  le  chargement;  ces 
liers  retournent  sans  délai  à  leurs  fractions,  poui 
les  chevaux  ;  les  numéros  pairs  portent,  à  leur 
leur  harnachement  au  même  waggon,  et  le  dép( 
sur  l'indication  du  chef,  auprès  de  celui  des  nui 
impairs;  ils  retournent  vivement  à  leurs  chevaux 
les  embarquer. 

Embarquement  des  selles. 

27.  Le  sous-officier  ou  brigadier  chef  de  waf 
selles  fait  opérer  le  chargement  par  les  cavalien 
ses  ordres;  ceux-ci  sont  disposés  de  la  manién 
vante  ; 

Ils  quittent  leurs  armes  et  les  déposent  en  U 
sûreté. 

Les  deux  premiers  entrent  dans  le  waggon  et  s 
cent  de  chaque  côté  de  la  porte;  ce  sont  les  charj 

Les  deux  autres  leur  apportent  les  selles,  en 
mençant  par  la  droite  du  peloton  ou  de  la  fractii 
peloton  qui  fournit  les  premiers  harnachemenU 
restent  en  dehors  ;  ce  sont  les  aides  ou  porteurs. 

Fig.  2  et  3.  —  Le  premier  chargeur,  ayant  rc 
selle  apportée  par  le  premier  aide,  la  place  au  foi 
waggon  à  droite,  sur  le  bottillon  cylindrique,  le  p 


SUR  LE  TRAVlMttT  MB  TROUPBS.  Hîfi 

maDteaQ  contre  la  paroi  longitudinale  du  waggon  et  les 
fontes  vers  le  milieu*  Il  range  «lecessivement  les  selles 
suivantes  sur  le  mdme  rang  en  s'avançant  vers  le  xài^ 
lieu  du  waggon. 

Le  deuxième  obargeur  place  la  première  selle  quMl 
reçoit  au  fond  du  waggon  à  gauche»  sur  le  bottiUon 
cylindrique^  et  range  les  suivantes  en  s'avançant  vers 
son  camarade. 

Fig.  4.  —  Tous  deux  ont  sois  de  juxtaposer  les 
paquetages  de  façon  à  ce  qu'ils  soient  parfaitement 
alignés.  Dès  que  les  chargeurs  se  sont  joints,  ils  re- 
commencent à  ranger  les  selles  sur  les  premières,  en 
partant  des  deux  bouts  du  waggon,  et  forment  ainsi 
des  piles  de  cinq  on  six  selles.  Les  paquetages  des  o^ 
ficiers  sont  mis  à  la  partie  supérieure. 

Le  fond  d'un  waggon  reçoit  ainsi  les  selles  d'un  pe- 
loton au  moins. 

Les  cinq  bottillons  disposés  du  côté  de  la  porte  sef« 
vent  i  leur  tour  de  supports  aux  ;harnaohements  d'une 
portion  de  peloton.  Il  est  très-essentiel  que  ces  de«X' 
{poupes  isolés  soient  formés  avec  le  phis  grand  soin, 
pour  que  les  piles  ne  risquent  pas  de  se  reverser  dans 
l'espace  laissé  libre  devant  la  porte.  Ces  piles  une  fqis 
établies,  on  ne  doit  plus  toucher  aux  selles  qu^au  lieu 
de  destination. 

Par  cette  méthode,  le  chargement  des  selles  peut  se 
faire  aussi  vite  et  aussi  facilement  sur  un  point  quel- 
conque de  la  voie  que  sur  le  quai  lui-même. 

Le  chef  de  waggon  peut  prendre,  en  outre,  telle  dis^' 
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position  qui  aiderait  i  faire  reconnatire  à  quds 
tons  appartiennent  les  divers  groupes  de  selles,  2 
les  rendre  facilement  à  leurs  cavaliers  au  poini 
rivée.  (Voir  le  renvoi  à  l'article  37.) 

11  est  bien  entendu  que  le  chef  de  wagg< 
responsable  du  chargement  complet  et  non  pas 
lement  des  selles  du  peloton  auquel  il  appartieni 

Ce  sous-officier  ou  brigadier  et  ses  quatre  aides 
tent  dans  leur  wa^on  après  avoir  repris  leurs  a 

Embarqaement  des  cbetaux. 

28.  Fig.  5  et  6.  —  Dès  que  tous  les  cavaliei 
revenus  à  leurs  chevaux,  rembarquement  a  lie 
Tavertissement  d'un  officier,  dans  tous  les  W2 
disponibles  à  la  fois. 

Les  cavaliers  qui  font  appuyer  leurs  chevaux  à 
se  placent  en  partant  du  côté  du  montoir;  ceuxqi 
appuyer  à  gauche,  du  côté  hors  montoir;  les  uns 
autres  marchent  franchement  et  sans  regarder 
chevaux. 

Le  premier  cavalier  de  chaque  fraction  diri{ 
cheval,  en  lui  faisant  baisser  la  tête,  sur  le  mili 
laportedu  waggon. 

Aussitôt  entré,  il  fait  appuyer  son  cheval  i 
droite,  contre  la  paroi  latérale  de  ce  côté,  la  tèi 
posée  à  l'entrée  du  waggon. 

Le  deuxième  cavalier  suit  le  premier  et  fait  i 
son  cheval  à  gauche,  en  le  plaçant  vers  le  centre 
voiture. 
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Le  troisième  cavalier  fait  appuyer  son  cheval  contre 
celui  du  premier;  le  quatrième  contre  celui  du  second* 

Le  premier  et  le  deuxième  cavalier  prennent  les 
chevaux  du  troisième  et  du  quatrième;  ces  deux  der- 
niers se  placent  entre  leurs  chevaux  et  les  maintiennent 
dans  leur  position»  en  laissant  la  porte  libre;  ils  saisis- 
sent Textrémité  de  la  longe  ou  des  rênes  des  chevaux 
suivants  et  les  font  entrer  dans  le  waggon. 

Il  est  essentiel  d*exécuter  ces  divers  mouvements 
avec  ordre  et  rapidité,  afin  de  ne  pas  laisser  aux  pre- 
miers chevaux  embarqués  le  temps  de  se  mettre  en 
travers  du  waggon.  Si  un  cheval  résiste,  on  fait  avancer 
le  suivant,  et  le  premier  est  entraîné  vivement  à  la 
suite.  Autant  que  possible,  il  faut  faire  entrer  d'abord 
les  chevaux  dociles;  les  autres,  n'ayant  pas  à  appuyer 
à  droite  ou  à  gauche,  opposent  moins  d'efforts.  Lors- 
qu'un cheval  se  met  en  travers  de  la  porte,  son  cava- 
lier lui  ramène  la  tête  vers  l'intérieur  du  waggon  et  le 
fait  ranger  dans  le  coin  en  reculant.  Il  convient,  au 
reste,  d'employer  préférablement  les  moyens  de  dou- 
ceur; d'ailleurs,  les  chevaux  font  moins  de  difficultés 
pour  entrer  dans  le  waggon,  lorsque  le  fourrage  y  a  été 
déposé  à  l'avance,  comme  il  est  prescrit  à  l'article  25. 
(Fig.  5.) 

Les  cavaliers  dont  les  numéros  sont  au-dessus  de 
quatre,  et  parmi  lesquels  se  trouvent  les  sous-officiers, 
restent  en  dehors  des  waggons.  Dès  que  le  dernier 
cheval  est  entré,  ils  mcltenila  barre  de  fermeture  pro- 
visoire, relèvent  ou  retirent  le  pont  et  ferment  les  por- 
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tes  \  Ils  prennent  ensuite  la  barre  et  la  passes 
hommes  restés  dans  le  waggon. 

Les  chevaux  sont  attachés  k  la  barre  de  tôte  a 
longe  du  licol,  ce  qui  permet  de  débrider.  On  n 
point  débrider  avant  que  le  train  soit  en  marche; 
trois  ou  quatre  brides  sont  réunies,  liées  ensembl 
têtière  par  les  rênes  de  Tune  d'elles  et  attachée 
barre  du  waggon  avec  les  mêmes  rênes,  vers  le 
coignures, 

Fig.  7.--*^Les  cavaliers  ramènent  les  sièges  dei 
pontins  à  Tintérieur  et  les  placent  inclinés  en  ai 
contre  la  paroi,  pour  s^asseoir.  Ils  ne  touchent  p^ 
cordes  de  suspension. 

Toutes  les  fois  que  la  disposition  de  la  gare  née 
des  manœuvres  de  formation  de  train  sur  les  pi 
tournantes,  ou  si  les  quais  le  permettent,  on  dii 
tête  des  chevaux  vers  Textèrieur  de  la  voie.  On 
alors  faire  relever  les  bâches  devant  les  chevaux, 


Embtrqaement  des  hommes. 

29.  Tous  les  hommes  montés  ou  non  montés 
en  dehors  sont  réunis  dans  un  v^raggon  de  troi 
classe  et  partagés  en  fractions  correspondant  à  1 
pacité  des  compartiments  des  waggons;  les  sou{ 
ciers  complètent  le  waggon  des  officiers,  s'il  y  a  1 

Chacun  tient  ses  armes  entre  ses  jambes  ou  à 
de  soi,  la  crosse  ou  le  fourreau  sur  le  plancher. 

i.  S'il  n'y  a  pas  de  barre  de  fermeture  provisoire,  ils  ca 
les  chevaux,  relèvent  ou  retirent  le  pont. 
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Il  est  interdit  de  déposer  les  fusils  ou  mousquetons 
ians  les  encoignures  ou  sur  les  banquettes,  excepté 
pendant  les  haltes  et  stations. 

Dans  les  waggons-écuries,  on  a  soin  de  ne  pas  laisser 
les  armes  à  portée  des  pieds  des  chevaux. 

Il  est  formellement  défendu  aux  hommes  d'y  fumer. 


Indications  à  écrire  sur  les  waggons. 

30.  L'officier  préposé  à  cet  effet,  assisté  de  deux 
»ous-officiers  ou  brigadiers,  fait  écrire  avec  de  la  craie, 
m  fur  et  à  mesure  de  l'embarquement,  sur  les  pan- 
leaux  des  waggons  à  chevaux  et  à  selles,  l'indication 
]es  pelotons  et  escadrons  auxquels  appartiennent  les 
lus  et  les  autres. 

Ces  inscriptions  servent  à  faire  retrouver  les  places 
mx  stations  où  les  cavaliers  peuvent  descendre  et  à 
aciliter  le  débarquement  à  l'arrivée,  en  aidant  chacun 
ï  reprendre  son  harnachement,  son  cheval  et  sa  place. 

Elles  doivent  être  faites  des  deux  côtés  de  chaque 
nraggon. 


t  VA 


Retae  avant  le  départ 

31 .  Aussitôt  que  l'embarquement  est  terminé,  l'of- 
ficier commandant  et  le  chef  de  train  passent  la  revue 
ies  v^aggons  et  font  rectifier  immédiatement  les  dispo- 
sitions défectueuses. 


4     - 
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SECTION   III. 


ROUTE. 


Mesures  de  police  et  de  sûreté. 

32.  La  troupe  étant  embarquée»  il  est  rig 
ment  interdit  : 

1**  De  sortir  la  tète  ou  les  bras  hors  des 
pendant  la  marche  ; 

2**  De  passer  d'une  voiture  dans  une  autre  ; 

3**  De  pousser  des  cris  ; 

4"*  De  descendre  de  waggon  aux  stations 
signal  convenu. 

Les  cavaliers  placés  près  des  chevaux  les  en 
d'avancer  la  tèle  hors  du  waggon  ;  ils  leur  fc 
ger  du  foin  à  la  main  pendant  la  marche  du  co 

Â  tous  les  coups  de  sifflet  de  la  locomotive 
valiers  prennent  les  chevaux  par  la  bride  oi 
pour  les  soutenir  dans  les  chocs  ou  les  oscilh 
mouvement  et  pour  les  empêcher  de  s'effraye 

En  cas  d'accident,  les  cavaliers  des  vi^aggoi 
vaiixfontun  signal  extérieur,  soil  au  moyen  d'u 
soit  en  agitant  un  mouchoir. 
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Haltes  et  statious. 

33.  Aux  stations  où»  d'après  l'itinéraire  da  train  et 
le  temps  indiqué  par  l'employé  qui  dirige  le  voyage, 
le  commandant  juge  convenable  que  la  troupe  mette 
pied  à  terre,  il  fait  connaître  la  durée  de  la  balte  aux 
officiers;  ceux-ci  se  portent,  pour  diriger  le  mouve- 
ment, à  la  hauteur  des  waggons  où  sont  embarqués 
leurs  pelotons  respectifs. 

Le  poste  de  police  descend  immédiatement  et  four- 
nit des  sentinelles  partout  où  il  en  est  besoin,  en  par- 
culier  du  côté  intérieur  de  la  voie,  pour  empêcher  les 
hommes  d'y  stationner  ou  d'ouvrir  les  portes  des  wag- 
gons. 

Les  hommes  embarqués  avec  les  chevaux  descen- 
dent en  passant  par-dessus  la  paroi  des  waggons.  Si 
on  juge  nécessaire  de  faire  ouvrir  les  portes,  la  barre 
de  fermeture  est  placée  préalablement.  On  relève  les 
strapontins  et  on  les  passe  à  l'extérieur  des  wag- 
gons. 

Lorsque  la  tôte  des  chevaux  est  tournée  vers  Tin- 
térieur  de  la  voie,  les  cavaliers  descendent  sur  l'entre- 
voie, à  un  signal  particulier  convenu  avec  le  chef  de 
service,  mais  ils  se  porlenl  immédiatement  sur  le  quai 
ou  le  terre-plein  extérieur  du  chemin. 

A  la  sonnerie  d'un  demi-appel,  les  cavaliers  des 
waggons  à  voyageurs  descendent  en  ordre,  exclusive- 
ment par  les  portières  qui  s'ouvrent  sur  le  côté  exté- 
rieur de  la  voie.  Personne  ne  sort  des  gares,  et,  quand 
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on  fait  exception  à  cette  règle,  il  est  rigoureusement 
interdit  d'escalader  les  clôtures  du  chemin.  Cinq  mi- 
nutes avant  le  départ,  une  sonnerie  donne  le  signal  du 
rembarquement,  qui  doit  s'achever  avec  ordre  et  ra- 
pidité. 

Les  cavaliers  sont  libres  de  rester  en  voiture  et  d*y 
remonter  avant  le  signal;  mais  ils  ne  doivent  jamais 
laisser  leurs  armes  à  la  portée  des  pieds  des  che- 
vaux. 

Il  est  essentiel  qu'une  halte  de  quinze  minutes  ait 
lieu  toutes  les  trois  heures  au  moins. 

A  la  station  qui  précède  immédiatement  le  point 
d'arrivée,  le  chef  de  la  troupe  donne  l'ordre  de  brider 
les  chevaux,  de  ramasser  le  fourrage  qui  ne  serait  pas 
mangé  et  d'en  former  une  botte  par  waggon. 

Enfin,  il  est  prescrit  aux  hommes  de  remettre  leur 
tenue  en  ordre,  pour  être  prêts  à  débarquer  au  pre- 
mier signal. 

Repas. 

SAé  Le  commandant  de  la  troupe  règle  les  heures 
des  repas.  Si,  dans  l'itinéraire  du  train,  il  se  trouve 
une  halte  d'une  heure,  le  repas  est  pris  de  préférence 
à  cette  station. 

En  principe f  V avoine  ne  doit  être  distribuée  qu'après 
le  débarquement  (voir  article  li)  et  non  pendant  le 
trajet  sur  la  voie  ferrée. 

Pendant  tous  les  arrêts,  il  y  a  au  moins  un  cavalier 
de  garde  d'écurie  pour  deux  waggons  à  chevaux. 
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Les  cavaliers  de  garde  d'écurie  sont  relevés  à  la 
moitié  de  la  grande  halle. 

Le  foin  est  donné  à  la  main  par  les  cavaliers  pen- 
dant la  marche  du  convoi. 

En  temps  ordinaire,  les  chevaux  ne  sont  abreuvés 
que  si  la  durée  du  trajet  est  de  plus  de  douze  heures  ; 
dans  ce  cas  même,  ils  ont  besoin  de  peu  d'eau,  et  un 
seau  d'eau  de  dimension  moyenne  suffit  pour  deux 
chevaux. 

PermuUUoik  dei  hommes  des  waggoni  à  ehettoi  atee  les  homméi 
des  waggons  à  voyageurs. 

35.  A  la  grande  halte  ou  à  Tune  de  celles  qui  se 
trouvent  au  milieu  du  trajet,  tous  les  cavaliers  mettent 
pied  à  terre  ;  oeux  des  waggons  k  voyageurs  montent 
vivement  dans  les  waggons  qui  portent  les  chevaux  de 
leurs  pelotons  respectifs  et  sont  remplacés  par  les 
premiers  restés  avec  les  chevaux  au  moment  du  dé- 
part. La  gare  où  ce  mouvement  a  lieu  est  choisie,  de 
concert  avec  la  direction  du  chemin  de  fer»  de  façon  à 
ce  qu'il  n'y  passe  aucun  autre  train  pendant  son  exé* 
cution. 
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SECTION  IV. 


DÉBARQUEMENT. 


Arrivée. 

36.  À  l'arrivée  du  train  dans  la  gare  de  destination 
ou  sur  le  point  désigné  pour  le  débarquement»  les  of- 
ficiers descendent  de  voiture  les  premiers. 

Le  commandant  reconnaît  le  terrain  sur  lequel  la 
troupe  doit  se  former  et  Tindique  aux  officiers. 

Débarquement  des  hommes,  des  selles  et  des  cbetaux. 

37.  Un  demi-appel  donne  le  signal  du  débarque-^ 
ment.  Les  officiers  se  portent,  avec  les  hommes  em- 
barqués dans  les  waggons  à  voyageurs»  aux  waggons 
où  se  trouvent  les  chevaux  de  leurs  pelotons  res- 
pectifs. 

Les  sous-ofûciers  ou  brigadiers  chefs  des  waggons  à 
selles  commencent  tout  de  suite  à  faire  débarquer  le 
harnachement,  qui  est  rangé  par  pelotons  dans  Tordre 
où  les  cavaliers  Font  déposé  au  départ  ^ 

i.  Un  moyen  bien  simple  a  été  employé  avec  succès  par  un 
escadron,  pour  que  chacun  pûi  reconnaître  sa  selle,  lors  du  dé* 
barqucment  ;  chaque  selle  portait  le  nom  du  cavalier  sur  un  papie 
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Dés  que  les  waggons  à  chevaux  sont  au  bord  du 
quai  ou  que  les  grands  ponts  sont  placés,  les  cavaliers 
des  waggons  à  voyageurs  ouvrent  les  portes,  dispo- 
sent les  plateaux  et  aident  les  autres  à  faire  sortir 
les  chevaux  dans  Tordre  inverse  de  celui  où  ils  sont 
entrés. 

Si  la  tète  des  chevaux  est  opposée  au  quai,  on  fait 
sortir  les  deux  premiers  en  reculant,  et  les  autres 
exécutent  un  demi-tour  dans  le  waggon  pour  franchir 
la  porte. 

Les  chevaux  sont  formés  sur  un  ou  deux  rangs,  à 
portée  des  waggons  à  selles.  Trois  cavaliers  sur  quatre 
vont  chercher  le  harnachement;  le  quatrième  tient  les 
chevaux. 

Les  chefs  des  waggons  à  selles  désignent  les  pelo- 
tons qui  peuvent  emporter  leurs  paquetages  les  pre- 
miers et  appellent  successivement  les  autres. 

On  selle  les  chevaux,  chaque  cavalier,  brigadier 
ou  sous-ofCcier  aidant  son  voisin  dans  cette  opéra- 
.tion. 

Les  chevaux  étant  sellés,  la  troupe  monte  à  cheval 
et  se  rend  sur  le  point  désigné  pour  s'y  reformer. 

Débarquement  des  bagages  et  voitures. 

38.  Les  bagages  et  voitures  sont  déchargés  et  remis 
à  qui  de  droit  par  les  employés  du  chemin  de  fer. 

ou  sur  un  petit  carton  passé  dans  une  boucle  du  harnachement. 
Cet  escadron  a  été  formé  et  prêt  à  partir  vingt  minutes  avant  les 
autres  escadrons. 

»«•  5  ET  6.  —  MAI  ET  lOIN  1855.  —  4'  SÉRIE  (aRV.  SHC.}»  Î5 
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SECTION  V. 


DISPOSITIONS  EXCEPTIONNELLES. 


ModiftcatioB  du  paquetage  lorsqu'on  embairqae  les  chevaux  teliét . 

39.  Lorsque  les  waggons  sont  assez  élevés  et  que» 
par  exceplion,  Tordre  est  donné  de  faire  embarquer 
les  chevaux  avec  leurs  selles,  on  dispose  le  paquetage 
de  la  manière  suivante  : 

Enlever  le  surfaix  ; 

Déboucler  les  deux  courroies  de  paquetage  de  de- 
vant ou  relever  la  courroie  de  charge,  selon  le  hama* 
chement  ancien  ou  nouveau  modèle; 

Rabattre  la  schabraque  sur  le  siège  de  la  selle;  re- 
mettre le  surfaix; 

Ramener  le  manteau  en  avant  ou  en  arriére  des 
fontes,  lorsque  les  hommes  ne  le  prennent  pas  eo 
sautoir,  de  manière  à  ce  qu'il  n'augmente  pas  la  saillie 
des  sacoches  ou  des  fontes. 

Cet  arrangement  diminue  la  largeur  du  paquetage 
et  supprime  quelques  chances  de  détérioration. 

Les  chevaux  sont  toujours  sanglés  ;  la  croupière  et 
le  poitrail  restent  en  place. 
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Eiaaeii  et  rectification  da  pai^iietage  à  rarrivéf . 

40.  Après  avoir  débarqué,  les  officiers  examineat 
le  paquetage  avec  la  plus  grande  attention  et  donnent 
Tordre  de  le  rectifier,  s*il  y  a  lieu,  avant  de  faire  mon- 
ter à  cheval. 

Passage  et  stationnement  temporaire  k  Paris,  k  Bordeaux  on  à  Lyon.  -^ 
Escorte  de  Toctroi  dans  les  places. 

4i .  Lorsqu'une  troupe  voyageant  par  les  chemins 
de  fer  doit  débarquer  dans  Tune  des  places  de  Paris, 
Lyon  ou  Bordeaux,  où  aboutissent  plusieurs  lignes 
de  fer,  et  se  rembarquer  sur  une  autre  ligne,  il  y  a 
lieu  de  prendre  les  dispositions  suivantes  : 

Le  chef  de  corps  ou  de  détachement  fait  mettre  à 
terre  sa  troupe  le  plus  promptement  possible  dans  la 
gare  d'arrivée,  les  bagages  et  les  fourrages  qui  accom- 
pagnent la  troupe  ne  sont  pas  visités  par  les  employés 
de  Toctroi.  Ceux-ci  fournissent  une  escorte  jusqu'à  la 
sortie  conformément  à  la  note  ministérielle  publiée 
au  Journal  militaire  officiel,  le  5  juillet  1855,  page  17. 

Le  chef  de  corps  ou  de  détachement  conduit  immé- 
diatement sa  troupe  à  l'emplacement  désigné  par 
l'état-major  de  la  place.  Là  il  donne  ses  ordres  pour 
faire  boire  les  chevaux  et  leur  faire  manger  le  repas 
d'avoine  apporté  en  sacs. 

Il  envoie  viser  sa  feuille  de  route  à  Tétat-major, 
fait  prévenir  l'intendance  militaire  et  se  rend  immé- 
diatement à  la  gare  de  départ,  afin  de  reconnaître  le 


m 
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inalériel,  le  lieo  d'embanjueineul  el  vérifier 
du  départ.  Il  prend  ses  disposilions  en  consé( 
Jl  s'assure  que  les  fourrages  pour  le  resî 
route  (foin  el  avoine),  ainsi  que  les  boltii 
paille  pour  la  lilière  el  pour  les  selles,  ont  été 
ou  seront  Tournis  à  temps  à  la  gare  de  déî 
exécution  des  ordres  donnés  par  l'intendani 
(Art.  H  el  18  du  règlenienl), 

A  moins  d'ordres  contraires,  il  ne  doit 
fait  de  distribution  de  ration  journalière  de  foi 

(juaut  aux  hommes,  cooime  ils  ont  dû  rec6 
départ,  les  vivres  pour  toute  la  durée  du  traji 
a  pas  lieu,  généralement,  de  leur  faire  distri 
nouvelles  rations  de  vivres  dans  les  places  de 
ou  de  slationaement  temporaire. 


Komlirê  de  cftToJîerf  par  camparlimétit. 

i 
42,  Les  foinpartimeuu  du  modèle  le  plus 

contiennent  dix  voyageurs  civils;  mais  le  soie 

iïOn  arme  el  son  équipementj  est  un  voyageu 

iionnel.  Les  compagnies  de  chemins  de  fer  a 

aucune  difficulté  de  le  reconnaître*  i 

.    En  conséquence,  la  capacité  des  waggons  i 

Usée  ainsi  qu'il  suit:  ,,,  ,j  .,^1 

Huit  places,  au  lieu  de  dh^  par  coniparlime 
les  carabiniers,  cuirassiers^  sapeurs  et  musi 
tous  corps  ; 

Neuf  places,  au  lieu  de  dix,  par  compartime 
tous  autres  corps  de  cavalerie.  | 
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Les  places  vides  sont  résenréesaai  casques»  bonnets 
à  poil  et  instruments  qui  n^auraient  pu  être  rangés 
sous  les  banquettes. 

Les  soldats  de  tous  corps»  non  équipés»  occuperont 
le  même  nombre  de  places  par  compartiment  qu*oc* 
cuperaient  les  voyageurs  civils. 

Par  exception  : 

1"*  Les  waggons  du  chemin  de  fer  du  Nord»  qui 
n*ont  pas  de  compartiments  intérieurs  et  qui  ont  une 
contenance  de  trente-huit  places»  recevront  seulement 
trente-deux  militaires  de  la  première  catégorie  (cara- 
biniers, etc.)  et  trente-six  de  la  seconde. 

^  Les  waggons  de  trente  places  sur  le  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Rouen  ne  recevront  que  huit  militaires 
de  tous  corps  de  cavalerie  par  compartiment»  soit 
vingl-quatre  hommes  au  lieu  de  trente. 

Approuvé  : 
Ptrit,  le  6  norembre  1855. 

Le  Maréchal  de  France, 
Ministre  Secrétaire  d^Etat  de  la  guerre, 

Vaillawt. 
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RÈGLEMENT 

SUR  LE 

TRANSPORT  DES  TROUPES  D'ARTILLERIE, 

DES  ÉQUIPAGES  DE  PONT 

ET  DO  TRAIN  DES  EQUIPAGES  MILITAIRES, 
PAR  LES  CHEMINS  DE  FER, 

Uf  JUMPLACIIUXT  DU  KÂGLBIIBNT  PR0VI801BE  DV  16  StrmBU  ISftl . 


SECTION  PREMIÈRE. 

PRESCRIPTIONS     GÉNÉRALES. 


Conditions  du  mouToment. 

Art.  1*'.  Les  transports  sur  les  chemins  de  fer 
exigent»  en  raison  de  la  masse  et  de  la  vitesse  des 
trains»  une  sécurité  complète  et  une  grande  célérité 
dans  les  diverses  opérations  qui  précèdent  ou  suivent 
le  mouvement.  Ces  conditions  ne  peuvent  être  remplies 
que  par  la  régularité  et  l'exacte  observation  de  toutes 
les  règles  du  service  d'exploitation. 
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Le  transport  des  pièces  et  des  voitures  d'artillerie 
nécessite  d'ailleurs,  plus  particulièrement,  de  très- 
grandes  précautions,  en  raison  de  la  variété  et  de 
rimportance  du  matériel,  ainsi  que  de  la  nature  ex- 
plosible  d'une  partie  du  chargement. 

En  outre,  les  troupes  voyageant  par  chemins  de  fer 
sont  dans  une  situation  analogue  à  celle  des  corps 
embarqués  sur  mer,  où  la  direction  de  la  route  et  une 
grande  part  d'autorité  sont  concentrées  dans  les  mains 
des  commandants  de  navires. 

Pendant  tout  le  voyage,  le  chef  de  corps  ou  de  dé- 
tachement est  donc  tenu  de  suivre  strictement  les  in- 
dications qui  lui  sont  données  par  l'employé  chargé 
de  diriger  le  train,  auquel  demeure  la  responsabilité 
du  mouvement.  Par  le  môme  motif,  les  officiers,  qous- 
officiers  et  soldats  doivent  se  conformer,  durant  toute 
la  route,  aux  recommandations  des  agents  du  chemin 
de  fer. 

Ordre  du  mouTemenl.  —  NoUflcation  k  faire  ou  h  recetoir. 

2.  L'administration  du  chemin  de  fer  est  prévenue 
it  pjus  tôt  possible,  soit  directement  par  le  Ministre, 
soit  par  les  généraux  commandant  lesî  divisions,  sub- 
divisions et  brigades  territoriales  ou  actives,  soit  par 
les  soins  de  l'intendance  militaire,  de  la  force  et  de  la 
composition,  en  hommes,  chevaux  et  voitures,  des 
détachements  à  faire  transporter. 

Aussitôt  que  l'ordre  de  mouvement  est  reçu,  le 
chef  de  corps  ou  de  détachement  se  concerte  avec  le 


s^ 
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chef  de  service  du  chemin  de  fer,  pour  reco 
point  d'embarqiieinenl,  la  nalure  du  malé 
composition  à  donner  à  chaque  convoi  ;  ei 
savoir  les  heures  de  départ  cl  prendre  cot 
de  rUinéraire,  dont  une  copie  lai  esl  délivre 

Le  jour  du  départ  du  train,  le  chef  du  dé 
remet  à  Tagenl  supérieur  de  la  compagnie  I 
tion  (modèle  n*"  1)  portanll'élal  numérique  dei 
des  chevaux,  des  voitures  et  des  bagages 
porter.  ' 

Le  chef  du  service  met  le  commandant  i 
avec  remployé  chargé  de  diriger  le  train. 


DitiSLOn  par  truus  comploti.  i 

3.  Toutes  les  fois  que  la  troupe  à  transp 
plusieurs  trains,  on  doit  proportionner  ce 
force  des  moteurs  et  les  charger  à  plein/ 
compte  des  divisions  en  batterie,  demi-bat 
lion  ou  pièce. 


Vivres  et  fourrafcSi 


I 


4.  La  troupe  est  pourvue ,  avant  le  d 
vivres  nécessaires  pendant  tout  le  voyage J 
se  composent  comme  il  suit  :  • 


Bommés. 


Une  ration  de  pain  et  une  ration  de  vi 
ou  de  charcuterie,  s'il  est  possible  de  faire^ 
4e  recevoir  une  disirihution  de  pain  aprèi 
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dans  le  cas  contraire»  deux  rations  de  pain  et  deu  ra» 
tiens  de  viande  cuite  ou  de  charcuterie. 

Pour  la  fixation  des  vivres  et  fourrages,  il  est  teM 
compte  des  chances  possibles  de  retard,  à  raison  de 
trois  ou  quatre  heures  pour  le  voyage  entier* 

Lfes  servants  à  pied  mettent  le  pain  sur  le  ^ae,  à 
côté  de  la  petite  gamelle  qui  renferme  la  viande.  Les 
hommes  montée  placent  leurs  vivres  dans  un  des  c^ 
tés  du  bissac»  détaché  du  paquetage;  la  viande  est 
enfermée  dans  Tintérieur  du  pain.  Les  petits  bidofts 
sont  remplis  d*eau  que  Ton  mélange  avec  de  Teau-de- 
vie  dans  la  saison  des  chaleurs. 

GheTaox. 

Les  chevaux  mangeant  facilement  dans  les  waggons, 
même  pendant  la  marche,  il  est  distribué  3,  5  ou 
iO  kilogrammes  de  foin,  selon  que  le  voyage  doit  dih- 
rer  moins  de  12  heures,  de  12  à  24  heures,  ou  plus 
de  24  heures.  Un  repas  d^avoine  (demi-ration  de 
route)  ^t  renfermé  dans  des  sacs,  qui  sont  déposés 
dans  les  waggons  à  bagages.  Elle  ne  doit  être  distri- 
buée aux  chevaux  qu'à  Tarrivée  à  destination  et  non 
pendant  le  trajet  sur  la  voie  ferrée. 

Le  foin  est  délivré  pressé,  s'il  est  possible;  dans  le 
cas  contraire,  il  est  réduit  au  moindre  volume  par  Tun 
des  procédés  en  usage  et  placé  dans  les  waggons  i 
chevaux  avant  rembarquement. 

Le  fourrage  pour  la  route  est  amené  à  la  gare  par 
les  soins  de  Tadminislration  militaire,  i  défaut  de 
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mtpM  de  transport  particoUers  a  la  Iroope»  H  eA  «H 
de  même  de  la  paille  destinée  aux  waggojis  à  cfaeraux 
•t  ma  waggoQs  à  selles. 

DaBS  le  cas  où  la  troupe  doit  (aire  arrêt  à  Parité 
Bordeaux  ou  Ljofi,  les  fourrées,  au  départ»  m  soait 
pris  que  pour  la  première  partie  du  voyage.  Ce  qui 
est  néeessaire  pour  le  reste  du  trajet  est  fourni  par  les 
magasins  de  TÉtat,  dans  la  localité  d*arr6t. 

Si  la  durée  de  Farrèt  devait  dépasser  huit  heures» 
le  magasin  fournirait  en  outre  une  demi->ration  de  foin. 

Matériel  da  chemin  de  fer. 

5.  Les  officiers  voyagent  dans  des  waggons  de  pre- 
mière ou  de  deuxième  classe»  complétés»  au  besoin» 
par  des  sous«<>fficiers  ou  des  eanonniers. 

La  troupe  est  transportée  dans  des  waggons  de 
troisième  classe,  à  l'exception  des  hommes  qui  sont 
placés  dans  les  waggons  à  selles  et  à  chevaux. 

Les  chevaux  sont  transportés  dans  des  vcôtures 
couvertes,  ditee  waggons  à  bœufs»  qui  doivent  être 
pourvues  chacune  de  deux  strapontins»  pour  asseoir 
les  eanonniers»  et  d'une  barre  de  fermetures,  pour 
empêcher  les  chevaux  de  reculer  lorsque  les  portes 
sont  ouvertes*. 

Les  selles  avec  leur  paquetage,  les  portennanteaux 
des  conducteurs  haut^e-pied  et  les  sacs  remplis  d*a- 

i.  L'ezpérieooo  a  dènoBirè  qu^en  ayant  $o\û  de  maintenir  les 
chevaux  calmes»  l'emploi  des  barres  de  fermeture  proyisoire 
n^ett  pas  indispensable. 
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tmt  sont  placés  dans  des  waggons  à  b^ages  munit 
le  freins  exlé rieurs. 

Le  matériel  est  chargé  sur  des  Irucks  oii  plates- 
[ormes  de  dimensions  variables  et  munies  de  rebord 
|ui  se  rabattent,  an  moyen  de  charnières,  sur  le§ 
quatre  côtés  de  la  pIate-forrae>  ou  seulement  sur  un 
m  deux  de  ses  côtés.  On  choisira  de  préférence  les 
tnicks  qui  se  chargent  par  les  petits  côtés  et  ceux  dont 
les  rebords  ont  le  moins  d'élévation. 

Les  plaies-formes  diles  à  maringolles  n'ont  point  de 
rebords,  mais  sont  pourvues  de  traverses  saillantes 
Jonl  les  extrêmes^  à  chaque  bout,  laissent  entre  elles 
fine  surface  vide;  elles  sont  difficiles  à  charger,  mais 
elles  donnent  aux  toitures  d'artillerie  montées  sur 
mues  une  stabilité  irés^avantageuse.  Il  faut,  pour  ef- 
fectuer rembarquement  sur  ces  plates-formes ,  des 
madriers  et  des  poutrelles  destinés  à  racheter  les  sail- 
lies des  Iraverses,  ainsi  que  deux  leviers  d'abatage  par 
embarcadère,  pour  diriger  les  roues  et  les  fléches# 

Obj^b  iceessotrf  K  pour  r^mbïtiTiuemeQl  \ 

6.  Les  accessoires  nécessaires  à  l'embarquement 
sont  des  plateaux,  madriers  et  poutrelles,  destinés  à 
joindre  les  quais  aux  plates-formes  et  à  former  des 
plans  inclinés,  s'il  n'y  a  pas  de  quai-  A  défaut  d'autre 
moyen,  on  se  servirait  de  rails  pour  faire  des  plans 
inclinés,  avec  Tautorisation  des  agents  du  chemin 
de  fer,  on  les  emprunterait  même  à  la  voie^  en  cas 

K  Voir  ràppetidiee  I,  •    -    *  '  *  '^ 
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de  force  majeure»  laof  à  les  replacer  immèdis 

après. 

'    Les  cordages  et  les  cales  nécessaires  pour 

la  stabilité  des  voitures  sur  les  plates-formes 

préparés  d*aTauce  par  les  soins  du  corps. 

RéanioD  de  la  troupe  à  la  gare  de  départ. 

7.  La  troupe  arrive  au  point  désigné  pour  V 
quement  deux  heures  avant  le  moment  du  dép; 

Les  chevaux  doivent  avoir  terminé  leur  rep; 
heures  avant  de  se  rendre  à  la  gare  ;  ils  sont  al< 
dociles. 

Les  bagages  sont  conduits  à  la  gare  trente  i 
avant  l'arrivée  de  la  troupe  et  sont  chargés 
direction  des  employés  du  chemin  de  fer. 

Les  canonniers  d'escorte  s'embarquent  avec 
de  la  troupe. 

ReTue  nomériqae  dea  fonotionnairea  da  llntendance. 

8.  La  revue  numérique  de  la  troupe  est  t 
passée  avant  de  commencer  F-embarquement  el 
autant  que  possible,  avant  l'entrée  à  la  gan 
tous  les  cas,  elle  doit  avoir  lieu  de  manière  à  i 
der  ni  rembarquement  ni  le  départ.  Après  cett 
le  sous-intendant  militaire  vérifie  et  vise  la  ; 
tion  (modèle  n""  1)  qui  constate  l'effectif  et  do 
4e  pièce  justificative  de  la  dépense. 

Conpoaition  et  ordre  dn  eontoi. 

9.  La  demi-batterie  d'artillerie  (personnel  < 
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riel)  suffit,  en  général,  au  chargement  d'un  confoi. 
Les  waggons  sont,  autant  que  possible,  rangés  dant 
Tordre  suivant  : 

Un  waggon  à  bagages  ; 

Un  truck  portant  les  ponts  et  poutrelles  de  débar* 
qoement  ; 

Waggons  à  chevaux; 

Waggons  à  voyageurs,  dont  un  à  freins  ; 

Trucks  chargés  de  matériel  ; 

Waggons  à  bagages  à  freins,  chargés  de  selles. 

Deux  waggons  à  freins  extérieurs  doivent  toujours 
être  placés  Tun  en  téte«  Tautre  à  la  queue  du 
convoi. 

Les  manœuvres  nécessaires  pour  amener  les  wag- 
gons au  point  d'embarquement,  pour  mettre  le  train 
en  état  de  marcher  et  pour  conduire  les  waggons  au 
quai  de  débarquement,  sont  exécutées  par  les  em- 
ployés du  chemin  de  fer,  assistés,  toutes  les  fois  qu*il 
en  est  besoin,  par  les  canonniers  disponibles. 

PosU  de  police. 

iO.  Il  est  formé  un  poste  composé  : 

D*un  maréchal  des  logis. 

D'un  brigadier, 

D'un  trompette 
et  d'un  nombre  de  canonniers  proportionné  à  l'effectif 
(environ  6  hommes  pour  120),  pris  parmi  les  servants 
ou  les  conducteurs  haut-le-pied. 

Ce  poste  occupe  une  partie  du  waggon  !e  vf^  s  voi» 
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sin  de  celui  des  officiers  ;  il  est  préposé  au  mtintien 
de  Tordre  aux  stations  et  à  Tarrivée. 

Dispositions  préparatoires. 

11.  La  demi-batterie  ou  fraction  de  batterie  à  em- 
barquer, étant  arrivée  dans  la  gare  ou  à  proximité,  est 
formée,  suivant  le  terrain,  de  manière  à  prendre  le 
moins  de  développeoient  possible.  Les  dispositions 
suivantes  sont  aussitôt  exécutées. 

Le  commandant  reconnaît  le  matériel  du  chemin  de 
fer  mis  à  sa  disposition  et  arrête  immédiatement  la 
répartition  des  hommes,  des  chevaux  et  des  voitures; 
puis  il  la  notifie  aux  officiers  et  aux  sous-officiers. 

Un  officier  est  désigné  pour  diriger  rembarquement 
des  chevaux  ;  il  lui  est  adjoint  un  sous-officier  chargé 
de  tracer  à  la  craie,  sur  les  waggons,  le  numéro  de  la 
pièce  à  laquelle  appartiennent  les  hommes  et  les  che<* 
yauv  embarqués  sur  chacun  d*eux. 

Cet  officier  fait  garnir  chaque  waggon  à  chevaux  de 
deux  bottes  de  paille  en  litière  et  s*assure  que  les 
deux  strapontins  {fig.  1  et  7)  sont  fixés  à  la  barre  de 
tète.  U  fait  disposer  le  fourrage  le  long  de  la  grande 
paroi  du  waggon,  en  face  de  la  porte  {fig.  S)  ^ 

Un  sous-officier  ou  brigadier  est  également  désigné 
pour  diriger  le  chargement  des  selles  dans  chaque 
waggon  à  bagages.  11  lui  est  adjoint  deux  conducteurs 
haut-le-pied,  qui  se  portent  avec  lui  aux  waggous  qui 
leur  sont  désignés  et  y  disposent  les  bottillons  de  paille. 

.  t.  Voir  rAppcQdice  C. 
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Les  servants  déposent  la  sac  el  le  mousquetOD;  ib 
mi  fonnéSf  sous  la  surveillance  d*un  officier,  en  dé* 
tchements  proportionnéâ  à  ritnportance  du  matériel 
embarquer. 

Les  chevaux  de  devant  et  du  milieu  sont  dételés  et 
Hinis,  sous  les  ordres  d  un  sous-officier»  avec  les 
tievaui  de  selle»  dans  un  lieu  voisin  du  quai  où  ils 
oivent  èlre  embarqués. 

Les  voitures  sont  amenées  sur  le  quai  d'embarque- 
ment ou  au  pied  da  la  rampe  par  lês  chevaux  de  der- 
iéret  qui  soûl  dételés  à  leur  lour  et  conduits  succet- 
ivement  auptvâ  des  a  aires. 

Les  chevaux  sont  divisés  par  fractions  côrrespou- 
lanles  a  la  capacité  des  waggons,  de  façon  que  les 
hevaui  d'une  voiture  se  trouvent,  autant  que  possible» 
ilacés  dans  le  même  groupe. 

Les  diverses  fractions  sont  rangées  devant  les  wag- 
[ons  qui  doivent  les  recevoir. 


SECTION  IL 
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lléip#t»ftbilité  des  officiers. 

12,  Tous  les  officiera  assurent,  par  leur  concours 
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personnel,  l'exécation  des  mouvements  prescrite.  Us 
Bont  responsables  de  la  célérité  et  de  Tordre  dans 
Tembarqaement,  et  montent  en  voiture  cinq  minutes 
avant  le  départ. 

Sous-officier,  brigadier  ou  plus  ancien  loldat,  chef  de  waggon  ou  de 
compartiment. 

i3.  Chaque  waggon  d'hommes  ou  de  chevaux  a 
pour  chef  le  plus  ancien  canonnier,  si  aucun  maré- 
chal des  logis  ou  brigadier  n'y  est  embarqué. 

Le  chef  de  waggon  est  chargé  de  maintenir  le  bon 
ordre  et  de  veiller  à  l'exécution  de  toutes  les  mesures 
indiquées. 

Embarquement  des  Toitures  * . 

14.  Les  deux  trains  de  chaque  voiture  sont  séparés 
et  placés  tout  montés  sur  les  trucks  ou  plates-formes. 

Les  conditions  essentielles  du  chargement  sont  les 
suivantes  : 

V  Répartir  le  poids  sur  toute  la  surface  du  truck» 
en  occupant  le  moins  de  place  possible  ; 

^  Faire  en  sorte  que  les  bonis  de  timon  et  les  roues 
de  rechange  ne  dépassent  point  les  tampons  du  truck 
qui  les  porte  ; 

3"*  Consolider,  caler,  bréler  et  amarrer  avec  un  soin 
extrême  les  parties  du  chargement  qui  en  sont  sus- 
ceptibles, de  manière  à  les  rendre  toutes  parfaite- 
ment solidaires  entre  elles  et  à  en  assurer  la  complète 
stabilité. 
i.  Pour  les  détails,  voir  TAppendice  A. 
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Embarquement  des  cbeYiox  '. 

iS.  Les  chevaux  de  selle  et  les  porteurs  son  des- 
sellés, mais  non  débridés»  Si  les  circonstances  atmo- 
sphériques Texigent»  les  couvertures  sont  étendues 
pliées  en  quatre  sur  les  chevaux  et  assujetties  avec  le 
surfaix. 

Les  harnais  sont  laissés  aux  chevaux  d'attelage  ;  on 
relève  sur  le  collier  les  traits ,  fourreaux,  plates-longes 
et  avaioires,  au  moyen  des  courroies  trousse-traits» 
de  manière  que  le  tout  soit  fixé  le  plus  solidement 
possible  en  arrière  des  mamelles. 

La  croupière,  le  poitrail,  la  sangle  et,  s*il  y  a  lieu, 
la  couverture  sont  réunis  sur  la  schabraque  et  main* 
tenus  par  le  surfaix  ;  les  étrlers  sont  relevés  ou  at-> 
tachés. 

Les  selles  ainsi  disposées  sont  portées  par  les  ca- 
nonniers  des  numéros  impairs  près  du  waggon  à  ba- 
gages et  déposées  à  terre  sur  le  point  désigné  par  le 
chef  du  waggon.  Les  canonniers  impairs  retournent  à 
leurs  groupes  pour  tenir  les  chevaux;  les  numéros 
pairs  portent  à  leur  tour  leurs  selles  de  la  même  ma- 
nière et  retournent  vivement  à  leurs  chevaux.  Les 
conducteurs  hauMe-pied  vont  aussi  porter  leurs  porte- 
manteaux qu'ils  déposent  prés  des  selles. 

Aussitôt  que  les  sept  chevaux  du  premier  waggon 
sont  réunis,  Tofficier  désigné  fait  commencer  rem- 
barquement. Un  conducteur,  assisté  d'un  conducteur 

i.  Pour  les  détails,  voir  rippendice  A. 
x«*  S  n  6.  ->  lAt  IT  jriJi  18î^.  —  4c  stUB  {am.  Sfic),  M 
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hauUle-piedy  introduit  successivement  ses  d 
vaux  dans  le  waggon,  en  leur  faisant  baisser 
lès  fait  rangét  contre  là  paroi  latérale  de  i 
tètè  opposée  au  côté  de  la  porte.  Le  second 
teur,  aidé  dti  troiSiëtné,  introduit  dés  detiî 
èatts  le  wâggon  et  lés  fait  fangëf  à  gâdche.  C 
chevaux  sont  tenus  par  les  deux  premiers  com 
le  Iraisiéme  et  le  cCbdadetii"  baut-le-pied  fo 
le  det^nief  attelage  et  le  chetàl  dé  ibWèi  Les  \ 
dlièteufs  restent  dans  le  waggon  {Fig.  5  et  6) 
-  Ceâ  mouvements  doivent  ètté  eiécutéë  âi 
et  rapidité,  afin  de  lié  pas  laisser  aiii  prëm 
tàtiï  eiâbàfqués  lé  temps  dé  se  mettre  eu  tti 
WâggôHS.  Si  Un  cheval  résiste,  6n  fait  aVanéc 
tant,  et  le  premier  est  éhtràiùé  tltement  à 
Autant  que  possible,  on  introduit  d'abord  les 
déciles  et  ofi  emploie  dé  préféfdûce  les  me 
dôucedi'. 

Dés  4tie  le  dernier'  ehétal  éil  ehtré,  ]èi  ca 
restés  à  rejttériéuf  mettent  la  bàrfé  de  fermél 
tîsôire,  relèvent  oti  retirent  le  pottt  et  fen 
portes  ^  Etilevant  eûsuilé  la  barré,  ils  11 
âtlx  hommes  du  waggon. 

Les  clievatilL  sont  attachés  à  la  bâfre  de  t 
la  longe  du  licol,  ce  ^ui  permet  dé  débrider,  s 
en  est  dohtié.  Dans  ce  cas,  trois  ou  quatre  bri 
réunies»  liées  ensemble  &  là  têtière  par  les  f 

i,  L*expérience  a  démontré  qu*en  maintenanl  les  che 
tncs  i*emploi  des  barres  de  htmeimû  n*«8l  pH  iDdispen 
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Tune  d'elles  et  attachées  à  la  barre  du  waggon  avec  les 
mêmes  rênes  vers  les  encoignures* 

Leg  bâehes  des  waggons  restent  relévéesi  à  mdins 
que  l'état  de  l'atmosphère  n'oblige  de  les  baisser  de 
l'un  ou  de  l'autre  côté. 

Deux  des  canonniers  ramènent  les  strapontins  à 
l'intérieur  et  les  placent  potif  s^àâseoir,  en  ayant  soin 
de  ne  pas  toueher  atix  cordes  de  suspension  {Fi^.  7). 

Lee  chevaux  de  l'artillerie  i  cheval  sont  embarquée 
eomme  les  chevaux  de  trait»  et  l'on  place  également 
tfws  canonnière  par  waggon. 

Embarquement  des  selles. 

16*  Le  sous-offieier  ou  brigadier  chef  de  waggon  à 
Mlles  fait  opérer  le  chargement  par  les  deux  canonnière 
lOHs  ses  ordres.  L'un  des  banontiiere  monte  daas  It 
waggon,  l'autre  reste  en  dehors  et  apporte  suecessivd- 
ttient  à  son  camarade  les  selles  toutes  paquetées. 

Le  eancfnniei'  chargeur  range  les  seUes  dans  kr 
Wftggefit^  la  prÊmière  aur  la  botte  de  paillei  le  porte* 
manteau  appuyé  contre  la  paroi  longitudinale^  lee 
a^res  selles  du  mén»  attelage  empilée»  au-dessus  de 
la  première)  lee  autres  selles  sont  placées  successive-' 
ment  comme  les  premièresi  de  manière  à  former  un 
groupe  pour  chaque  voiture.  Les  paquetages  des  che* 
vaux  d'officiers  sont  placés  ao-dessus  des  autres  (Fig^ 
%  3  et  4). 

Les  porte-manteaux  des  conducteurs  haul^e^pic 
sont  rangés  à  la  suite  des  selles. 
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Le  chef  du  waggon  monte  dans  le  waggon  avec  ses 
deux  aides;  il  tient  note  de  larrangement  adopté. 

Lorsque  la  troupe  transportée  se  compose  d*artille- 
rie  à  cheval  »  le  chef  de  chaque  waggon  à  selles  est  se- 
condé par  quatre  hommes. 

Embarquement  de  la  troupe. 

17.  Les  servants  reprennent  le  sac  et  le  mousque- 
ton; ils  sont  réunis  aux  conducteurs  non  embarqués 
dans  les  viraggons  à  selles  ou  à  chevaux  et  formés*  sous 
la  surveillance  d'un  ofGcier,  en  fractions  correspon- 
dantes à  la  capacité  des  VN^aggons. 

Chaque  fraction  est  conduite  rapidement  au  waggon 
qu'elle  doit  occuper,  par  son  chef,  qui  la  forme  de 
manière  à  ce  qu'elle  ne  déborde  pas  la  longueur  du 
waggon  et  la  sudivise  selon  la  capacité  des  divers 
compartiments. 

Les  servants  détachent  leurs  sacs  et  les  tiennent  A 
la  main  ;  deux  d'entre  eux  montent  dans  le  waggon, 
rangent  leurs  sacs  sous  les  banquettes,  la  pattelette  en 
dessus,  à  Fextremité  opposée  à  la  portière  ouverte. 

Le  second  prend  le  sac  du  troisième  et  le  range; 
le  troisième  prend  à  son  tour  le  sac  du  quatrijàme,  et 
ainsi  de  suite;  chaque  homme,  les  deux  premiers 
exceptés,  monte  en  waggon  après  que  son  sac  est 
placée  Les  hommes  se  serrent  vers  le  fond  et  ont  soin 
de  ne  pas  obstruer  l'entrée  du  waggon. 

Les  trois  derniers  sacs  sont  déposés  les  uns  sur  les 
autres,  à  la  dixième  place  laissée  vacante  à  cet  effet* 
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es  sacs  chargés  de  marmitoâ  et  tle  grandes  gamelles, 
ccupant  plus  de  places^  sont  mis  de  préféreDca  sous 
%  banquettes  ', 

Les  canonniers  liennotil  leurs  armes  entre  leurô 
tmbes,  la  crosse  ou  le  Tourreau  î^ur  le  plancher,  tl 
\i  iolenlit  de  déposer  les  mousquetons  dans  les  en- 
ngnures  ou  sur  les  banquettes,  excepte  pour  des- 
mdre  aux  grandes  haltes  ou  aux  stations;  dans  les 
aggons-écnries,  on  doit  avoir  soin  de  ne  pas  laisser 
)s  sabres  à  portée  des  pieds  des  cbeTaux. 

Tn»criplîoii  sur  le»  wa^goa*^ 

18,  A  mesure  que  rembarquement  s'effectue,  Tof- 
cier  qui  le  dirige  fait  écnro  à  ta  craie  sur  chaque 
raggon  le  numéro  de  la  pièce  à  laquelle  appartiennent 
;s  hommes  et  les  chevaux  qu*il  contienL  Les  sous- 
fficiers  et  canonniers  prennent  connaissance  du  nu- 
aéro  de  leur  waggon  et  des  inscriptions  à  la  craie,  afin 
le  retrouver  plus  facilement  leurs  places  aux  stations. 

•  PI  -  1 

SortttltaaâiH  ^^  Viiile  sîmuttanét  de  TûfËcier  comniuidtEit 
et  du  cbef  du  tma. 

i9-  Pendant  la  formation  du  convoi,  rotiîcier  corn- 

nandaiit  et  le  chef  du  train  passent  la  revue  de  chacun 
les  waggons  pour  reconnaître  si  tout  y  est  bien  placé; 
h  font  rectifier  iramédiatement  les  dispositions  vicieu 
ies  et  les  arrimages  défectueux. 
Après  la  formation   du  convoi  et  immédiatement 

i.  Comme  k  Vntûdt  Î8,  Infnniede. 
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avanl  lo  départ,  l'officier  fionimauJaDl  etj 
du  train  passent  une  dernière  revue  tle  j 
waggons  pour  s'assurer  que  tout  y  est  en  ord 
les  w*ggons  à  matériel  en  particulier,  ils  véi 
les  chaînes  d'attelage  sont  assez  serrées  pour 
lampous  soient  en  contact. 

Les  oflïciers  montent  alors  dans  le  waggon  -. 
est  dftstiné. 


-■i 


.ii_.. 


SECTION  m. 


-loi  .d„h^,',  M,^    ■'<"^"-  ^ 

-MtfiAih  lu?  Mini 

20.  La  troupe  étant  embarquée,  i}  est  Figoni 
fneot  jnlerdit  :  ,^.,j  „o,,|  , 

i'  De  sortir  la  tête  ou  les  bras  hors  des  wî 
pendant  la  marrhe  ;  ^ 

2'  De  passer  d'une  voilure  dans  une  autre; 

8°  De  pousser  des  cris  ;  ' 

4-  De  descendre  de  uaggon  aux  stations  ava 
signal  convenu.  '•  "•" 

Les  canonniers  ont'  soin  d'empêch(^r  les  ch( 
d'av.-.nc.r  la  l^to  liors  du  n-ag.sîon.  lis  leur  font  m: 
lo  fom  h  la  maiit  pendant  la  marclie  du  convoi. 

A  tous  les  coups  dg  sifflet  de  la  loconiotira 


H^Ues  H  «mtîani. 
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mmu  ti^nnaiil  \m  dmxwx  par  hi  briih  m  U  !ical,  1 
m  iBê  soulËfiir  dan»  l^i  eho^g  ai  Ica  o^cilbLioni  $V 
>  crupéclier  de  s'effrayer. 

Eïi  cas  d*accîdent,  tes  cananniers  des  w&ggûps  à  che- 
ut  foQi  un  signât  exlériùur,  en  ^ii^pl  l&ufFnouchoir* 

21.  Aui  8iatioû5ûii,  d'après  rilirvérairô  du  train  et 
temps  indiqué  par  remployé  qui  dirige  le  inouve-^ 

ent,  [e  1*0 nuriatu huit  juge  convenable  que  la  Iroupâ 
rite  iMùd  à  lerrË,  il  fait  oonnailrc  la  durée  ds  la  Halte 
X  olficiersî  cenx-ci  s*^  po rient,  pour  diriger  el  sur^ 
iller  le  monvanierit,  à  la  hauteur  des  waggons  oà 
nt  embarqués  lei^  liûpmies  fions  leurs  orJreg.  Le  posta 
i  police  de&cend  imniédiatenient  et  fournil  des  sen- 
kell^  partout  où  il  en  e^t  besoin,  et  particuliêfemant 
I  côté  intérieur  do  la  voie,  pour  empocher  les  havA^* 
es  d'y  stationner  ou  tfouvrir  les  portes  des  waggons. 
Au  signal  donné  par  un  demi-appel,  les  canonniers 
s  waggons  à  voyaRGiirâ  d^seendeiil  en  ordre  lans 
oust|uclon  et  exclusivemout  juir  le  coté  extérieur  rid 
voie*  hes  homtnes  euibarqués  avec  les  dievaux  des- 
ndpnl  en  passant  par-ilessus  k  paroi  des  waggons. 

Ton  jtîge  uéressaire  de  faire  ouvrir  les  portos,  la- 
ïrrfî  de  fermeture  est  placée  préalablement    Ia^i^'I 

Personne  ne  sort  des  gares,  êl,  quand  on  fait  ex-- 
*plian  à  cette  règle,  il  est  rigoureustmient  interdit 
'escalader  li*.^  t^^lntnres  ihî  ehpniin.  ' 

Vers  le  milien  dn  trajet,  autant  qne  po'^sihle,  au  re- 
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lèfe  les  factionnaires  et  les  hommes  embarqués  avec 
les  chevaux  par  ceux  qui  $<nit  montés  dans  les  wag- 
gons  à  voyageurs. 

A  chaque  balte  qui  dure  plus  de  dix  minutes,  le 
commandant  ou  un  autre  officier  et  le  chef  du  train 
passent  la  revue  des  waggons,  et  plus  particulière- 
ment de  ceux  qui  portent  des  voitures  à  munitions. 

Cinq  minutes  avant  le  départ,  un  demi-rappel  donne 
le  signal  du  rembarquement,  qui  doit  se  faire  avec 
ordre  et  rapidité. 

A  la  station  qui  précède  immédiatement  le  point 
d'arrivée,  le  chef  de  la  troupe  donne  l'ordre  de  brider 
les  chevaux,  de  ramasser  le  fourrage  qui  ne  serait  pas 
mangé  et  d'en  former  une  botte  par  waggon. 

EnfiUt  il  est  prescrit  aux  hommes  de  remettre  leur 
tenue  en  ordre  pour  être  prêts  à  débarquer  au  premier 
signal. 

Repas. 

32.  Le  commandant  de  la  troupe  règle  les  heures 
des  repas. 

Si,  dans  Tilinéraire  du  train,  il  se  trouve  une  halte 
d'une  heure  ou  environ,  le  repas  est  pris  de  préférence 
à  cette  station. 

Pendant  le  temps  du  repas,  il  y  a  au  moins  un  ca- 
nonnier  pour  deux  waggons  à  chevaux. 

En  pinncipe,  ravoine  ne  doit  être  distribuée  qu'a-- 
près  le  débarquement  et  non  pendant  le  trajet  sur  la 
voie  fenée.  {Voir  Varlicle  4.) 
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Le  foin  e%\  donné  à  la  maîn  par  les  condaetenrs 
pendant  la  marche  du  convoi. 

En  temps  ordinaire,  les  chevaux  ne  sont  abreuvés 
que  si  la  durée  du  trajet  est  de  plus  de  douze  heures  ; 
dans  ce  cas  même,  ils  ont  besoin  de  peu  d*eau,  et  un 
seau  de  dimension  ordinaire  snfût  pour  deux  chevaux. 


SECTION  IV 

DÉBARQUEMENT. 


Arrivée. 

23.  A  Tarrivée  du  train  dans  la  gare  de  destination 
eu  sur  le  point  désigné  pour  le  débarquement,  les  of'^ 
Éciers  mettent  pied  à  terre  les  premiers. 

Le  commandant  reconnaît  le  terrain  sur  lequel  la 
troupe  doit  se  former  et  l'indique  aux  officiers. 

Un  demi-appel  donne  le  signal  du  débarquement. 
Les  officiers  réunissent  les  servants,  font  déposer  le 
sac  et  le  mousqueton  et  forment  des  détachements» 
d'après  le  nombre  et  la  disposition  des  points  de  dé- 
barquement. 

L'officier  qui  a  présidé  à  l'embarquement  des  che- 
vaux réunit  les  conducteurs  et,  dans  l'artillerie  à 
cheval,  une  partie  des  servants  transportés  dans  les 


^a««ons  à  voyageurs  et  i.s  condui/ 
b-rquement  des  chevaux.  *' 

^24.  Les  sous-officiers    ou  bri.aj" 

<>.  Xrrj^'^'-'^'-^^^'- 
Dès  que  Jes  ivaeson-i  à  .f, 
Poncnl  a„,  ,.  Wn»  à  rojag, 

'»-..  o»vre„.t  poVe  7J;  '['^^ 

«•ffions  à„|,es  Trn,;,,    ,  "'""^  ^ 

'«a„el,«      lV°"'^.'"'''^~"''"i«n,a„ 
""'"  l"««"l  prie  cùmmwja 
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I<£  S  sont  déchargés  et  remis  à  qai  de  droit 

pen  >yéa  du  ebemin  de  fer. 


SECTION  V. 


1)I«P«|||V|9M9  RX9MtTl<Hni«M<B|. 


CheTtox  («IMf . 


'    '    , .  I<pr84<)9  Tevclr»  Nt  doopé,  pvf  çifseptioi.  d-ftmtt 

^ '"^^  ir,  ,.,    il  Ifi»  chev^m  4e](é8,  le  pAqnetoge  est  di»pQ8é  d4 
nière  suivante 


n 

/■-"^■'^v^ 


*"4»y^ 

"TïfiHiH^f  le?  dP«Jf  (Joqrwio*  d«i  pa^u^lai»  de  de- 


I 


\%mv  I»  fla»rraie  44  naaptQAH  bouclât;  dàg^gfif 
'^hf()>raquQ  pt  i4  rabattre  sqr  le  sié^i  d»  1»  8^)14 
•doMiif  1§  «urfaif  { 

Héunir  en  arrière  sur  le  si^4  I^b  hm\f^  dn  8M  4 
.tribuiipa,  I^s  miisettes  et  les  bout»  du  qiaateAu , 
^    4  ^rrar  avec  uqo  d^s  courroie»  4e  paquetage  ; 

L98  chevaux  sont  toujours  saaglé»  ;  la  cronpiàrd  et 
'    10  poitrail  restent  eu  place. 

Après  avoir  débarqué,  les  officiers  exfimiueut  le  par 
^  quetage  avec  la  plus  grande  attention   et  donnent 
Tordre  do  le  reclifier,  s'il  y  a  )ieu»  avant  de  faire  atte^ 
^  1er  0t  monter  à  cheval. 


4tf 
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H««t|i  •«  mtto^Tif  ept  tc&pûrairc  à  Pans,  i  Lj^^n  c 

£$eort«  de  rœiroi  duii  ces  pUees* 

I 

36.  Lorsqu'une  troupe  Toyageant  pai 
de  (èf  doit  dëbarqiier  dans  Tune  des  pla 
tjim  ou  Bordeaux  «  où  aboutissent  plij 
dfi  fer,  el  se  rembarquer  sur  uoe  autre 
liMde  prendre  les  dispositions  suivantes 

Le  cbef  de  corps  ou  de  délachemeDt  i 
terre  &a  troupe  le  plus  promptement  po: 
pre  d'arriTêe*  Les  bagages  et  les  foun 
compigitenl  la  troupe  ne  sont  pas  Tisilc 
ploTés  de  l'odmi.  Ceux-ci  fournissent 
jusqu^à  ta  sortie,  confonnênieiit  à  la  note 
f^iée  au  Jminmt  mlitairê  officielt  le  S 

Le  chef  de  corps  oa  de  détachement 
inédiatemeut  sa  troiipe  i  remplacemen 
réiât-major  de  la  place*  Là  il  donne  te 
faine  boire  les  cheTaui  el  leur  faire  ma 
txmmb  apporté  ea  sacs.  ^ 

Il  eoToie  Tiser  sa  feoille  de  roote  à 
bit  ptéreiiir  l  mleodance  miljlafre  el  s 
iJitMieiil  à  la  gare  de  départ ,  afin  de 
matériel.  Je  lieu  d'embarquemenl  et  i 
do  départ.  Il  prend  ses  dispositions  ea 

Il  s'assure  que  les  fourrages  pour  I 
roule  (foiQ  ei  aïoiiie).  ainsi  que  lesi 
paille  pour  lîtière  el  pour  les  sûHes,  oui 
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eroDl  fournis  a  Icinps  à  la  fî^re  de  départ,  eii  exécu- 
ion  des  ordres  donuës  par  nnlcndaace  lûiiâle  (art.  11 
t  iS  du  règlement J,  ,     -«' 

A  moins  d'ordres  contraires,  il  ne  doit  pâs  être 
ùl  de  distributioti  de   ration  journal i ère  de  four-^ 

Quant  aux  hommes,  couime  ils  ont  dû  receroir,  au 
èparî,  les  vivres  pour  toute  la  durée  du  trajf'l,  il  n'y 

pas  lieui,  géuèralement,  de  leur  faire  distribuer  de 
ûtiveties  rations  de  vivres  dans  les  places  de  passage 
u  de  sLalionneuieut  temporaire- 
Nombre  de  e&noQiiierft  par  compartiment. 

27,  Les  compartiments  du  modèle  le  plus  en  usage 
Dnlienoêot  dix  voyageurs  civils;  mais  le  soldat,  avec 
on  arme  et  son  équipement,  est  un  voyageur  excep- 
otmeL  Los  compagnies  de  chemins  de  fer  u*0Qt  fait 
ucuue  difficulté  de  le  reconnaître. 

En  conséquence,  la  capacité  des  waggons  sera  uti- 
sée  ainsi  qu*il  suit  : 

Huit  places,  au  lieu  de  dix^  par  compartimentt  pour 
ïs  sapeurs  et  les  musiciens; 

Neuf  places,  au  lieu  de  dis,  pour  les  autres  milit- 
aires de  Tarnie  et  pour  ceux  du  train  des  équipages 
Eiilitatros, 

Les  places  vides  sont  réservées  aux  sacs,  bonnets 
i  poil  et  instruments  qui  if  au  raient  pu  être  rangés 
îous  les  baïjquetles. 

Le»  soldats  noD  équipés  occuperont  le  même  nombre 
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de  places  par  compartiment  qu*occuperaie 
gëurs  civils. 

Par  exception  : 

i"  Les  waggons  du  chemin  de  fer  du 
n*ODt  pas  de  compartiments  intérietirs  et 
contenance  de  trente-huit  places,  recevror 
trenle-deQX  militaire^  de  la  pretnière  câ\ 
peurs  et  musiciens)  et  trente-six  de  la  sec< 

2*  Les  waggons  de  trebte  places»  dur  U 
iér  de  Paris  à  Rouen»  ne  recerrotit  que  hu 
par  compartiment,  soit  Tîdgtrquatre  au  lie 
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APPENDICE 

AU  REGLEMENT 

SOa  LR 

TRANSPORT  DÈS  TROUPES  D^ARTILLERIË 

PAR  LÈS  CHEMINS  DE  FER. 


A. 


Notice  sur  les  waggons  propres  au  transport  du  maUriêl  €t 
des  chevaux  d^arUllerie  et  sur  le  mode  de  chargement. 

Waggons. 

Les  trocks  ou  waggons  plate  *  sont  les  véhicaUi 
qoi  coDvieimeDt  le  mieux  au  transport  des  Toitures 
d*arlillerie.  On  choisira  de  préférence  les  waggons 
plate  qui  se  chargent  par  les  bouts  (les  petite  côtés^ 
et  ceux  dont  les  rebords  ont  le  moins  d*élévation« 

i.  Pour  la  facilité  de  la  rédaction,  on  a  employé  dan»  Cette 
Notice  le  mot  truck  comme  synonyme  de  waggon  plat. 
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Ce  n'est  qu'à  défaut  de  ceux-ci  qu'on  emploiera  ceux 
qui  ne  peuvent  se  charger  que  par  les  côtés  (grands 
côtés). 

Fig.  8  et  9.  —  Les  waggons  plats  se  chargeant  par 
les  bouts  (petits  côtés)  peuvent  recevoir  :  ceux  de  5°,30 
de  longueur  et  au-dessus,  deui  voitures  de  campagne; 
ceux  d'une  longueur  au-dessous  de  S^'^SO  et  jusqu'à 
4"',35,  une  voiture  et  demie  ;  et  enfin  ceux  d'une  lon- 
gueur au-dessous  de  4",35  une  seule  voiture. 

Les  waggons  plats  ne  se  chargeant  que  par  les  côtés 
(grands  côtés)  doivent  avoir  au  moins  S'^^OO  de  lon- 
gueur pour  recevoir  deux  voitures  et  4",70  pour  rece- 
voir une  voilure  et  demie. 

Les  dimensions  de  l'arrière-train  des  forges  et  des 
chariots  de  batterie  ne  permettent  pas  de  mettre  avec 
chacun  d'eux  plus  d'un  avant-train  sur  un  truck  de 
4^,35»  même  quand  il  se  charge  par  les  bouts.  Aussi 
ces  voitures  sont-elles  embarquées  seules  sur  un  truck 
de  ce  genre. 

Théorie  du  chargement  des  toitures  d'artillerie  de  campagne. 

Les  conditions  de  temps  et  d'espace  sont  bien  sim- 
plifiées quand  la  disposition  de  la  gare  et  la  disposition 
du  matériel  du  chemin  permettent  de  former  le  train 
d'une  série  de  waggons  plats,  dont  les  petits  côtés,  en 
se  rabattant,  établissent  un  plancher  sans  solution  de 
continuité. 

Dans  toute  autre  circonstance,  voici  comment  on 
procède  : 
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l""  SUR  LES  TRUCRS  OU  WAGGONS  PLATS  S'OUVRANT  ET  SB 
CHARGEANT  PAR  LES  BOUTS  (PETITS  CÔTÉS). 

Trucks  de  5»,30  (un  track  pour  deux  Toiturts). 

Fig.  8  et  9.  —  Engager  un  arrière- train,  la  flèche 
en  arrière»  jusqu'au  bout  du  waggon  ;  poser  la  flèche 
sur  le  plancher;  engager  Tavant-train,  le  tîmon  en  ar- 
rière et  abaissé,  jusqu'à  ce  que  les  roues  touchent  celles 
de  l'arrière-train,  et,  s'il  est  possible,  une  roue  en  de- 
dans et  une  en  dehors  des  premières;  engager  l'avant- 
train  de  la  seconde  voiture,  le  timon  en  avant  et  élevé 
sur  le  premier  avant-train  ;  faire  entrer  le  second  ar- 
rière-train, la  flèche  en  avant  et  posée  $ar  le  plan- 
cher. 

Trucki  de  4»,35  (deux  iracks  pour  trois  toitures}. 

Fig.  10 et  11.  —  Premier  trucL  —Engager  un 
arriôre-train,  la  flèche  en  arrière,  jusqu'à  ce  que  ses 
roues  touchent  l'autre  bout  (petit  côté)  du  truck;  poser 
la  flèche  sur  le  plancher.  Engager  un  avant-train,  le 
timon  en  avant  et  élevé  jusqu'à  ce  que  les  roues  tou- 
chent celles  du  train  déjà  placé;  engager  un  second 
arrière-train  la  flèche  en  avant  et  posée  sur  le  plancher, 
en  évitant  que  le  coffre  de  devant  touche  celui  de  Ta- 
vant-train. 

Deuxième  truck.  —  Engager  un  arrière-train ,  la 
flèche  en  arrière  et  posée  sur  le  plancher,  ensuite  un 
avant-train  le  timon  en  avant  et  élevé,  comme  sur  le* 
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premier  truck;  placer  le  dernier  avânt-train»  le  timon 
en  avant  et  posé  sur  le  plancher  sous  les  trains  déjà 
placés. 

Lorsque  la  disposition  de  la  gare  oblige  à  embar- 
quer les  voitures  par  le  côté  (grand  côté)  sur  des  trucks 
qui  peuvent  s'ouvrir  et  se  charger  par  les  bouts  (petits 
côtés),  les  trucks  étant  rangés  sur  la  voie,  les  trains  de 
voitures  sont  d'abord  introduits  sur  le  second  truck, 
d'où  ils  sont  dirigés  et  conduits,  au  moyen  d'un  pont 
de  communication,  sur  le  premier,  pour  les  placer 
comme  il  est  dit  ci-dessus. 

Le  second  truck  est  ensuite  chargé  comme  le  pre- 
mier en  se  servant  du  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Le 
dernier  truck  est  chargé  comme  il  est  dit  ci-aprés  pour 
les  trucks  qui  ne  peuvent  s'ouvrir  et  se  charger  par  les 
côtés  (grands  côtés). 

S*  SOB  LES  TRUCKS  OU  WACGONS  MATS  NE  s'OUVRANT  ET  NE 
POUVANT  SE  CHARGER  QUE  PAR  LES  CÔTl^S  (GRANDS  CÔTÉS). 

Trocks  ou  waggons  plais  de  5",90  (un  truck  pour  deux  voilures). 

Fig.  8  et  9.  —  Placer  l'arrière-lrain,  puis  l'avant- 
traiu,  le  timon  élevé,  de  la  première  voilure  à  l'un  des 
bouts  du  truck.  Placer  ensuite  l'arrière-train  de  la  se- 
conde voiture  à  l'autre  bout  du  truck,  et,  enfin,  intro- 
duire le  second  avant-train  en  le  portant  à  bras,  le 
timon  élevé,  pour  l'établir  à  la  place  qu'il  doit  occuper, 
en  faisant  passer  l'une  de  ses  roues  par  dessus  les  flè- 
ches des  deux  autres  trains. 


SDR  LE  TRAUSPOftT  DES  TROUPES.  419 

TrackB  de  4™»70  (deoi  trucks  poor  trois  foiUires}. 

Fig.  10  et  H.  —  Engager  successivement  deux 
arrière-trains  ou  un  avant-train  et  un  arrière-train,  la 
flèche  ou  le  timon  en  arrière,  et  les  disposer  aux  deux 
bouts  du  truck  comme  il  est  dit  plus  haut,  le  timon  et 
la  flèche  sur  le  plancher. 

Introduire  ensuite  entre  les  deux  trains  déjà  placés 
Tavant-train  à  charger  en  dernier  lieu,  en  le  portant  à 
bras,  le  timon  élevé,  pour  rétablir  à  la  place  qu*il  doit 
occuper,  en  faisant  passer  Tune  de  ses  roues  par  dessus 
les  flèches  et  timons  des  deux  premiers  trains. 

Tnicki  on  waggons  pUts  ayant  moias  de  4»,70  de  longueur  et  m  defaal 
recevoir  qu'une  seule  toiture. 

Engager  successivement  les  deux  trains  de  la  voiture 
chacun  vers  Tun  des  bouts  du  truck,  la  flèche  et  le  ti- 
mon en  arrière;  les  faire  pivoter  sur  la  roue  extérieure, 
de  manière  à  ramener  la  flèche  et  le  timon  Tun  vers 
Tautre,  la  flèche  sur  le  plancher,  le  timon  élevé. 

Dans  certains  cas,  la  roue  de  rechange  est  enlevée  et 
placée  soit  i  plat  sur  le  plancher,  soit  contre  un  des 
trains  chargés  sur  le  truck. 

Dans  les  opérations  d*erobarquement ,  les  timons 
doivent  être  maintenus  au  moyen  d'une  jarretière  fixée 
à  leur  extrémité.  lis  sont  ensuite  fortement  brêlés  à 
Tune  des  parties  de  Tarrière-train  déjà  chargé. 

La  lunette  de  flèche  des  caissons  qui  sont  pourvus 
d*un  timon  de  rechange  est  posée  sur  une  cale  assez 
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élevée  pour  que  le  poids  du  devant  du  train  ne  porte 
pas  sur  le  bout  du  timon  et,  par  suite»  sur  la  chevillette 
qui  le  fixe  dans  son  étrier. 

Dès  qu*un  waggon  a  reçu  son  chargement»  on  fixe 
entre  elles  les  roues  des  divers  trains,  au  moyen  de 
jarretières  ou  autres  cordages  de  douze  à  quinze  milli- 
mètres de  diamètre.  On  place  sous  les  roues  des  cales 
qui  sont  clouées  sur  le  plancher  et  Ton  complète  la 
stabilité  des  voitures  en  les  amarrant  aux  anneaux  du 
truck.  On  prévient  les  frottements  des  diverses  parties 
des  voitures  les  unes  contre  les  autres,  en  faisant  usage 
de  torons  de  paille  ou  de  tout  autre  moyen;  enfin.  Ton 
couvre,  s*il  y  a  lieu ,  les  voitures  embarquées  sur  les 
trucks  avec  des  bâches  à  marchandises.  Sur  les  wag- 
gons  à  maringottes ,  il  suffit  d'amarrer  le  timon  du 
deuxième  avantrtrain  pour  que  le  changement  ait  une 
stabilité  absolue. 

CheTaux. 

Les  waggons  à  chevaux  ont  des  dimensions  qui  va- 
rient dans  les  limites  suivantes  : 

Longueur,  de 4M  2  à  6^00 

Largeur,  de 2'^32  à  2°*,48 

Hauteur  sous  la  porte,  de.     ï  "\10  à  1°*,92 
\  Les  waggons  dont  la  hauteur  sous  le  linteau  delà 

\  porte  est  au^Jessous  de  1*^,U0  ne  peuvent  pas  recevoir 

W  les  chevaux  sellés. 

\  F iy.  ii,  Û,  7  * —  Les  waggons  de  4'°,38  de  longueur 

f^^eal  r^iîvoir  six  chevaux  avec  harnais  et  selle,  ou 


\ 
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sept  chevaux  sans  selle,  les  chevaux  d*aUeIage  conser- 
vant leurs  colliers  disposés  comme  il  est  dit  à  Tar- 
ticle  11. 

Le  tableau  suivant  donne  les  dimensions  moyennes 
des  chevaux  de  Tartillerie,  ainsi  que  la  hauteur  maxi- 
mum du  paquetage;  il  peut  servir  à  déterminer  le 
nombre  de  chevaux  chargeant  à  plein  chaque  waggon. 


CHITAUZ. 

LARGEUR 

moyenne. 

HAUTEUR 

maximum. 

POIDS 

moyen. 

OWERVAT. 

nm  Miu       harnachés. .  . 
De  selle.,     dessellés..  .  . 

poneors.  S;y*'^^*V:: 

Sous-    1  hariachés. .  . 
verges.  I  nus 

mèlre». 

84 
60à66 

84 
60à66 

70 
60^66 

mètrei. 

1    83 

• 

1    83 

• 

• 
• 

ktlog. 

548 
5iO 

551 
503 

526 
503 

Moyennes  de 
iOchevauxde 
cbaqae    es- 
pèce. 

Lorsque  le  dernier  waggon  n*est  pas  complètement 
rempli  de  chevauXi  il  faut  les  y  maintenir  serrés  en  un 
ou  deux  groupes,  au  moyen  de  barres  semblables  à  la 
barre  de  fermeture.  La  porte  du  waggon  doit  ôtre  tou- 
jours libre. 

B. 

Notice  sur  le$  ponté  qui  peuvent  tire  nécessaires  pour 
Vembarquement  et  le  débarquement  du  matériel  et  des 
chevaux. 

Dans  la  prévision  d*an  accident  en  route,  il  faut  être 
toujours  en  mesure  de  faire  débarquer  les  chevaux  i 
Taide  d'un  ou  plusieurs  ponts,  qui  seront  transportés 
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avec  le  train  et  auxquels  on  pourra  donner  les  dimen- 
sions suivantes  : 

Longueur»  cinq  mètres  environ  ;  largeur»  vingt  cen- 
timètres de  plus  que  celles  des  portes  des  wraggons. 

Le  pont  est  garni  de  garde-corps  qui  s'adaptent  et 
s'enlèvent  à  volonté.  Il  est  supporté  à  son  extrémité 
supérieure  par  un  chevalet  mobile,  dont  la  hauteur 
correspond  à  celle  de  la  porte  du  waggon»  ou  par  une 
paire  de  roues  dont  Tessieu  soutient  le  pont  au  tiers 
de  sa  longueur  environ. 

Le  débarquement  des  chevaux  s'opère  alors  en  fai- 
sant passer  successivement  les  waggons  devant  ce  pont 
convenablement  placé. 

Dans  certains  cas»  il  sera  plus  simple  de  supprimer 
le  chevalet  et  de  fixer  à  la  partie  antérieure  du  pont 
deux  fortes  brides  en  fer»  reposant  sur  le  plancher  du 
waggon.  Ce  pont  est  alors  adapté  successivement  à 
chacun  des  waggons  que  Ton  doit  décharger. 

C. 

Notice  sur  les  strapontins  et  les  barres  de  fermeture. 

Strapontins. 

Fig.  1  et  7.  — Le  strapontin  se  compose  d'une  plan- 
chette de  deux  centimètres  et  demi  d'épaisseur»  sur 
quarante-cinq  centimètres  de  longueur  et  trente-cinq 
de  largeur»  arrondie  aux  angles  et  percée  d'un  trou  à 
chacun  de  ses  coins»  pour  laisser  passer  quatre  bouts 
de  corde  de  grosseur  moyenne  et  de  i°'»30  environ  de 
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longueur,  arrêtés  par  des  nœuds  simples  au-dessous  de 
la  planchette. 

Les  deux  cordes  sortant  de  chaque  petit  côté  sont 
réunies  par  deux  nœuds  simples  et  disposés  de  manière 
qu'en  mettant  la  planche  à  plat,  et  tirant  les  cordes  par 
ces  derniers  nœuds,  on  forme  un  triangle  dans  lequel 
la  perpendiculaire  abaissée  du  sommet  sur  la  planche 
tombe  aux  deux  tiers  du  petit  côté. 

La  distance  du  sommet  à  la  planchette  est  réglée 
pour  que  le  siège  soit  élevé  de  soixante  centimètres  au- 
dessus  du  plancher  du  waggon. 

Le  strapontin  est  attaché  à  la  barre  longitudinale  du 
waggon  du  côté  de  la  tète  des  chevaux,  le  siège  un  peu 
incliné  en  arrière,  son  milieu  à  soixante-quinze  centi- 
mètres environ  de  la  porte  latérale. 

Barres  de  fermeture  '• 

La  barre  de  fermeture  a  deux  mètres  de  longueur 
sur  dix  centimètres  d'équarrissage;  les  arêtes  sont  ar- 
rondies; elle  est  garnie  à  chaque  extrémité  d'une  corde 
de  l'',20  environ  de  longueur,  qui  est  attachée  aux  an- 
neaux extérieurs  des  Mraggons. 


i.  L*einploi  des  barres  de  fermeture  provisoire  n^est  pas  in- 
dispeasable.  (Voir  le  Règlement,  art.  15.) 


«1 


RÈGLUIEVTS 
TABLEAU  présentai 


D£SlGr(ATION  DES  OBJETS  DU  MATÉRIEL. 


tt 


AATILLERIE  DE  CAMPACKE. 


ArinUlraln  de  umtiigiie  (commun  mi  affûts,  caissons,  chariots  c 
forges).,  H  ,  .  *  »  *  -  -  , 

AfTûif  (  ponr  csinon  abuMcr  de  42 !  i^UiiZ:^'''''^' 


légers 


Complet. 


iTil  \  pour  canon  obusier  de  12  léger, .  .  {  êîmpieL '''"; 
de  1î  el  d'obusier  de  46 cnlZTt^^^' 


de  8  et  d'nbusler  de  45. 


Arrière- traia. 

Complet.  .  .  . 

w««»n..«i.i.« Usti'prer.'"'"; 

cb,cioid.b,u.ri. iéo;i';ir.'"!".: 

Fo,B.d*c™p.^. Ur/iwi^:': 


ÉQUirAGC  DB  PORT. 


Ha^uet)  Arrière  4rai 
bateau. 


Irafti  {non  chargé) 

(  da  bateau. .  . . 

Complet  et  «barge {  de  la  nacelle. . 

de  la  sonnette.. 


XflTIUEIlIC   PB    SIÈGE. 

Atant-lrain  ds  siéfe  (comman  aax  deux  affûts  et  au  chariot  porte 


coriis}. 


AfMts. 


dç2i   J  An  iftfc-train  non  chargé.. 
'  Coniplei  et  chargé j 


[  de  16.  . .  . 
Chariot  p(ïrte<^c»rpf. 


d'un  canr)n  de  24..  .  . 
d'un  obusier  de  2âc.  . 

Arriere-lrain 

Complet 

Arriere-train 

Complet 

(Avant-train 
Arrière-train 
Complet 

i  Avant-train 
Arrière-train 
Complet , 

tharrelte, , 
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poidi  du  matériel  roulant  de  Vartillerie. 


NS 

POIDS 

PLUS  SAILLANTS. 

non 

OBSERVATIONS. 

ircesr. 

Haatenr. 

chargé. 

chargé. 

lètrei. 

mèlrct. 

kilof. 

kilog. 

,900 

,000 
1,900 
,H00 

4.615 
1,490 
1.615 

i;4so 

454 

631 
9S5 
531 

(m 

Le  poids  total  ée%  30  voiuiref  d'aae  iMtterie 

montée  est  de  53,208  kil. 

Les  26  voilures  d'ane  batterie  ï  cheval  pèsent 
43,834  iLil. 

,900 

l.filS 

985 

ÎJ'M 

AHM) 

l.iOO 

571 

i.iTfj 

.900 

1.615 

1.050 

2j.v> 

.ÎH)0 

1,490 

531 

l.tH?* 

,1^00 

1,615 

(85 

l,W-^i 

,000 

1;S16 

584 

tjy.i 

,ÎH10 

1,762 

1.038 

•  l,K-4 

f .  Vtrto  «ntre  1,S70  kllogr.,  poidf  d«  caitioa  de  S 
•ani  roue  de  rechange,  ei  t,§60  iilof  r.,  p*td«  da  cali- 

/j<!o 

2.310 
2.073 

555 

i,:tk; 

.'i*00 

1.009 

ï,^»:îs 

•on  d'infanterie  arec  rooe  de  rechange. 

,900 

1.885 

624 

i,ota 

,U00 

1.837 

1.078 

1.SL0 

000 

1,230 

345 

» 

t«00 

1,.S95 

551 

• 

900 

2,ÎkS0 

» 

2,170 

900 

2,010 

• 

1,975 

900 

1,614 

» 

1,319 

016 

i.^y) 

636 

• 

()16 

1,550 

970 

• 

(>16 

1,îkIO 

1,5(J6 

4,246 

)16 

i,r.:io 

1.506 

2,706 

C)I6 

1,5o0 

878 

2.878 

016 

1.500 

1.414 

3.414 

f .  Varie  selon  qne  le  chariot  cet  ebirgé 

r>16 
L>I6 

lA^iO 
1.550 

752 
1.288 

9 

de  1  canon  de  t4 WiCklIog- 

1  canon  de  16 t,000    — 

HX) 

1,230 
2.030 

^15 

845 

• 
» 

1  obusier  de  M IJOO    — 

f  obiiai#rK  de  ta 1.400    — 

>I6 

{  mortier  de  17  wr  son  affât  ....    1.3n    — 

>I6 

2,030 

1,190 

• 

S  mortiers  de  ÎS  sur  leur»  alTûU.    .    .    Mia   — 

KfO 

1.230 

330 

• 

et  des  proJecUles,  selon  le  betoio. 

KX) 

1,567 

552 

• 

<H) 

1.490 

882 

'1,800 

S.  Environ. 

oo 

1.7M 

45T 

•    900 
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RÈGLEMENTS 


TÀBLEÀV  présin 


DÉSIGNATION 


]>ES   OBJETS  DU   MATF:niEL. 


'1? 


Pro1oDf«  pflrttnt  Ici  oatib  de  pare. ...,.,  .^ .  « 

—  portant  les  oatils  de  mln^urf .  ^  ■  ■ ..>..,..  ^ , 

—  poTttnl  Le I  onlîii  d'art. 

—  portinl  1m  Instramenl»  de  &ap«. ,.* ...,.,.., 

—  chargée  des  agrès  de  la  nie^lle..... ....,,..,., 

-^      poftaat  les  cordages ^  tes  clameaiiii  broches,  etc.,  poii 
Les  ponis. , ,.,....  — .,..,.,.., 

—  porunt  iés  at>j«L&  de  rechange  Etaar  les  réparations  d« 

viïituf  es * , , 

^      poBT  le  service  parUcnlier  du  Inin ,.....,.. 

~*       porianl  ta  lonnette  ei  les  objets  nécessaires  I  ta  sat 
nette.  ►..*-.,*....*  H  .,..*.  ►  — , 

Forge  de  Mntpafne  pour  te  semcc  particolier  du  train « .... 

Calsioti  A  pondre,  bombes  et  pétards.. , 

HaqaelaTee  sa  paeelle .*. ..»..,..,.^ 


SUR  LE  T1U5SP0nT  OES  îhocpes. 


m^iei  TQuknt  du  génie. 


.4^  I 


niMESSlONS  BT  POIDS 

1     OBSERVATIONS. 

.      FMI, 
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i 
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I*ftl4i, 
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B41 
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'- 

Ul 

1,8<^ 

m 

i.est 

' 

m 

S41 

M-" 

1.06 

i,:5   i 

1,7(M 

\  (nauntiL^  d«   Il  tanneit?  ont 

ail 

,i,8ï3  ' 

Ml 

1,349 

-  J 

m 

1.769 

«M 

7,50 

..« 

1,71 

f,311 

7,40 
11,45 

t.oe 

13 
KM 

!,49!> 

l,fl07 

1 
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F.     TABLEAO  présentant  les  dimensions  et  le  poids  du 
*-^  matériel  roulant  des  équipages  militaires. 


''^^ 

DIXENSIOMS 

DéSIGZfATlOIl 

Uni 

X  MlîfTI  Ltê  FLC»  tAILLANTS. 

POIIIS. 

OMOTAT. 

ueur 

•    ne  ouvre. 

tlmen 
compris 

eaaele 

timon. 

Large». 

Banla». 

de  1,600  ratioDi 
modèle     de 
4841 

CaieeoM./ 

LtOOralione, 
modèle  4848. 

mètree. 
8.700 

8,«38 

mètree. 
4,«0 

8.900 

mètree. 
1.910 

1#I0 

mètree. 
8.300 

MOO 

àllOf. 
887 

1.148 

Le  polde  va- 
riant i«Ioii  la 
nature  du  cbar- 
gemrat,en  n'a 
pat  crn  detolr 
indiquer        le 
potdtdceToltn- 
ree  etwrfèee. 

d'emboUnce. . 

8,840 

8.800 

1.910 

1180 

788 

fonrraf  èrei, 
proloogrs. 
modèle  1841. 
CharioU./ 

8.940 

4.430 

ijm 

1.800 

988 

8.175 

4.870 

um 

1,480 

819 

«odèle  dit  de 
caTalerle.. . . 

8.980 

8,400 

1.77t 

1.000 

880 

T     compris 
l'outillace.  p*. 
saalimilugr. 

Forgée 

Modèle  dit 
d'é^uljage. 

8.848 

8,880 

1.980 

1.000 

808 

^  T     eompHe 
iwt^iutiiefn 

Modèle  dit 

•300 

8.99S 

1#I0 

13M 

888 

T  eemprl. 

Bernent,     ro- 
etaangeMoatll- 
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RÈGLEMENT 

COMPLÉMENTAIRE  ET  SPÉCIAL 

% 
tu»  LE 

TRANSPORT  DU 

MATÉRIEL  D'UN  ÉQUIPAGE  DE  PONT 
PAR  LES  CHEMINS  DE  FER. 


Pour  les  hommes  ot  les  chevAux,  Toir  rinstrucUon  AppUetble  aux  troapei 
d*Artilleri«. 

Art.  !•'.  Les  dispositions  de  rinstruclion  relative 
à  rârtillerie  sont  applicables  à  la  troupe  qui  accom^ 
pagne  un  équipage  de  pont,  en  ce  qui  concerne  les 
hommes  et  les  chevaux;  mais  la  nature  et  les  dimen- 
sions du  matériel  exigent  un  mode  de  chargement 
particulier  qui  est  expliqué  ci-après. 
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F,     TABLE AO  présentant  les  dimensions  et  le  poids  di 
matériel  roulant  des  équipages  militaires. 


^•>7r 


DéSIGZfATKm 
*    »■•  own. 


/de  1,600  ratioo* 
modèle  de 
1041... 


iMipendnt    de 
IJOOraUone, 
*    11048. 


DIMENSIONS 

PftISEi  AVX  VOIÏITS  LU  PLCS  UiLLANTS. 


Lengueur 


timMi 
oomptls 


Chârtott. 


foarrefères, 
proloogfs, 
modèle  1841. 


(de  ptre,  mo- 
dèle de  1848. 


«Modèle  dit  de 
caTftlerie.. . . 


Forgée]    Modèle  dit 
talree.     1 

Modèle  dit 


0,700 


O^M 


6^ 
8,900 

0.048 


Urgeor. 


4,170 


3,000 


4,170 
8.400 


tgOM 
1,910 

1,910 

1,810 
1,771 


mètrtt. 


1,300 


1.130 


1,000 


1.000 


14N» 


POIDS. 


àllog. 


OW 
1^ 


1,140 


1.810 


••^t'*^^ 


•v 


%t 


^^tCtj. 


'^«S^t«»£ 


«r 


'E=^ 


I 

a 


le 


r^ 


trut 


lier 
.   Il 

-eboi 


tavec 
^^tavec 

V^  préférables  , 
^aguets  (oui  c 
^ceux  de  4"3^ 

*ague($,deiou 
^  9"e  le  chargi 


480  itftCLBiieifTs 

AsiisUnee  eomman»  des  employés  do  chemin  de  fer  et  des  pontonniers. 

2.  Pour  mettre  le  train  en  état  de  marcher  et  pour 
conduire  les  waggons  au  lieu  de  déchargement,  les 
manœuvres  sont  exécutées  par  les  employés  du  che- 
min de  fer,  assistés,  toutes  les  fois  qu*il  en  est  be- 
soin, parles  pontonniers  disponibles. 

Pltce  des  waggons  k  tronpe. 

3.  Les  waggons  à  troupe  sont  placés  vers  le  centre 
du  train,  mais  toujours  après  un  truck  chargé  d'un 
chariot  de  parc;  ils  doivent  être  suivis  d'un  truck  vide 
ou  dont  le  chargement  présente,  au-dessus  du  plan- 
cher, une  élévation  de  moins  de  1"30,  sur  une  lon- 
gueur de  1"S0,  à  partir  do  Tarrière. 

Chaque  waggon  est  numéroté  à  la  craie  des  deux 
côtés. 

Arrifée  k  la  gare  de  départ.  (Art.  T.  Artillerie^ 

4.  Dans  le  cas  où  le  corps  est  suivi  de  ses  gros  ba- 
gages, les  colis  sont  rendus  au  chemin  de  fer  trente 
minutes  avant  le  départ. 

La  troupe  et  le  matériel  doivent  arriver  au  point 
désigné  pour  l'embarquement  assez  à  temps  pour  que 
le  chargement  puisse  êlre  terminé  trente  minutes 
avant  Theure  fixée  pour  le  départ  (environ  trois 
heures). 

Dispositions  préliminaires. 

5.  Le  matériel  est  parqué  dans  la  gare  oii  à  proxi- 
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ailé,  suivant  te  terrain,  de  manière  k  prendre  le  moins 
ecléveloppeïnenl  possible  et  dans  Tordre  indiqué  ci- 
prés  pour  le  chargement  (art,  7), 
Les  pontonniers  déposent  leurs  sacs  et  placent  des- 
tis  leurs  shakos  et  leurs  armes*  Ils  sont  ensuite  par- 
igôs  en  détachements»  suivant  Timporlance  du  maté- 
el  à  charger,  la  disposition  des  lieux  et  la  manière 
'opérer  le  chargement,  quelques  hommes  devant  tou- 
urs  rester  disponibles  pour  le  cas  prévu  ci-après 
ïîL  8), 

Cûmpo^ition  et  ordre  du  coutoI  (Art.  9.  Ariilkrifl.J 

C*  Chaque  voiture  nécessite  un  truek.  Il  faut  chol- 
r  de  préférence  les  trucks  dont  les  rebords  ont  te 
oins  d'élévation*. 

Dans  la  supposition  d'une  division  d'équipage  de 
ïnt  de  dix-huit  voilures,  le  chargement  serait  réparti 
[isi  qu'il  suit  : 

■ucks  N*"*  1t3i3,",9 et H, chacun  1  chariol  avec  madriers, 

—  S, 4, 8,8^ 11)  et  il i  haquot  avpc  bateau. 

—  13»  *,.,,. 1  chariol  avec  caisse* 

—  14 , 1  haqiiÊt  avec  bateau, 

—  15. . . i  forge, 

—  10 1  haquel  avec  chevalets. 

—  17*  .,-*.♦ , 1  baquet  avec  nacelle, 

—  18- , .1  haquet  avec  bateau. 

t»  L6a  tnjcki  de  5°* ,30  de  longueur  sont  prèf^^rables  à  ceux 
i,3S;  ih  pcrmetleot  de  transporter  )c9  haquets  tout  chargés 
iïiiî  I  Dàccile  toujours  exccpié),  tandîs  que  ceux  de  4*31j  nèces^ 
eut  Tûiilèvemenl  préalable^  de  dessus  les  baquets,  de  toutes  les 
*utrtdlea,  ^uW  faut  filaccr  ailleurs,  parce  que  Je  cïmrgewent 
trait  trtp  de  longueur. 


êh 


432  RÊGLBMBNTS 

Os  TOit  qu'il  (ant  toujours  placer  altematiTement  un 
chariot  ou  la  forge  et  un  baquet  avec  bateau  ;  le  ba- 
quet avec  nacelle  y  dotant  toujours  6tre  complètement 
décbargé»  est  considéré  comme  cbariot. 

Toutes  les  Toitures,  la  première  exceptée,  sont  pla- 
cées ravantrtrain  en  avant,  le  timon  engagé  sous  Tar- 
rière-train  de  celle  qui  la  précède;  la  première  est 
plaeée  en  sens  inrerse* 

Tous  les  cbariots  et  la  forge  ont  les  roues  de  de- 
Tant  et  de  derrière  à  égale  dislance  des  extrémités  des 
trucks. 

Tous  les  baquets,  le  dernier  excepté,  ont  les  roues 
de  devant  appuyées  contre  le  rebord  du  truck;  pour  le 
dernier,  ce  sont  les  roues  de  derrière. 

Mode  spieitl  de  chargement. 

7.  Le  chai^ement  peut  s'opérer  par  le  petit  c6té 
ou  par  le  grand  côté. 

Chargement  par  le  petjt  côté. 

S'il  y  a  un  quai  et  des  volets  pour  le  relier  aux  trucks, 
ce  mode  ne  demande  aucun  détail  ;  il  suffit  de  mettre 
les  voitures  sur  les  trucks  et  les  trucks  entre  eux,  en 
suivant  les  prescriptions  de  Tarticle  précédent  et  en 
plaçant  ainsi  qu'il  suit  le  baquet  à  nacelle  et  son  char- 
gement :  l""  la  nacelle  renversée,  ses  anneaux  de  brè- 
lage  à  égale  distance  des  extrémités  du  truck;  2°  les 
poutrelles,  de  cbaque  côté  de  la  nacelle,  et  sur  deux 
de  hauteur,  contre  ses  bordages;  S''  le  baquet,  ses 
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roues  sur  les  poutrelles;  4""  les  corps  morts  et  les  agrès 
sur  les  brancards  et  amarrés.  Tous  ces  objets  ont  be- 
soin d*ètre  bien  maintenus  ;  à  cet  effet,  on  clamaude 
les  poutrelles  entre  elles  et  on  les  amarre  aux  anneaux 
des  trucks,  ainsi  que  la  nacelle  et  les  roues  du  baquet  ; 
de  plus,  pour  empêcher  le  irotlement  des  plats-bords 
et  des  poutrelles  sur  les  rebords  du  truck  et  sur  ceux 
des  trucks  voisins,  on  place  sur  les  premiers  des  to- 
rons de  parile  de  grosseur  suffisante. 

A  défaut  de  volets  servant  de  jonctH)n  entre  le  quai 
et  les  trucks,  on  emploie  des  madriers. 

S*il  n'y  a  pas  de  quai,  on  y  supplée  par  une  rampe 
formée  de  5  poutrelles,  24  madriers  et  2guindages\ 
dont  la  voie  soit  un  peu  moindre  que  la  largeur  du 
truck;  cette  rampe,  qui  sert  pour  tous  les  trucks,  re- 
pose, par  sa  partie  supérieure,  sur  un  chevalet  de 
1  mètre  à  l'^lO  de  hauteur,  construit  à  Tavance*. 

Chargement  par  le  grand  côté. 

Ce  mode  exige  le  déchargement  préalable  et  com* 
plet  de  toutes  les  voilures  ;  mais  ce  déchargement  n^est 
opéré  que  successivement  et  le  plus  près  possible  de 
Tendroit  où  doit  s*effectuer  le  chargement  sur  les  trucks. 

i.  Ces  poutrelles  sont  prises  au  dernier  haquel,  et  les  madriers 
è  lun  des  chariots;  ils  sont  replacés  sur  leur  voitures  lorsque  le. 
chargement  de  Téquipagc  est  terminé. 

2.  A  défaut  de  chevalet,  on  peut,  avec  Tautorisation  dés  agents 
du  chemin  de  fer,  utiliser  les  rails  non  employés  et ,  au  besoin, 
ceux  même  de  la  voie,  ou  mieux  des  traverses.  Ces  objets  doivent 
être  immédiatement  remis  en  place  sous  la  direction  des  mêmes 
tgenu. 
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Il  fout  établir  quatre  rangées  de  deox  madriers  chi- 
cnne,  allant  du  quai  sur  le  rebord  du  truck  et  fonnant 
deux  couples  dont  les  jonctions  ont  entre  elles  un  in- 
tervalle égal  à  la  distance  entre  les  deux  trains  de  la 
voilure  à  charger  (2"*70  environ  pour  les  chariots  et 
la  forge,  et  4  métrés  pour  les  baquets). 

Chanot  avec  madriers.  —  On  amène  le  chariot  per- 
pendiculairement et  contre  les  madriers,  on  le  porte 
sur  ces  madriers  ;  on  l'y  fait  glisser  jusque  sur  le 
truck,  à  remplacement  qu'il  doit  occuper  (art.  6),  et 
on  le  charge  de  ses  madriers  et  agrès. 

Haquet  avec  bateau.  —  On  doit  mettre  le  baquet 
sur  le  truck,  comme  on  vient  de  Tindiquer  pour  le  cha- 
riot et  le  charger  de  ses  7  poutrelles;  fixer  2  fausses 
poutrelles  superposées  contre  les  ranchels  de  devant, 
et  2  autres  contre  les  tatiehets  de  derrière  ;  placer 
5  poutrelles  formant  raitfpedu  sol  au  brancard,  les 
extrêmes  près  des  ranchets;  apporter  le  bateau  sur 
cette  campe  et  le  faire  glisser  jusque  contre  les  fausses 
poutrelles.  5  hommes  se  portent  alors  aux  extrémités 
des  poutrelles,  les  mettent  à  bras,  puis  à  Tépaule;  les 
autres  soulèvent  alternativement  Tavant  et  Tarrière  du 
bateau  et  les  portent  sur  les  fausses  poutrelles,  à  la 
place  qu'ils  doivent  occuper.  On  débrèle  les  fausses 
poutrelles  et  on  les  dégage,  puis  on  brêle  le  bateau. 

Haquet  avec  nacelle.  —  On  place  chaque  objet 
comme  il  a  été  indiqué  dans  le  chargement  par  le  pe- 
tit côté. 

Il  est  plus  commode,  pour  placer  ce  haquet»  d'ôter 
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FavanMraiD  et  les  roues  de  derrière  et  de  les  remettre 
eosuile. 

Dés  qu'on  tru<&  a  reçu  son  chargement,  on  cale  les 
roues  de  la  voiture  et  on  les  amarre  aux  anneaux  du 
truck,  puis  on  met  des  torons  de  paille  aux  endroits  où 
il  pourrait  y  atoir  du  frottement. 

Rerue  simultanée  de  l'officier  commandant  et  du  chef  dq  train. 

8.  Pendant  la  formation  du  convoi,  TofScier  com- 
mandant et  le  chef  du  train  passent  la  revue  de  chacun 
des  waggons,  pour  reconnaître  si  tout  y  est  bien  placé; 
ils  font  rectifier  immédiatement  les  dispositions  vi- 
cieuses et  les  arrimages  défectueux. 

Mesures  de  sûreté. 

9.  Les  pontonniers  embarqués  par  exception  sur 
les  trucks,  resserrent  les  guindages  qui  en  auraient 
besoin.  S'il  survient  quelque  dérangement  important 
auquel  ils  ne  puissent  remédier,  ils  élèvent  leur  shako 
à  Texlrémilé  du  mousqueton.  Ce  signal  est  répété  par 
tous  les  pontonniers  des  trucks,  jusqu*à  ce  que  les 
gardes-freins  Taperçoivent  et  que  le  signal  d*arrèl  soit 
donné.  Dans  les  cas  ordinaires  où  il  n*y  a  pas  d'hom- 
mes sur  les  waggons  plats,  il  est  passé  une  revue  du 
matériel  à  toutes  les  stations  de  10  minutes. 

Arrivée  du  train  à  la  gare  de  destination. 

10.  A  Tarrivée  du  train  dans  la  gare  de  destination, 
les  officiers  descendent  les  premiers.  Ils  réunissent  les 
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bommes,  leur  font  déposer  les  sacs,  les 
shakos,  et  forment  des  détachements  d*ap 
bre  et  la  disposition  des  points  de  décharj 

Déchargement. 

11.  Le  matériel  est  remis  à  quâi  par 
inverses  de  ceui  qai  ont  été  employés  i 
gement. 

Les  bagages  de  la  troupe  sont  déchargi 
qui  de  droit  par  les  employés  du  chemio 

Nota.  Pour  tout  ce  qui  concerne  les  chevaux 
dts  4,  5,  6,  ii,  15,  i 6,  22  et  24  du  règlcmont  si 
des  troupes  dVlillcric  parles  chemins  de  fer,  ain 
dice  A  (Chevaux)  et  les  Appendices  B  ctC. 

Approi 
Paris,  U  6  novembre  1855. 

Le  Maréchal  de  Frù 
Minntn  Secrétaire  d'Etat  de 


Signé  :  Vail 


SDA  il   TftANSPOIlT  DCS   TROUPES. 


m 


RÈGLEMENT 


COMPLÉMENTAIRE  ET  SPÉCIAL 


tem  1% 


TRAIîSPORT  DES  VOITURES 


D  TRAIN  DES  ÉQUIPAGES  MILITAIRES 


PAR  LES  CHEMINS  DE  FER. 


fénèrâl  Jêi  dEtpo^itiûns  diirèg1«m«m  relatif  &  l'artilkHe  «oQl  applicables 
âu  iriîûdeiéqiijpigeseni;e  quïGoncerJie  Jcs  hommes  et  les  chevaux. 

Art.  ^*^  Les  disposilîons  de  riDslniclio!!  relative 
rarlillerie  sont  applicables  aux  troupes  du  train  des 
uipages  militaires ,  en  ce  qui  concerne  les  hommes 
les  chevaui, 

La  cûDslnictiorj  et  la  nature  du  matériel  affecté  à 
s  troupes  différant  d'une  manière  notable  des  voitu- 
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res  d'artillerie,  le  chargement  sur  les  waggons  s'exé- 
cute suivant  un  mode  particulier. 

Notifications  spéciales  à  faire  ou  à  recevoir.  (Art.  3.  Artillerie.) 

2.  L'autorité  militaire,  l'intendance  ou  l'officier 
commandant  font  connaître  au  chef  de  service  du  che- 
min de  fer,  outre  l'effectif  en  hommes,  chevaux  et  voi- 
tures ,  le  poids  total  des  objets  renfermés  dans  les 
caissons  ou  chargés  sur  les  chariots  et  prolonges. 

Le  chef  du  détachement  s'informe  de  la  possibilité 
d'effectuer  le  chargement  des  voitures  au  moyen  de 
grues,  comme  dans  le  trafic  commercial- 

Waggons  pour  les  toitures.  (Art.  5.  Artillerie.) 

3.  Les  waggons  plats  de  toute  espèce  et  de  toute 
dimension,  dont  les  rebords  se  rabattent  ou  n'excèdent 
pas  15  à  20  centimètres,  peuvent  servir  au  transport 
des  caissons,  chariots,  prolonges  et  forges  du  train, 
des  équipages  militaires,  pourvu  que  leur  longueur  ne 
soit  pas  au-dessous  de  3",80,  s'ils  sont  accessibles 
par  le  bout ,  et  de  4"',35,  si  on  ne  peut  les  charger 
que  par  le  côté. 

Tout  waggon  dont  la  longueur  n'atteint  pas  5",30 
porte  une  seule  voiture. 

Les  waggons  de  5-,30  à  7»,20  ayant  2",83  de  lar- 
geur peuvent  recevoir  deux  voitures. 

RimiîoB  ée  la  troupe  k  la  gtre  de  départ.  (Art.  7.  Artillerie.) 

4.  Les  Toitures  sont  amenées  à  la  gare  trois  oir 
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quatre  heures  ayant  le  départ,  selon  qu'elles  doiyent 
être  chargées  montées  ou  démontées.  Elles  ^ont  ran- 
gées le  plus  près  possible  du  point  d'embarquement  ; 
puis  ,  aussitôt  qu'elles  sont  dételées ,  les  chevaux  sont 
conduits  au  quai,  pour  être  dessellés  et  embarqués, 
sous  la  direction  d'un  officier  ou  sous-officier ,  ainsi 
qu'il  est  prescrit,  pour  les  chevaux  d'artillerie,  k 
rart.  H. 

Composition  et  ordre  des  eonfois.  (Art.  9  tt  11.  Artillerie.) 

5.  Les  convois  chargés  du  train  des  équipages  doi- 
vent toujours  porter  des  hommes,  des  chevaux  et  des 
voilures.  Le  nombre  de  vtraggons,  pour  chaque  voyage, 
est  subordonné  à  la  force  des  moteurs;  mais  la  com- 
position des  convois  doit  être  telle  que  les  voitures 
puissent  être  attelées  de  deux  chevaux  au  moins  et 
conduites  par  un  nombre  suffisant  de  sous-officiers , 
brigadiers  et  cavaliers. 

Une  compagnie  du  train  des  équipages ,  avec  son 
matérial  normal  de  66  voitures ,  nécessite  ordinaire- 
ment trois  convois  de  30  à  35  vtraggons  ;  le  nombre 
des  chevaux  peut  varier  de  269  à  349,  celui  des  hom- 
mes de  218  à  368.  Toutefois,  la  composition  de  cha- 
que train  doit  être  fixée  de  concert  avec  le  chef  de  ser- 
vice du  chemin  de  fer. 

Les  trains  sont  formés  dans  l'ordre  suivant  : 

V  Un  vtraggon  à  bagages  portaat  les  effets  de  la 
troupe  et  l'avoine  en  sacs; 

2"  Les  waggons  à  selles  et  à  chevaux; 
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3*  Les  wâggons  à  voyageurs  ; 

4*  Les  waggons  chargés  de  voitures  ; 

8*  Un  waggon  à  frein  (à  voyageurs  ou  à  selles). 

Chargement  des  toitures.  (Art.  14.  Artillerie.} 

6.  Le  chargement  des  voitures  peut  se  faire  à  bras 
ou  au  moyen  de  grues ,  comme  dans  le  service  com- 
mercial. 

Pour  qu'il  puisse  se  faire  à  bras,  il  faut  qu'il  n'y  ait 
pas  nécessité  de  démonter  les  caissons. 

Le  chargement  à  la  grue  peut  se  faire  pour  les  cais- 
sons montés  ou  démontés. 

Il  y  a  nécessité  de  démonter  les  caissons  et ,  par 
suite,  d'opérer  à  la  grue,  toutes  les  fois  que,  vérifica- 
tion faite  an  gabarit,  le  chargement  ne  pourrait  pas- 
ser sous  les  voûtes  des  ponts  et  travaux  d'art ,  si  l'on 
conservait  les  caissons  sur  leurs  roues. 

A.   CHARGEMENT  A  BRAS. 

i .  Petits  waggons  accessibles  par  le  bout.  —  Les 
caissons ,  chariots  et  prolonges  sont  chargés  sur  les 
petits  waggons  aux  embarcadères  à  voitures  ;  ou  avec 
l'aide  d'un  plan  inclmé  en  terre  ou  en  bois  qui  arrive 
à  la  hauteur  du  plancher  des  waggons. 

Chaque  voilure  est  dirigée  à  bras  sur  la  plate-forme, 
l'avant-train  en  avant  ou  en  arrière  ;  le  timon  est  en- 
levé aussitôt  et  déposé  sur  le  waggon  ou  attaché  à  la 
voiture.  Celle-ci  est  immédiatement  assujettie  et  gar- 
rottée par  des  cordes  aux  anneaux  du  waggon. 
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.  Si  les  timdns  ne  s*6Dlè?ent  pas  facilemeEt,  on  doit 
les  ôler  d'avance  ;  mais  les  voitures  sont  alors  moins 
faciles  à  diriger;  cependant,  deux  hommes  aux  armons 
suffisent  pour  maintenir  Tavant-train. 

2.  Waggons  accessibles  par  le  côté.  —  On  doit 
engager  la  voilure  vers  les  deux  tiers  du  waggon,  Ta- 
vant^train  en  arrière,  le  tourner  et  diriger  le  corps 
de  la  voilure  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  pla* 
te-forme,  y  engager  Tavant-lrain  et  le  redresser 
aussitôt;  achever  de  mettre  la  voiture  en  place  par 
un  ou  deux  mouvements  alternatifs  en  avant  et  en 
arrière,  on  par  un  mouvement  latéral  à  bras  de 
Tavanl-train.; 

Ces  waggons  ne  doivent  être  employés  que  quand 
lès  autres  manquent  absolument. 

Les  forges  sont  embarquées  par  trains  séparés  sur 
des  waggons  de  Tune  ou  de  l'autre  espèce.  L'arrière- 
train  est  conduit  le  premier ,  la  flèche  en  arrière  et 
abaissée,  à  rextrémilé  du  waggon,  plus  près  d'un 
bord  latéral  que  de  l'autre.  L'avant-train  est  engagé 
ensuite,  le  timon  élevé  vers  l'arrière-train,  une  roue 
près  du  bord  opposé  à  celui  que  touche  la  roue  de 
Tarrière-train ,  de  manière  que  le  timon  puisse  être 
posé  et  amarré  sur  l'essieu. 

On  peut  embarquer  la  voiture  entière  sans  séparer 
les  trains,  par  le  bout  du  waggon  ;  mais  quand  je  ti- 
mon est  enlevé,  l'avant-train  bascule  et  le  chargement 
û'a  pas  toute  la  stabilité  désirable. 

3.  Waggons  de  5"30  à  7".  —  Le  chargement  de 
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CM  waggont  t^mkxOb  de  la  manière  sotraBle.  (Pi§.  14, 
15  et  16.) 

1*  Engager  la  première  toitorat  raTanl4rai0  en 
arriére,  et  la  diriger  de  façon  i  ce  que  le  boni  dea 
fosées  ne  dépasse  pas  le  plan  Yertical  dn  bord  exlé- 
rieor  du  waggon»  à  droite;  la  pousser  jusqu'au  bout 
de  la  plate*forme,  tourner  ra?ant-train  sur  place  et  es 
diriger  Tessieu  suivant  Taxe  de  la  Toiture. 

S*  Engager  le  second  caisson,  ravant-train  en 
atantt  les  roues  près  du  bord  de  gauche,  jusqu'à  ce 
que  la  roue  de  droite  touche  celle  de  la  première  voi- 
ture qui  se  trouve  en  avant  et  en  travers  du  wa{^n; 
faire  pivoter  Tavant-train,  la  roue  gauche  en  avant,  de 
manière  à  ce  qu'elle  se  trouve  entre  la  roue  et  le 
cofTre  de  la  première  voiture,  l'essieu  dirigé  suivant 
l'axe  de  la  caisse. 

Si  le  deuxième  caisson  n'est  pas  assez  avancé,  sou* 
lever  les  roues  de  l'avant-train,  au  moyen  de  leviers,  et 
les  porter  en  avant  jusqu'à  ce  que  les  roues  de  der^ 
riére  soient  sur  le  waggon. 

Amarrer  les  deux  avant-trains  l'un  à  l'autre  et  les 
deux  arriére-trains  aux  anneaux  de  la  plate*forme. 

B.  CHARGEMENT  A  LA  CRUE. 

H  ait  indispensable  de  faire  opérer  le  chai^ement 
à  la  grue,  lorsque  le  matériel  du  train  des  équipages 
doit  être  embarqué  sur  des  waggons  à  maringoltes  et 
à  ranchets  ou  poutrelles  saillantes.  Les  voitures  sont 
enlevées  de  terre  et  placées  sur  les  waggons,  en  les 
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laissant  desoeùdre  dans  la  position  qui  n«nt  d'être  ii^ 
diqnée. 

Cette  opération  exige  pins  spécialement  le  concours 
d'employés  du  chemin  de  fer,  en  nombre  suffisant 
pMr  toutes  les  manœuvres  spéciales. 

Le  chargement  à  la  grue  n'est  pas  moins  nôceisaire 
dans  le  cas  où,  par  suite  du  contact  an  gabarit,  Ton 
reconnaîtrait  Fimpossibilité  de  passer  sous  les  voûtes 
des  travaux  d*art  sans  démonter  les  caissons.  Le  char- 
gement aurait  lieu  en  séparant  les  avantrtrains  et  ôtant 
les  roues  de  derrière;  il  se  fait  alors  exclusivement 
avec  le  secours  de  la  grue  et  de  la  manière  suivante  : 

Les  deux  caisses  sont  disposées  à  une  extrémité 
du  vraggoo,  sans  intervalle,  les  fusées  d*essieux  en- 
gagées réciproquement  sous  les  coffres.  Les  timons^ 
les  avant-trains  et  les  roues  sont  chargés  à  Tautre  bout 
de  la  plate-forme. 

L'embarquement  de  chaque  caisson  tout  monté,  au 
moyen  de  la  grue,  exige  trois  ou  quatre  minutes;  il 
faut  le  double  de  ce  temps  pour  charger  une  voiture 
démontée.  Deux  heures  sont  donc  nécessaires,  si  on  a 
trente  voitures,  suivaAt  le  premier  système  ;  le  même 
nombre  n'exige  pas  moins  de  quatre  heures,  lorsqu'il 
y  a  nécessité  de  séparer  les  avant-trains  et  d'ôter  les 
roues. 


Neraret  de  snrreillanee  k  chaque  halte.—  Re?ue  npide  da  nalériel. 
(ArtSl.  ArtUlerie.) 

7.  A  toutes  les  stations  où  la  halte  dure  dix  mi^ 


444   RÈCLEVEKTS  SUR  LE  TRANSPOIIT  DES  TROUPES. 

liTites,  le  commandant  passe  rapidement  la  i^vne  des 
waggons  chargés  de  matériel  et  fait  resserrer  les  brè- 
lages  qni  se  seraient  lâchés.  Il  s*assare  anssi  que  les 
cavaliers  conducteurs  embarqués  avec  les  chevaux  les 
font  manger  et  il  se  fait  rendre  compte  des  accidents 
qni  ont  pu  survenir. 

Débarquement.  (Art*  23.  Artillerie.) 

8.  Aussitôt  que  les  chevaux  sont  sortis  des  wag- 
gons, les  cavaliers  à  pied  sont  formés  en  un  ou  deux 
détachements  pour  débarquer  les  voitures,  ou  aider 
les  employés  du  chemin  de  fer  à  cette  opération ,  lors- 
qu*elle  exige  Tusage  de  la  grue. 

Dés  que  les  chevaux  sont  sellés  et  prêts  à  être  at- 
telés, il  est  désigné  un  homme  pour  tenir  deux  atte- 
lages, et  les  autres  sont  employés  à  débarquer  le  maté- 
riel et  à  le  mettre  en  état  d'être  emmené. 


•  • 


s 
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INSTRUCTION 


C0NCBail41IT 


LE    TRANSPORT   DES  CHEVAUX 


ou  MULETS  DE  REMONTE 


PAR  LES  CHEMINS  DE  FER. 


(Dirtetion  tpéciale  de  la  CtTtlerie  et  de  U  Gendarmerie;  Bureau  de  la 
Cavalerie  et  des  Hemoutes.) 


Paris,  le  U  atril  1855. 

Les  chevaux  livrés  aux  corps,  par  les  établissements 
de  remonte,  ne  peuvent  voyager  par  les  chemins  de  fer 
que  d'après  Tordre  du  ministre. 

Cet  ordre  est  mentionné  sur  Tétat  signalétique  4e 
départ ,  qui  doit,  indiquer,  en  outre ,  Titinéraire  que 
doit  suivre,  par  terre,  le  convoi,  quand  il  ne  s'embar- 
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que  pas  sur  place^  ou  lorsqu'il  existe  une  lacune  entre 
les  voies  ferrées  et  le  lieu  de  destination. 

La  force  des  conrois  ne  doit  pas  dépasser  35  ou  40 
chevaux;  à  moins  d'impossibilité  absolue,  le  comman- 
dement en  est  toujours  confié  à  un  officier  ayant  Tex- 
pèrience  de  la  conduite  des  chevaux. 

Dans  le  cas  où  des  dépenses  devraient  être  fttites 
en  route,  soit  pour  la  solde  des  hommes,  soit  pour  la 
nourriture  et  le  ferrage  des  chevaux,  le  commandant 
du  convoi  serait  mis  en  mesure  de  satisfaire  à  ces  dé- 
penses au  moyen  de  mandats  délivrés  par  le  sous-in- 
tendant militaire,  suivant  les  règles  tracées  dans  Tar- 
ticle  48  du  règlement  du  23  mars  1837. 

Le  transport  sur  le  chemin  dé  fer  a  lieu  en  vertu 
d*un  avis  libellé  conformément  à  la  formule  annexée  à 
rinstruction  du  16  septembre  1851  [Journal  militaire  ^ 
2*  sem.  1851,  p.231)S  par  le  sous-inlendant  mi- 
litaire de  la  localité,  lequel  se  concertera,  pour  les 
heures  de  départ,  avec  le  directeur  ou  le  chef  de  ser- 
vice du  chemin  de  fer  à  parcourir. 

Les  itinéraires  seront  toujours  tracés  de  façon  à  ce  que 
les  détachements  arrivent  à  leur  destination  avant  la  nuit. 

Lorsque  les  convois  de  remonte  passeront  à  Paris, 
tes  marches  devront  comporter  un  arrêt  de  six  heures 
pour  le  débarquement  et  le  rembarquement.  Cet  ar- 
rêt doit  avoir  lieu  dans  la  matinée,  lorsque  la  distance 

i.  D'après  rînslnieUoQ  du  6  DO?embre  i8JI6,  qui  se  troure  en 
tète  du  volume,  la  réquisition  modèle  n«  i  cstsubslituèe  gravis 
dont  il  est  question. 
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à  parcoarir  au-delà  de  Paris  sera  de  plus  de  400  ki^ 
lomôtres.  Dans  tous  les  cas,  le  maréchal  commiiBdaDt 
la  l**  division  militaire  sera  prévenu  à  TaTance  du 
passage  du  convoi  par  le  commandant  de  rétablisse- 
ment. Il  en  sera  de  même  pour  les  commandants  des 
8'  et  14*  divisions,  lorsque  les  détachements  passe- 
ront à  Lyon  et  à  Bordeaux. 

Aussitôt  qu'il  aura  reçu  Tordre  de  mouvement  ou 
qu'il  sera  arrivé  dans  la  place  où  il  doit,  soit  prendre 
la  voie  ferrée,  soit  quitter  une  ligne  pour  passer  sur 
une  autre,  le  chef  de  détachement  se  rendra  au  chemin 
de  fer  pour  reconnaître  le  point  d'embarquement» 
savoir  l'heure  où  il  convient  d'amener  sa  troupe  et  celle 
du  départ.  Il  se  concertera  directement  avec  le  chef  de 
senîce  du  chemin  de  fer  sur  ces  différents  points. 

Avant  de  monter  en  chemin  de  1er,  le  commandant 
du  détachement  devra  veiller  à  ce  que  les  hommes  pla^ 
ces  sous  ses  ordres  soient  pounus  de  vivres  qu'ils 
emporteront  dans  les  bissacs  ou  dans  les  musettes. 

En  outre,  il  prendra  toujours  des  fourrages  pour  la 
nourriture  des  chevaux  pendant  le  trajet,  en  calculant 
la  ration  à  raison  de  4  kilogrammes  de -foin  pour  les 
«hevaux  de  réserve^  de  ligne  et  d'artillerie,  et  de  3  ki« 
logrammes  pour  ceux  de  cavalerie  légère,  si  le  voyage 
ne  doit  durer  que  six  à  dix  heures;  et  en  la  portant  & 
6  et  5  kilogrammes,  suivant  l'arme,  si  les  animaux  doi« 
vent  rester  plus  de  douze  heures  en  waggon. 

II  emportera  également,  dans  des  sacs  à  distribution» 
un  repas  d'avoine  pour  faire  manger  les  chevaux  après 
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le  débarquement  el  aussilôt  qu'ils  auront  bo 
seront  placés  dans  un  des  waggons  à  bagage 

Enfin,  il  fera  garnir  Tinlérieur  de  cbaqu 
d*une  litière  composée  de  trois  bottes  de  paill 

Les  denrées  dont  il  est  ci-dessus  queslii 
fournies  par  les  magasins  militaires,  dan^ 
où  il  en  existe,  ou  lorsque  rétablissement  de 
.  se  trouvera  placé  sur  une  ligne  de  chemin  de 
le  cas  contraire,  et  si  le  convoi  est  obligé  d  al 
dre  les  voies  ferrées  à  une  station  éloignée 
d*une  étape  du  dépôt,  le  chef  de  délachem 
,  les  acheter  directement  chez  un  marchand  c 
ges,  au  moyen  des  fonds  qui  auront  été  mis  à 
sition  pour  les  frais  de  nourriture  en  roc 
l'emploi  desquels  il  sera  tenu  de  justifier  dac 
mes  réglementaires. 

Les  chevaux  ou  mulets  seront  placés  dans 
gons  de  manière  à  ce  qu'ils  se  trouvent  toi 
travers  de  la  voie;  ils  auront  tous  la  tète  to 
même  côté  et  seront  attachés  aux  barres  ou 
des  waggons.  Le  nombre  des  chevaux  ou 
mettre  dans  chaque  waggon  sera  déterminé  d 
avec  les  chefs  de  service  du  chemin  de  fer,  d( 
ce  que  les  chevaux  aient,  selon  l'arme,  un  e 
large  de  55  à  G5  centimètres,  et  les  mulets 
centimètres  seulement. 

Tous  les  animaux  auront  leurs  brides  ou 

,  qu'on  leur  ôtera  pour  les  faire  manger  lorsqu< 

sera  en  marche.  Le  foin  sera  donné  à  la  main. 
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Le  chef  du  détachement  s'assurera  que  deux  stra- 
pontins sont  attachés  dans  chaque  waggon. 

Il  fera  faire  la  litière  et  placer  d'avance  le  fourrage 
pressé  ou  lié  dans  les  waggons,  en  proportion  du  nom- 
bre de  chevaux  qu'ils  recevront;  le  fourrage  sera  dis- 
posé le  long  de  la  grande  paroi  opposée  ^  l'entrée  du 
waggon  ;  on  laissera  les  couvertures  aux  chevaux  ou 
mulets. 

Ceux-ci  seront  introduits  dans  les  waggons  un  à  un; 
les  premiers  seront  placés  à  chaque  bout  et  attachés 
immédiatement;  les  derniers  occuperont  le  milieu  du 
waggon.  Tous  auront  la  croupe  du  côté  de  l'entrée  ; 
les  rideaux  de  ce  côté  seront  relevés. 

Les  deux  cavaliers  conduisant  les  premiers  chevaux 
ou  mulets  resteront  dans  les  waggons  ;  ils  y  feront 
entreries  derniers  animaux  en  les  attirant  par  la  longe 
et  les  rênes  de  brides  ou  de  bridons. 

Si  le  nombre  des  cavaliers  ne  suffit  pas  pour  fournir 
deux  hommes  par  waggon  de  chevaux  ou  de  mulets, 
il  n*en  sera  mis  qu'un  dans  chacune  des  dernières  voi- 
tures ;  alors  même  que  les  chevaux  sont  trés-serrés, 
il  y  a  toujours  de  la  place  entre  leurs  tètes  pour  les 
cavaliers  gardes  d'écuries. 

Les  officiers  voyageront  dans  des  voitures  de 
2«  classe. 

Les  sous-officiers  ou  cavaliers  qui  ne  seront  pas 
avec  les  chevaux  voyageront  dans  des  voitures  de 
3*  classe. 

Néanmoins,  lorsque  les  détachements  de  remonte 
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seront  joints  à  un  train  de  petite  vitesse  ne  portant 
pas  d'autres  voyageurs,  les  sous-officiers,  brigadiers 
et  cavaliers,  occuperontdeswaggons  à  marchandises, 
pourvu  que  ces  waggons  soient  couverts,  susceptibles 
d'ôlre  fermés,  et  qu'il  s*y  trouve  de  la  paille  ou  des  co- 
lis sur  lesquels  les  hommes  puissent  s'asseoir. 

Les  officiers  et  sous-officiers,  chefs  de  détache- 
ments, devront  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à  Texé- 
cution  des  dispositions  qui  précédent  ;  ils  ne  quitte- 
ront jamais  les  trains  où  seront  les  chevaux  ou  mulets, 
et  lorsque  les  exigences  du  service  sur  les  chemins 
obligeront  à  répartir  les  M^aggons  entre  plusieurs  con- 
vois, il  y  aura  toujours  un  sous-officier  ou  brigadier 
avec  chaque  fraction. 

(Exlr.  du  Journal  militaire  officiel,  \  «'  sem.  1855,  n*  21 ,  p.  396.) 
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DÉCISION  MINISTÉRIELLE  DU  10  AVRIL  im. 

Les  militaires  de  tous  grades  ne  seront  désormais 
admis  à  proOler  du  bénéfice  de  la  réduction  de  la  taxe 
des  tarifs  des  chemins  de  fer  que  sur  la  production 
d*une  feuille  de  route. 

En  conséquence,  tout  ordre  de  déplacement,  tout 
congé  ou  toute  permission  donnera  lieu  à  la  délivrance 
d*une  feuille  de  route,  même  dans  les  cas  où  le  d^la* 
cernent  n*ouTrirait  droit  à  aucune  indemnité. 


DÉCISION  MINISTÉRIELLE  DU  28  OCTOBRE  1852. 

MÛitairet.toyageaat  en  corps  ou  en  détachement. 

Autant  que  possible  et  toutes  les  fois  que  la  com- 
position de  Teffectif  du  corps  ou  détachemeot  cl  les 
ressources  de  la  compagnie  le  permettront,  rembar- 
quement aura  lieu  comme  il  suit  : 

Les  officiers  supérieurs  dans  leswaggonsdel"  classe. 

Les  officiers  des  grades  inférieurs  dans  les  waggons 
de  2*  classe. 

Les  sous-officiers  et  soldats  dans  les  waggons  de 
3*  classe. 
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Hilitairei  Toytgeftnt  itolément. 

Les  soa&^fficiers  et  soldats  preDdront  ] 
les  waggons  de  ^  et  3""  classe. 

Les  officiers  de  tout  grade  seront  seul 
voyager  dans  les  voitures  de  l^""  classe. 

Btgagei  des  officiers  sapérieun  et  autres,  toyigetnt  ii 

Indépendamment  du  nombre  de  kilogrami 
en  frauchise  de  port  à  chaque  voyageur»  le 
de  tous  grades  auront  droit  au  transport  à  { 
de  leurs  bagages,  jusqu'à  concurrence  de  70 
mes;  au-delà  ils  payeront  le  prix  du  tarif. 


J^OTE  MINISTÉRIELLE  DU  29  AVRII 

Lorsqu'un  militaire  ou  marin,  voyageant 
demande  à  occuper  une  place  de  coupé  dan 
qui  comporte  des  places  de  cette  nature,  il 
le  quart  ou  la  moitié  du  tarif  de  la  première 
Ion  la  loi  de  concession)  et,  de  plus,  le  si 
intégral  d'un  dixième  exigé  pour  ces  sortes  d 
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son  u 

MOUVEMENT  DES  PROJECTILES 

DANS  LES  MILIEUX  RÉSISTANTS. 


Parmi  les  plus  réceDts  travaux  sur  la  balistique, 
nous  devons  signaler,  comme  très-digne  d*un  vif  in- 
térêt, un  Mémoire  italien  ayant  pour  titre  :  Del  Uoto 
de'  proietti  ne'  mezzi  resistenti  (Du  Mouvement  des 
projectiles  dans  les  milieux  résistants),  qui  vient  de  pa- 
raître dans  le  tome  XVI  de  la  série  u  des  Mémoires 
de  V Académie  de  Turin, 
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M.  le  comte  Paul  de  Saint-Robert»  major  d*arti]Ierie 
de  Tarmée  sarde,  auteur  de  cet  écrit,  y  a  déployé  une 
rare  sagacité;  et  Fesprit  de  rigueur  et  de  méthode  qui 
le  guide  dans  Texamen  du  sujet  qu*ii  se  propose  est 
peut-être  sans  exemple  dans  la  plupart  des  traités  que 
Ton  possède  sur  cette  matière. 

En  nous  proposant  de  donner  ici  une  succincte  ana- 
lyse de  ce  beau  travail,  nous  pensons  faire  une  chose 
utile  aux  jeunes  officiers  qui  n'auraient  peut-être  pas 
Toccasion  de  consulter  un  ouvrage  écrit  dans  une 
langue  moins  répandue  et  qui,  toutefois,  pourrait  leur 
ouvrir  le  champ  à  des  recherches  ultérieures. 

Nous  adopterons  dans  cet  aperçu  Tordre  môme  suivi 
par  Tauteur  dans  l'exposition  de  ses  principes. 

Préface.  —  L'auteur  commence  par  résumer  dans 
la  préface  Télat  actuel  de  la  question,  dans  l'hypo- 
thèse de  résistance  posée  par  Newton,  en  indiquant 
les  travaux  d'Euler,  de  Robins  et  de  Hutton  qui,  en 
modifiant  cette  hypothèse  reconnue  insuffisante,  ont 
donné  lieu  aux  recherches  de  tant  de  géomètres.  Il 
cite  ensuite  les  résultats  obtenus  par  M.  Piobert  et 
adoptés  par  M.  Didion  dans  son  Traité  de  Balistique^ 
en  remarquant  toutefois  que  la  méthode  indiquée  par 
celui-ci  pour  calculer  la  trajectoire  ne  paraît  pas  assez 
satisfaisante. 

En  observant  que,  malgré  tous  ces  travaux,  il  reste 
encore  beaucoup  d'incertitude  sur  la  véritable  loi  de 
\à  rèsislance,  il  en  conclut  qu'il  faut  étudier  la  ques-** 
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tira  soiu  un  point  de  vue  plusgénéral/avaDt  d'adopter 
une  hypothèse  particulière  sur  la  résistance  des  mi- 
lieu. Il  serait»  dit-il,  nécessaire  de  rechercher  en 
premier  lieu  si  les  propriétés  de  la  trajectoire  connues 
dans  llijpothése  ordinaire  de  la  résistance  proportion- 
nelle au  carré  de  la  vitesse  demeurent  les  mêmes,  ou 
bien  de  quelle  manière  elle  se  modifient  en  changeant 
d'hypothèse;  en  second  lieu,  faudrait-il  donner  une 
méthode  simple  et  facile  pour  déterminer,  par  ap- 
proximation et  aussi  près  qu*on  le  peut  exiger,  les 
éléments  de  la  trajectoire  que  Ton  ne  pourrait  pas 
obtenir  sous  forme  finie- 
La  solution  de  ces  deux  questions  est  savamment 
développée  dans  six  différents  chapitres,  qui  ont  res- 
pectivement pour  objet  : 

1"*  Les  équations  générales  du  mouvement; 

2*  Mouvement  rectiiigne; 

3"*  Discussion  de  la  trajectoire; 

k!"  Cas  réductibles  aux  quadratures  ; 

5*  Méthodes  d'approximation; 

6^  Application  au  tir  des  projectiles. 

Une  note  fournit  à  la  fin  la  comparaison  des  diffé- 
rentes méthodes. 

Chapitre  L  —  L'auteur  rappelle  d'abord  l'énoncé 
de  la  question  générale  et  le  double  mouvement  de 
translation  et  de  rotation  qu'il  s'agirait  de  déterminer; 
mais  comme  la  complication  des  circonstances  physi- 
ques qui  donnent  naissance  à  la  résistance  du  milieu  ne 
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saurait,  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances,  per- 
mettre de  conserver  à  la  question  toute  sa  généralité, 
il  admet,  sans  faire  d  avance  aucune  restriction  sur 
rintensité  de  la  résistance,  que  son  effet  se  réduit  : 

l*"  A  une  force  directement  opposée  à  la  direction 
de  la  vitesse,  laquelle  est  la  résistance  proprement  dite, 
qu*on  suppose  généralement  exprimée  en  fonction  de 
la  vitesse; 

â*"  A  une  perte  de  poids  du  projectile  précisément 
égale  au  poids  de  la  masse  du  fluide  déplacé  ; 

S**  A  la  présence  d'une  proue  et  d'une  poupe  flui- 
des qui  accompagnent  le  corps  dans  son  mouvement. 

Il  suppose  ensuite  que  le  mobile  se  réduise  à  un 
simple  point  matériel,  où  toute  la  masse  du  corps, 
ainsi  que  les  forces  qui  raniment,  se  trouvent  concen- 
trées en  faisant  ainsi  abstraction  du  mouvement  de 
rotation.  A  l'égard  de  la  masse  fluide  qui  précède 
et  suit  le  corps  dans  son  mouvement,  l'auteur  s*appuie 
sur  les  expériences  de  Dubuat  qui  paraissent  indiquer 
que  le  volume  de  la  portion  de  fluide  entraînée  par 
une  sphère  est  à  peu  près  constamment  les  six  dixièmes 
du  volume  de  ce  corps. 

L'accord  qui  parait  régner  entre  ces  résultats  et 
ceux  obtenus  postérieurement  sur  le  mouvement  d'un 
pendule  par  Bessel,  Sabine,  Bailly,  et  les  déductions 
analytiques  de  Bessel  lui-même,  de  Poisson  et  de 
M.  Plana,  ont  permis  à  l'auteur  de  tenir  compte  de 
cette  circonstance  dans  le  mouvement  des  projectiles* 
ce  qui  n'avait  pas  encore  été  fait. 
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La  question  étant  ainsi  posée ,  Tautetir  arrive 
premptement  aux  équations  générales,  par  la  considé- 
ration des  forces  normales  et  des  forces  tangentieUes  ; 
la  simplicité  des  formules  où  il  arrive,  et  qui  les  rend 
propres  aux  discussions  ultérieures,  mérite  d*être  re- 
marquée. Il  termine  ce  chapitre  en  observant  qu*au 
moyen  des  équations  obtenues  on  peut  toujours  ré-* 
soudre  le  problème  général  que  voici  :  «  Des  trois 
choses  suivantes,  c*est-à-dire  la  loi  de  la  résistance 
du  milieu,  la  trajectoire,  la  loi  de  la  vitesse  du  mo* 
bile,  une  étant  donnée,  déterminer  les  deux  autres,  i» 
Après  quoi  il  rappelle  les  formules  par  lesquelles  Nevir- 
ton  et  ensuite  Lagrange  ont  présenté  la  solution  de  la 
question  plus  simple  où  la  trajectoire  étant  donnée ,  il 
s'agit  de  trouver  les  autres  éléments  du  mouvement. 

Chapitrs  II.  —  En  traitant  d*abord  le  mouvement 
rectiligne,  l'auteur  rend  plus  simple  et  plus  claire  la 
discussion  de  la  trajectoire  curviligne  qui  fait  l'objet 
du  chapitre  suivant,  nntis  ce  n'est  pas  là  le  seul  avan- 
tage ;  par  cette  marche  il  arrive  à  des  conséqueDces 
assez  singulières,  dont  quelques-unes  môme  paradoxa* 
les,  qui  n'avaient  pas  encore  été  signalées. 

Nous  indiquerons  rapidement  quelques-uns  de  ces 
résultats  remarquables. 

Le  mouvement  rectiligne  présente  deux  cas,  celui 
où  le  poids  du  corps  est  parfaitement  contrebalancé 
par  la  résultante  des  pressions  statiques  du  milieu,  ou 
bien  celui  où  le  corps  se  meut  verticalement. 
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Gommé  il^t  facile  de  le  penser,  le  premier  cbs  ne 
peut  offrir  aucune  difficulté  sous  le  rapport  analytique 
et  se  réduit  immédiatement  aux  quadratures;  mai^, 
malgré  cela,  tant  qu*on  n*assigne  pas  à  la  résistance 
une  loi  particulière,  il  sera  difficile  d'en  faire  ressor- 
tir des  conséquences  assez  générales  ;  pour  atteindre 
ce  but,  autant  que  possible,  Fauteur  considère  le  trajet 
parcouru  par  le  mobile  et  le  temps  employé  à  le  par- 
courir, puis  il  discute  le  cas  où  ces  deux  éléments 
prennent  des  valeurs  singulières. 

Il  trouve,  par  exemple,  que  si  pour  de  très-petites 
vitesses  la  résistance  décroit  moins  rapidement  que  la 
première  puissance  de  la  vitesse,  le  mobile  s'arrêtera 
au  bout  d'un  espace  limité  et  d'un  temps  fini;  et  comme 
l'expérience  prouve  qu'un  corps  en  mouvement  sur  un 
plan  horizontal  ou  flottant  à  la  surface  d'un  liquide 
stagnant,  finit  toujours  par  arriver  au  repos,  il  en 
conclut  que  l'on  peut  admettre  dans  ce  cas  que  la  ré- 
sistance, exprimée  en  fonction  de  la  vitesse,  renferme 
au  moins  un  terme  affecté  d'une  puissance  de  celle-ci 
inférieure  à  la  première. 

II  trouve  semblablement  que  si  la  résistance  pour 
de  très-petites  vitesses  décroit  moins  rapidement  que 
la  première  puissance  de  la  vitesse,  tandis  que  pour 
des  vitesses  très-grandes  elle  crott  plus  rapidement 
que  la  deuxième  puissance  de  la  vitesse,  le  mobile 
s'arrêtera  toujours  au  bout  d'un  espace  fini  et  après 
un  temps  fini,  quand  même  la  vitesse  initiale  devien^ 
drait  infime* 
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Ce  dernier  résultat  paraîtrait  paradoxal  si  on  ne  se 
rappelait  pas  qae  lorsque  la  vitesse  est  infinie  la 
résistance  Test  aussi. 

Le  cas  du  mouyement  verlicai  conduit  Tauteur  à  des 
conséquences  analogues  :  il  trouve  ainsi  que,  pour  de 
très*grandes  vitesses  si  la  résistance  du  milieu  crott 
plus  rapidement  que  le  carré  de  la  vitesse,  il  y  aura 
une  limite  au-delà  de  laquelle  le  mobile  ne  pourra  pas 
s*élever  même  en  supposant  infinie  la  vitesse  initiale. 
—  De  là  Tauteur  se  trouve  conduit  à  penser  que  dans 
les  limites  même  de  notre  atmosphère  on  peut  assi- 
gner une  hauteur  au-delà  de  laquelle  le  simple  effet 
d'une  impulsion  initiale  ne  pourrait  porter  un  projec- 
tile. —  Pour  s*en  assurer,  il  établit  dans  une  note  l'é- 
quation complète  du  mouvement  vertical  ascendant, 
en  tenant  compte  de  la  diminution  de  la  force  de  gra- 
vité et  de  la  densité  de  Tair;  et  comme  l'intégration 
complète  et  rigoureuse  présenterait  des  difficultés  in- 
surmontables tant  que  la  loi  de  résistance  conserve 
toute  sa  généralité,  l'auteur  a  recours  à  un  artifice  in- 
génieux qui  lui  permet  de  confirmer  la  conséquence 
qu'il  avait  soupçonnée. 

Cet  artifice  consiste  à  partager  l'étendue  de  l'inté- 
gration en  deux  intervalles  et  à  négliger  dans  le  pre- 
mier intervalle  une  partie  des  termes  de  l'équation, 
tandis  que  dans  le  deuxième  intervalle  on  rétablit  les 
termes  négligés  et  on  en  omet  au  contraire  d'autres 
qui  avaient  été  conservées  ;  ensuite  on  détermine  le 
partage  des  deux  intervalles  de  manière  que  la  somme 
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des  deux  résultats  partiels  soit  un  minimum,  chacun 
d'eux  étant  supérieur  à  ce  qu'il  devrait  être. 

Mais  il  ne  se  contente  point  de  cela,  car  en  adoptant 
la  loi  de  résistance  proposée  par  M.  Piobert  et  ex- 
primée par  deux  termes,  Tun  affecté  du  carré  et  l'autre 
du  cube  de  la  vitesse,  il  arrive  à  démontrer  qu^un 
boulet  de  24  ne  pourrait  atteindre  la  hauteur  de 
5,812  mètres;  hauteur  bien  moindre  que  celle  de 
quelques  montagnes  du  globe  et  même  que  celle  où 
quelques  aérostats  se  sont  élevés. 

Nous  devons  ajouter  que  Ton  trouve  dans  ce  chapitre 
quelques  applications  où  le  secours  des  intégrales  dé- 
finies permet  de  donner  aux  résultats  une  forme  ex- 
plicite et  finie,  et  nous  pensons  que  ce  premier  exem- 
ple fourni  par  l'auteur  pourrait  être  heureusement 
imité  et  étendu. 

L'examen  du  mouvement  vertical  descendant  ne 
manque  pas  de  donner  lieu  à  des  considérations  assez 
délicates,  dont  quelques-unes  se  rapportent  à  la  dis- 
tinction des  cas  où  la  vitesse  terminale^  comme  il 
l'appelle  d'après  Huygens,  est  nulle  ou  finie. 

Chapitre  IIL  —  L'auteur  observe  que  la  nature 
de  la  courbe  décrite  par  un  mobile  dans  un  milieu  ré- 
sistant dépend  essentiellement  de  la  nature  de  la 
résistance,  à  l'égard  de  laquelle,  dans  l'état  actuel  de 
la  science,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable  se 
réduit  à  admettre  que  cette  force  est  une  fonction  de 
la  vitesse  qui  croit  oo  décroît  avec  celle-ci» 


DANS  LIS  MILIEUX  RÉSISTANTS.  481 

Il  semble  donc  ainsi  naturel  de  n'admettre  pour 
le  moment  aucune  hypothèse  particulière  à  Tégard  de 
la  résistance  et  d'entreprendre  la  discussion  de  la 
trajectoire  d'une  manière  tout  à  fait  générale. 

Pour  atteindre  ce  but,  l'auteur  distingue  d'abord  le 
cas  où  la  fonction  de  la  vitesse  qui  exprime  la  résis- 
tance, rapportée  à  l'unité  de  masse,  demeure  supé- 
rieure à  la  force  de  gravité  corrigée,  ou  bien  lui  est 
égale,  ou  lui  est  inférieure  lorsque  la  vitesse  est  égale 
à  zéro. 

Pour  suivre  l'auteur  dans  ses  recherches  et  donner 
une  idée  assez  nette  des  résultats  auxquels  il  se  trouve 
conduit,  il  serait  nécessaire  d'emprunter  quelque 
chose  au  langage  analytique,  mais  la  forme  que  nous 
avons  adoptée  ne  nous  le  permet  pas.  Il  nous  suffira 
donc  d'indiquer  que  dans  chacune  de  ces  trois  hypo- 
thèses l'auteur  se  propose  l""  de  connaître  la  marche  que 
suivent  les  valeurs  de  l'angle  tangentiel,  de  la  vitesse 
du  mobile,  de  ses  coordonnées,  et  de  l'arc,  comparées 
aux  valeurs  successives  que  l'on  peut  attribuer  au 
temps;  2''  de  déterminer  ensuite  si  ces  éléments  di-* 
minuent  ou  augmentent,  ou  s'ils  ont  des  alternatives 
en  passant  par  des  valeurs  maxima  et  minima;  S'^si 
la  courbe  s'étend  au-dessous  de  l'origine,  ou ,  ce  qui 
est  la  même  chose,  si  elle  est  réelle  pour  des  valeurs 
négatives  du  temps;  4**  enfin  il  se  propose  de  rechercher 
ce  qui  arrive  au  sommet,  aux  extrémités,  aux  autres 
points  singuliers  de  la  courbe;  si  elle  est  ou  non 
douée  d'asymptotes;  en  un  mot  il  pousse  la  discussion 
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aussi  loiQ  qu'il  est  possible  sans  particulariser  la  loi 
de  la  résistance  du  milieu. 

On  sent  combien  cette  tâche  doit  être  difficile,  at- 
tendu que  les  équations  ne  sont  pas,  comme  dans  le 
cas  du  mouvement  recliligne,  réductibles  aux  qua- 
dratures; les  différents  artifices  d'analyse  au  moyen 
desquels  Fauteur  surmonte  ces  difficultés  sont  très- 
remarquables  et  plusieurs  même  tout  à  fait  nou- 
veaux. 

Pour  faire  comprendre  plus  nettement  le  but  que 
Fauteur  s*est  proposé  dans  ce  chapitre  nous  indique- 
rons quelques-unes  des  conséquences  qu  il  en  a  tirées» 
dont  quelques-unes  y  déjà  connues  »  dans  quelque 
hypothèse  particulière  de  résistance»  n'avaient  jamais 
été  généralisées ,  et  dont  quelques  autres  sont  tout  à 
fait  dues  à  l'auteur. 

1"*  La  courbe  réellement  parcourue  par  le  mobile 
se  compose  généralement  de  deux  branches  continues» 
Tune  dite  ascendante  et  l'autre  descendante»  mais 
toutefois  la  branche  ascendante  se  prolonge  en  sens 
contraire  au-dessous  de  l'origine  et  répond  à  des  va*^ 
leurs  négatives  du  temps;  de  telle  sorte  que  si  le  mo^ 
bile  partait  d'un  point  quelconque  de  cette  partie  de  la 
courbe»  avec  une  vitesse  initiale  dirigée  suivant  la  tan* 
gente  et  fournie  par  les  mêmes  formules  qui  donnent 
la  vitesse  en  un  point  quelconque  de  la  courbe  réelle- 
ment décrite»  la  trajectoire  sur  laquelle  le  mobile  per- 
sisterait serait  encore  la  même»  et  on  n'aurait  fait  au- 
autre  chose  que  de  reculer  l'origine.  Ainsi»  en  parlant 
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des  éléments  qui  répondent  à  des  temps  négatifs,  m 
devra  entendre  les  valeurs  qui  répondraient  à  ces  élé«- 
ments  si  le  mobile  parlait  d'un  point  plus  bas  avec  la 
Yilesse  convenable  pour  que  la  trajectoire  demeurât 
la  môme* 

2''  La  vitesse  du  mobile  qui  répond  à  un  temps  né^ 
gatif  tend  à  devenir  infinie;  au  contraire  »  dans  la 
branche  qui  répond  au  temps  positif,  c'estrà-dire  dans 
celle  que  le  mobile  décrit  réellement,  la  vitesse  con- 
verge vers  zéro,  si  la  résistance  (comme  nous  Tavons 
distinguée  ci-dessus  )  pour  des  vitesses  nulles  est  égale 
ou  plus  grande  que  la  force  de  gravité  corrigée  ;  elle 
tend  au  contraire  vers  une  limite  finie  supérieure  à 
zéro,  quand  cette  résistance  devient  plus  petite  que 
la  gravité  pour  des  vitesses  nulles;  mais  dans  ce  cas  la 
vitesse  passerait  par  un  minimum  entre  s^  deux  va- 
leurs extrêmes. 

3"*  Si  Ton  considère  Tinclinaison  de  la  courbe,  on 
voit  que  l'extrémité  de  la  branche  descendante  est 
toujours  verticale,  et  que  l'extrémité  de  la  branche 
située  au-dessous  de  l'origine  est  verticale  seulement 
quand  la  fonction  qui  exprime  la  résistance  est  d'un 
degré  égal  à  zéro,  mais  que  dans  tous  les  autres  cas 
la  tangente  extrême  est  oblique  à  l'horizon. 

4**  Le  temps  négatif  qui  répond  à  Textrémité  infé^ 
rieure  de  la  branche  négative  est  infini  si  la  fonction 
de  la  résistance  est  d'un  degré  inférieur  ou  égal  au  pre- 
mier; mais,  si  ce  degré  est  supérieur  au  premier,  le 
temps  est  alors  fini  ;  quant  au  temps  nécessaire  pour 
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que  lo  mobile  arrive  à  Textrémité  de  la  trajectoire  qa*il 
parcourt  réellement  i)  reste  fini,  quand  la  résistance» 
rapportée  à  Tunité  de  masse,  demeure  supérieure  à  la 
force  de  gravité,  quelque  petite  que  soit  la  vitesse;  il 
est ,  au  contraire,  infini  si  la  résistance  peut  devenir 
inférieure  à  la  gravité. 

H""  La  longueur  de  la  branche  négative  est  infinie 
quand  la  fonction  qui  exprime  la  résistance  est  de 
degré  égal  ou  inférieur  au  second;  elle  est  au  con- 
traire finie  quand  ce  degré  de  la  résistance  est  supé- 
rieur au  deuxième.  La  longueur  totale  de  la  branche 
réellement  parcourue  est  infinie,  si  la  résistance  est 
inférieure  à  la  force  de  gravité  pour  des  vitesses  in- 
sensibles; elle  est  au  contraire  finie,  si  la  résistance, 
pour  des  vitesses  insensibles,  est  supérieure  à  la 
forc^  de  gravité. 

6*  La  branche  descendante,  quand  elle  est  infinie, 
est  toujours  douée  d'une  asymptote  verticale. 

La  branche  négative,  au  contraire,  n*a  d'asymptote 
proprement  dite  que  lorsque  la  fonction  qui  exprime 
la  résistance  est  de  degré  supérieur  au  premier,  mais 
tout  au  plus  égal  au  deuxième. 

Il  serait  assez  intéressant  de  suivre  l'auteur  dans 
d'autres  rapprochements  qui  tendent  à  compléter  la 
discussion  de  la  trajectoire;  il  nous  suffira  d'ajouter 
que  l'on  voit  déjà,  ce  qui  d'ailleurs  était  naturel  à  ima- 
giner d'après  les  remarques  sur  le  mouvement  verti- 
cal, que,  si  la  résistance  de  l'air  croit  plus  rapidement 
que  le  carré  de  la  vitesse,  un  projectile  quoique  lanoé 
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a^ec  aœ  impulsion  infinie  ne  saurait  dépasser  les 
bornes  de  notre  atmosphère,  sous  quelque  inclinaison 
qu*il  soit  dirigé  ;  et  que  dans  ce  cas  la  courbe  géomé- 
trique toute  entière,  y  compris  la  partie  négative,  se 
présenterait  composée  de  deux  branches  continues, 
Tune .  ascendante  et  d'une  longueur  finie,  et  l'autre 
descendante  et  d'une  longueur  infinie  et  douée  d'une 
asymptote  verticale. 

L'auteur  termine  ce  chapitre  par  des  réflexions 
qui  achèvent  de  donner  toute  la  rigueur  possible  aux 
raisonnements  dont  il  a  fait  usage. 

Chapitre  IV.  —  En  observant  que  le  petit  nombre 
des  cas  où,  par  des  considérations  physiques,  on  peut 
assigner  à  la  résistance  une  loi  telle  que  les  équations 
du  mouvement  soient  intégrables  a  conduit  les  géo- 
mètres à  rechercher  directement,  en  partant  de  la 
forme  de  ces  mêmes  équations,  la  forme  qu'il  serait 
convenable  d'assigner  à  la  fonction  qui  exprime  la  ré- 
sistance, l'auteur  fait  voir  que  les  formes  peuvent  va- 
rier à  l'infini,  quand  on  n'est  pas  astreint  aux  condi* 
tions  naturelles  des  phénomènes,  et  il  rappelle  ensuite 
celles  imaginées  par  JeanBernoullietparD'Alcmbert. 
Bemoulli,  comme  on  sait,  a  supposé  la  résistance 
proportionnelle  à  une  puissance  quelconque  de  la 
vitesse  ;  D'Alembert  y  ajoute  un  terme  constant 
et  a  montré  en  outre  que  l'intégration  réussissait 
également  si  dans  cette  expression  l'on  substituait  à  la 
puissance  quelconque  de  la  vitesse  son  logarithme. 

*••  5  ET   6.  —  T.  3.  —  SIAI  ET  JIIM  \H:\9.  —  V  tERIE  (aRM.  SPKf..).  30 
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Nous  ne  suivrons  pas  Tauteur  dans  ses  déductions 
analytiques  ni  dans  la  comparaison  des  résultats  qu*il 
obtient  en  partaut  de  ces  hypothèses  :  quoiqu^il 
s'agisse  de  questions  connues,  on  n'y  remarque  pas 
moins  des  réflexions  nouvelles  et  intéressantes,  mais 
qui  ne  pourraient  être  reproduites  sans  le  secours  du 
langage  analytique. 

Toutefois  nous  ne  saunons  passer  sous  silence 
l'examen  des  cas  où,  en  adoptant  pour  la  résistance 
la  première  des  expressions  de  D'Alembert,  on  peut 
obtenir  sous  forme  finie  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  des 
éléments  du  mouvement;  il  y  a  dans  cette  discussion 
plusieurs  points  essentiels,  et  nous  pensons  que  les 
formules,  telles  qu'elles  sont,  mériteraient  de  fixer 
l'attention  des  jeunes  officiers  qui,  par  des  hypothè- 
ses partielles  plus  ou  moins  rapprochées  de  la  nature 
des  choses,  tâchent  de  représenter  des  expériences 
déjà  exécutées  sur  le  tir  des  projectiles. 

Une  observation  singulière  explique  pourquoi, 
lorsque  le  terme  constant  est  rationnel  et  différent  de 
zéro,  ou  de  l'unité  positive  ou  négative,  les  coordon- 
nées de  la  courbe  s'obtiennent  sous  formes  finies, 
tandis  que,  lorsque  la  résistance  est  simplement  pro- 
portionnelle au  carré,  cela  n'arrive  pas. 

Nous  devons  de  même  remarquer  une  frappante 
analogie  qu'il  a  reconnue  en  considérant  le  mouvement 
d'un  même  projectile  dans  deux  milieux  dont  la  ré- 
sistance est  exprimée  par  un  terme  constant,  qui  est 
commun  aux  deux  milieux,  et  par  un  autre  terme  qui 
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est  pour  le  premier  proporlionDel  à  la  vitesse  et  pour 
le  second  proportionnel  au  carré  de  la  vitesse,  et  en 
comparant  ces  deux  mouvements  à  celui  que  pren-* 
drait  le  môme  mobile  dans  un  troisième  milieu  dont 
la  résistance  serait  constante. 

Si  sur  la  première  trajectoire  et  la  troisième  on 
prend  deux  arcs  également  inclinés  à  leurs  extrémités 
respectives,  on  trouve  une  relation  très-simple  entre 
les  temps  employés  à  les  décrire,  et  une  relation  par* 
faitement  analogue  se  rencontre  en  comparant  la  Ion* 
gueur  de  ces  arcs  dans  la  deuxième  et  la  troisième 
trajectoire.  Cette  remarque  singulière  est  due  à  Fau- 
teur et  nous  pensons  que  dans  quelques  applications 
elle  pourrait  être  utile. 

Chapitre  V.  —  Les  considérations  du  chapitre 
précédent  ayant  fait  voir  le  petit  nombre  des  cas  où 
les  équations  du  mouvement  sont  intégrables,  Tauteur 
fait  observes  que  les  théories  connues  permettent  tou- 
jours de  calculer  les  valeurs  numériques  d'une  fonc* 
tion  quelconque,  lorsqu'elle  n'est  donnée  que  par  des 
équations  différentielles  qui  ne  sont  point  intégrables, 
et  que  Ton  peut,  dans  chaque  cas,  assigner  les  li* 
mites  de  Terreur,  ainsi  que  M.  Gauchy  Ta  fait  voir. 

Pour  appliquer  cette  méthode,  il  choisit  l'équatiOD 
différentielle  du  premier  ordre  entre  la  vitesse  et  l'an- 
gle tangentiel,  telle  qu'il  Ta  déjà  présentée;  mais,  au 
lieu  d*en  tirer  immédiatement  la  valeur  de  ladifféren- 
tietle  de  la  vitesse  en  fonction  de  celte  même  vitesse 
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et  de  Tangle  pour  en  avoir  les  accroissements  succes- 
sifs, il  prépare  d'une  manière  fort  ingénieuse  celte 
équation  y  en  substituant  à  ces  variables  deux  va- 
riables  auxiliaires,  en  sorte  que  le  rapport  de  leurs 
accroissements  respectifs  demeure  à  peu  près  con- 
stant ou  varie  du  moins  entre  des  limites  assez  res- 
serrées. 

Ayant  ainsi  déterminé  les  valeurs  numériques  de  la 
vitesse  correspondantes  aux  valeurs  numériques  de 
Tangle  tangcntiel,  il  montre  comment,  au  moyen  de 
ces  valeurs,  la  détermination  de  tous  les  autres  élé- 
ments qui  se  rapportent  à  la  question  dépend 
seulement  de  la  méthode  ordinaire  des  quadra*- 
tures. 

Mais  ce  qui  est  surtout  remarquable,  c'est  Tobser- 
valion  faite  par  l'auteur  que  la  méthode  qu'il  vient 
d'exposer  s'applique  également,  soit  que  la  résistance 
du  milieu  soit  fournie  par  une  fonction  analytique 
connue,  ou  qu'elle  soit  donnée  par  une  table  de  va- 
leurs numériques  correspondantes  à  une  série  régu- 
lière des  valeurs  de  la  vitesse,  telle  qu'on  pourrait  la 
la  dresser  d'après  un  nombre  convenable  d'expé- 
riences. 

A  cette  méthode  il  ajoute  ensuite  une  élégante  con- 
struction graphique  semblable  à  celle  déjà  donnée  par 
Poncelet,  et  dont  l'idée  primitive  est  due,  je  crois,  à 
Euler. 

Une  deuxième  méthode  d'approximation  indiquée 
par  l'auteur  consiste  à  substituer  à  la  fonction  qui 
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représente  la  résistance  une  autre  fonction  dont  la 
valeur  s'en  écarte  peu  entre  certaines  limites.  Celle 
adoptée  par  l'auteur  se  réduit  à  remplacer  sous  le 
signe  de  la  fonction  la  vitesse  du  mobile  par  sa  com- 
posante horizontale  affectée  d'un  coefficient  constant 
et  k  diviser  la  fonction  ainsi  modifiée  par  ce  même 
coefficient  multiplié  par  le  cosinus  de  l'angle  tan- 
genliel. 

Tout  en  indiquant  cette  méthode^  il  fait  voir  qu'elle 
ne  pourrait  convenir  qu'au  tir  peu  élevé  et  qu'il  serait 
toujours  préférable  d'adopter  la  première  méthode;  il 
remarque  en  outre  que  celle  donnée  par  M.  Didion 
revient  au  fond  à  cette  deuxième  méthode  et  qu'elle 
partage  précisément  les  mêmes  défauts. 

Le  chapitre  est  terminé  par  une  troisième  méthode 
d'approximation ,  celle  du  développement  en  séries  : 
plusieurs  auteurs  avaient  déjà  donné  pour  cela  des 
séries  assez  multipliées,  mais  toujours  dans  des  hy- 
pothèses particulières;  l'auteur  donne  ici  les  valeurs 
de  l'ordonnée,  de  l'arc,  de  la  vitesse  et  des  temps,  dé- 
veloppées en  séries  suivant  les  puissances  ascendantes 
de  l'abscisse,  quelle  que  soit  la  fonction  qui  représente 
la  résistance. 

Quoiqu'il  ne  s'agisse  que  d'une  simple  application 
du  théorème  de  Maclaurin,  c'est  cependant  la  première 
fois,  à  ce  que  nous  croyons,  que  de  tels  résultats  plus 
généraux  ont  été  consignés. 

Il  montre  au  reste  le  peu  de  convergence  de  ces 
séries  quand  il  s'agit  du  tir  élevé  et  le  moyen  de  s*en 


470  MOUVEMENT   DES   PRO/ECTILES 

servir  dans  ce  cas,  tandis  que  pour  le  tir  peu  éleré 
elles  sont  très-suffisantes. 

Chapitre  VI.  —  Pour  appliquer  les  principes  pré- 
cédemment exppsés  au  tir  des  projectiles  de  Tarlille- 
rie,  l'auteur  rappelle  les  efforts  qui  ont  élé  faits  jus- 
qu'ici, soit  parles  géomètres  comme  par  les  artilleurs, 
pour  déterminer  la  résistance  des  milieux.  Il  ajoute 
les  résultats  et  les  hypothèses  admises,  et  il  en  con- 
clut que  pour  les  projectiles  la  résistance  des  milieux 
doit  être  mieux  représentée  par  trois  termes,  dont  le 
premier  est  constant,,  le  deuxième  proportionnel  an 
carré  de  la  vitesse,  et  l'autre  au  bicarré,  et  que  pour 
le  mouvement  des  projectiles  dans  Tair,  le  terme  con- 
stant disparaissant,  on  se  trouve  conduit  à  admettre 
l'hypothèse  proposée  par  Euler.  Il  ajoute  ensuite  la 
comparaison  des  expressions  données  par  Newton, 
Tempelhoff,  Borda,  Lombard,  Euler,  Duchemin,  Di- 
dion  et  .Giulio. 

Ayant  fixé  la  valeur  des  coefficients  numériques  qui 
doivent  entrer  dans  l'expression  de  la  résistance 
adoptée  par  lui,  l'auteur  observe  qu'ils  devraient  être 
sensiblement  réduits  pour  des  projectiles  non  sphô- 
riques,  semblables  à  ceux  qu'on  adopte  aujourd'hui; 
mais  que  le  manque  d'expériences  à  ce  sujet  ne  permet 
pas,  pour  le  moment,  de  faire  les  réductions  conve- 
nables. 

Après  cela,  l'auteur  expose  l'application  de  ses 
principes  aux  trois  problèmes  suivants  : 
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l""  Déterminer  la  pénétration  d'un  projectile  dans 
un  milieu  solide; 

2*  Déterminer  le  mouvement  d'un  projeclile  dans 
le  tir  de  plein  fouet  ; 

S""  Déterminer  le  mouvement  d'un  projectile  dans 
le  tir  courbe. 

Dans  la  solution  du  premier  problème,  il  admet 
que  la  résistance  est  exprimée  par  un  terme  constant 
et  par  un  autre  proportionnel  au  carré  de  la  vitesse, 
et  il  arrive  par  là  à  des  résultats  déjà  connus. 

Le  deuxième  problème  est  résolu  en  employant  la 
deuxième  méthode  d'approximation,  et  les  résultats 
sont  assez  simples  pour  être  appliqués  ;  il  remarque 
que  cette  méthode  revient  à  regarder  comme  variables 
les  coefficients  de  la  deuxième  et  de  la  quatrième 
puissance  de  la  vitesse  dans  l'expression  de  la  résis- 
tance. Le  premier  varierait  comme  le  cosinus  de 
l'angle  tangentiel,  et  le  deuxième  comme  le  cube  de 
ce  cosinus. 

Il  montre  ensuite  que  l'équation  donnée  par  La 
Fay,  dans  son  Aide-Mémoire  de  l'artillerie  de  Marine, 
répond  à  l'hypothèse  de  la  résistance  de  l'air  propor- 
tionnelle au  bicarré  de  la  vitesse  et  au  cube  de  Tangle 
tangentiel,  ce  qui  suffirait  pour  soulever  quelque 
doute  sur  la  conformité  de  cette  équation  avec  ce  qui 
a  réellement  lieu  dans  la  pratique. 

À  cette  occasion,  l'auteur  fait  sentir  la  nécessité  de 
ne  pas  trop  se  hâter  à  conclure  d'un  certain  nombre 
d'expériences  la  justesse  de  telle  ou  telle  hypothèse; 
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il  rappelle  l'exemple  de  Bélidor,  qui  a  soutenu  le  peu 
d'influence  de  l'air  sur  le  tir  des  projectiles  et  a  regardé 
comme  suffisante  la  théorie  du  tir  dans  le  vide. 

Pour  que  les  conclusions  tirées  des  expériences 
soient  incontestables,  il  faut  que  les  éléments  princi- 
paux tels  que  la  portée»  la  vitesse  initiale  et  Tangle 
de  projection  soient  donnés  directement  par  l'expé- 
rience. 

Cet  article  est  terminé  par  une  expression  très- 
remarquable  de  la  valeur  de  la  portée»  quand  l'angle 
de  projection  est  très-petit. 

Pour  la  solution  du  troisième  problème,  il  dit  qu'elle 
pourrait  s'obtenir  par  la  première  méthode  d'approxi- 
mation donnée  avant,  mais  il  remarque  que,  dans  le 
cas  d'un  tir  courbe,  on  peut  adopter  l'hypothèse  de  la 
résistance  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse,  et  il 
cite  alors  des  solutions  déjà  connues,  telles  que  celles 
de  MM.  Otto  et  de  Français,  en  reproduisant  quelques- 
uns  des  principaux  résultats  obtenus  par  Legendre. 
Cette  solution  est  précédée  d'une  méthode  nouvelle 
pour  déterminer  la  loi  de  la  résistance  de  l'air  au 
moyen  d'expériences  électriques  \ 

Note.  —  Une  note  à  la  suite  du  chapitre  VI  fournit 
une  application  à  un  exemple  numérique  dans  le  cas 

1 .  M.  le  capitaine  Martin  de  Brettcs  est  le  premier  qui  ait  pro- 
posé et  indiqué  le  mayen  d'employer  rélcclricité  pour  mesurer 
la  résistance  de  Fair.  Projet  de  Chronographe  électromagnéti- 
que^ etc.  1849.  (Note  de  VédUeur.) 
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du  tir  d*une  bombe  de  0^,22,  lancée  sous  un  angle  de 
45""  et  avec  une  vitesse  initiale  de  130  mètres. 

En  adoptant  comme  M.  Didion  une  expression  bi- 
nôme de  la  résistance  de  Tair,  contenant  le  carré  et  le 
cube  de  la  vitesse,  et  en  employant  la  première  mé- 
thode d'approximation  précédemment  indiquée,  l'au- 
teur arrive»  par  une  voie  simple,  à  calculer  les  éléments 
du  mouvement  et  à  déterminer  les  limites  des  erreurs 
dont  ils  sont  affectés;  ainsi,  par  exemple,  il  trouve 
que  la  portée  horizontale  étant  de  OSS"*,?,  Terreur  est 
moindre  de  l'^fQ,  et  que  la  hauteur  du  tir  étant  280",0, 
Terreur  est  moindre  de  0"',2.  La  méthode  de  M.  Di- 
dion, appliquée  au  même  exemple,  donne  des  valeurs 
qui  s'écartent  de  plusieurs  mètres  des  résultats  pi^écé* 
dents,  ce  qui  en  démontre  Tinfériorité. 

Mais  il  y  a  plus,  cette  méthode  donne  des  résul- 
tats encore  moins  approchés  que  celles  de  BfM.  Otto 
et  Legendre  qui  reposent  sur  Thypothëse  de  la  ré- 
sistance proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse.  Les 
calculs  qui  s'y  rapportent ,  et  qui  sont  indiqué  daas 
cette  note,  mettent  cette  conclusion  hors  de  doute. 

RÉSUMÉ. 

Nous  pensons  que  cette  analyse  rapide  est  soit  suf  • 
fisante  pour  faire  apprécier  l'intéressant  Mémoire  de 
M.  le  comte  de  Saint-Robert  et  engager  les  officiers 
qui  cultivent  ce  genre  de  questions  k  consulter  ce 
beau  travail. 
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Les  considérations  générales  sur  la  résistance  des 
milieux ,  la  formation  des  équations  du  mouvement 
et  la  théorie  du  mouvement  recliligne»  quoique 
questions  très-connues,  ont  pris  sous  la  plume  de 
Tauteur  un  caractère  tout  à  fait  nouveau  et  Tout 
conduit,  comme  on  a  vu,  à  des  conséquences  nou- 
velles. 

La  discussion  de  la  trajectoire  est  une  question 
presque  neuve,  et  les  résultats  qu'il  a  obtenus  sem- 
blent bien  le  prouver. 

Mais,  ce  qui  mérite  particulièrement  d*ètre  remar- 
qué, c'est  la  méthode  analytique  qui  Ta  guidé  dans 
cette  difficile  recherche. 

L'examen  des  cas  particuliers  où  les  équations 
peuvent  s'intégrer  ou  se  réduire  aux  quadratures  est 
plein  d'intérêt,  quoi  qu'il  s'agisse  aussi  de  questions 
déjà  traitées  par  d'autres  géomètres,  et  il  ne  man- 
que pas  de  présenter  quelque  résulat  nouveau. 

Quant  aux  méthodes  d'approximation,  on  doit  re- 
garder la  première  comme  tout  à  fait  nouvelle  dans 
son  application  à  la  balistique,  et  la  deuxième  comme 
due  exclusivement  à  l'auteur;  la  troisième  méthode 
est  la  généralisation  de  résultats  déjà  connus. 

L'application  des  principes  exposés  au  tir  des  pro- 
jectiles ,  les  exemples  numériques  et  la  comparaison 
des  résultats  dévoilent  toujours  la  finesse  des  raison- 
nements et  la  rare  sagacité  de  l'auteur. 

Nous  croyons,  enfin,  que  ce  Mémoire  d'être  connu, 
pour  imprimer  aux  cours  de  balistique  une  direc- 
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lioD  plus  sûre  et  plus  lumineuse  que  celle  qu'ils  ont 
suivie  jusqu'ici. 

Nous  ne  saurions,  cependant,  terminer  cet  article 
sans  attirer  particulièrement  Taltention  des  officiers 
d'artillerie  sur  la  méthode  citée  plus  haut  et  proposée 
par  Fauteur  pour  déterminer  expérimentalement  la  loi 
de  la  résistance  de  Tair. 

Cette  méthode  se  réduirait  à  disposer  sur  la  ligne 
de  tir  un  assez  grand  nombre  de  cibles  réticulaires , 
assez  rapprochées  les  unes  des  autres  et  reliées 
entre  elles  par  des  appareils  électriques.  Au  moyen 
de  ces  appareils,  il  serait  possible  de  déterminer  la 
vitesse  dont  le  mobile  serait  animé  en  frappant  chaque 
cible;  des  mesures  directes  feraient  d*ailleurs  connaîtra 
Tinclinaison  de  la  trajectoire  aux  points  correspon-* 
dants  aux  vitesses  observées. 

Dés  lors  on  pourrait,  pour  chaque  point  de  la  tra 
jectoire,  calculer  le  décroissement  de  la  vitesse  hori- 
zontale du  projectile,  et  en  divisant  ce  décroissement 
par  la  vitesse  elle-même,  multipliée  par  le  décroisse- 
ment de  rinclinaison  de  la  courbe,  on  obtiendrait  im<- 
médiatement  la  valeur  de  la  résistance  de  Tair. 

On  voit  aussi  que  la  trajectoire  elle-même  pourrait 
être  directement  relevée  dans  ce  genre  d'expérience  * 
et  que  les  formules  citées  par  Fauteur  au  chapitre  I** 

1.  Cette  disposition  pour  obtenir  la  loi  de  la  résistance  de  l'air 
est  celle  qui  a  été  indiquée  par  le  capitaine  Martin  de  Brcttes.  Le 
même  officier  a  exposé  dans  son  ouvrage  le  moyen  de  relever  les 
éléments  de  la  trajection  nécessaires  au  calcul  de  vitesse. 

(NotederedUcur.) 
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racefraîent,  dans  ce  cas,  uûe  immédiate  application, 
ce  qui  conduirait  également  à  connaître,  pour  chaque 
point  de  la  trajectoire,  la  vitesse  du  mobile  et  la  ré- 
sistance de  Tair. 

La  combinaison  des  deux  méthodes  pourrait,  en 
outre,  donner  lieu  à  quelque  simplification  et  fournir 
des  vérifications  utiles.  En  tous  cas,  on  se  trouverait 
amené  à  la  construction  des  tables  que  Tauteur  a 
proposées  et  qui»  pour  chaque  vitesse  observée,  don- 
neraient la  valeur  correspondante  de  la  résistance  de 
rair. 

De  là,  on  pourrait  ensuite  découvrir  la  véritable 
loi  suivant  laquelle  la  résistance  de  ce  milieu  dépend 
de  la  vitesse  des  projectiles. 

GlDt8,4juin1855. 

J.-D.  Adolphe  Parodi. 
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AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR. 

Nous  publions  aujourd'hui  les  numéros  de  juillet,  août,  septembre,  octobre, 
novembre  et  décembre,  formant  le  tome  iv  ;  ce  volume  complète  Fannée  1855. 

Le  15  août  nous  donnerons  les  numéros  ]de  janvier,  février,  mars,  avnl« 
mai  et  juin,  tome  v,  formant  le  premier  semestre  de  Tannée  1856. 

Et  enfin  le  31  octobre,  les  numéros  de  juillet,  août,  septembre,  octobre, 
novembre  et  décembre,  qui  compléteront  Tannée  1856*  tome  vi. 


AVIS. 


A  partir  du  15  juillet  courant,  la  librairie  militaire  et  les  bureauzdu 
journal  seront  transférés  rue  Saint-André-des-Arts,  n<>  58. 

M.  M.  les  souscripteurs,  pour  Tannée  1856,  sont  priés  d'envoyer  le  mon 
tant  de  leur  abonnement  avant  le  15  août  prochain. 

J.  GORRBAIU). 


Paris.  — Imp.  H.  Carioo,  rue  Bonaparte,  64. 


JOURNAL 


ARMES  SPECIALES 


L'ÉTAT-MAJOR 


Piblié  sir  les  docmeDU  foimis  par  les  oiciere  en  arnées  fraoçaiits  et  élraigères 


Anden  Ingénieur 


QUATRIÈME  SÉRIE.  —  TOME  IV.  —  22«  ANNÉE 


PARIS 

LIBRAIRIE  MIUTAIRE.  MARITIME  &  POLYTECHNIQUE 
De  l.|GORRÉABD 

I jbraire-éditeur  et  libraire-eommissionnaire 
RUE   SAlWT-AIfDRÊ-DES-ARTS,  58 

1885 


9 


JOURNAL  DES  ARMES  SPÉCIALES. 


NOTE 

SUR  LES  CONDITIONS  GÉNÉRALES 

DBf 

TRANSPORTS  DE  TROIPES 

rAB  MJBM  CHEMINS  DB  FBB 

PAR  HATM  OND  DB  GOTNART 
Ckêf  d^e$eadrm  iféiat-wmior,  o/kkr  de  la  Légêm^^BmmeMr. 


Importance  de  la  question.  —  Mouvements  en  France  et  en  Autriche.  — 
UFAHTniB  :  Utilité  de  la  division  d'avance  par  wa|[on. —  Inconvénients 
du  désordre  qui  augmente  le  matériel.  —  Exemples.  —  Importance  de  l'in- 
struction dans  IcB  moavemeufs  d'années.  -*  Trocpls  a  cbival  :  ObsW' 
valions..—  Résultats  dans  le  trafic  ordinaire  et  pour  les  chevaux  de  troupe. 

—  Conditions  spéeialcB  du  transport  des  chevaux. — Wagons-écuries,  an- 
glais, français,  allemands.  —  Conditions  les  plus  favorables.  —  Lee  trans- 
ports militaires  sont  assurés  dés  à  présent.  —  Avantage  dn  matériel  actuel. 

—  Opinions  primitives  sur  le  transport  de  la  cavalerie.  —  Chevaux  de 
remonta.  *-  Instruction  spéciale.  —  Conditions  particulières.  —  Aant- 
LEaix  :  Grands  iragons.  —  Points  sur  lesquels  doit  porter  Patteniion  du 
commandant  :  brelages,  pnlverin ,  escarbilles  dans  les  armatures.  —  Rè- 
glements spéciaux.  —  Equipage  de  pont.  —  Train  des  équipages  mili- 
taires. —  Emploi  de  la  grue.  —  Considérations  sur  l'ensemble  des  rè- 
glements :  Simplifications.  —  Egalisation  des  convois.  —  Force  tractive 
des  machines.  —  Composition  actuelle  dee  trains  de  trente  wagons,  pour 
chaque  arme.  —  Trains  à  petite  vitesse.  —  Tarifs  applicables.  —  Mili- 
taires isolés  :  Conditions  légales.  —  Conditions  accordées  par  cerlaiiiea 
compagnies.  — >  Officiers  montés.  —  Tarif  du  transport  de  iears  chevaux. 
Conclusion. 

Les  grands  événements  militaires  qui  viennent 
de  s'accomplir  ont  mis  en  évidence  l'utilité  des 
chemins  de  fer  pour  la  concentration  et  Tapprovi- 
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sionnement  des  troupes;  tandis  que  les  marches 
ordinaires,  même  les  marches  accélérées^  exigent 
de  longues  suites  de  jours,  et  diminuent  les  effec- 
tifs par  les  malades  laissés  en  route,  les  chemins  de 
fer,  avec  une  rapidité  hors  de  comparaison,  dé- 
posent exactement  au  point  d'arrivée  ce  qu'ils  ont 
pris  au  départ;  les  munitions,  les  approvisionne- 
ments de  toute  espèce,  vienneat  des  difers  points 
du  territoire,  alimenter  les  dépôts  de  Varmée  active  ; 
les  arsenauk  sont  à  la  portée  des  réserves  et  forment 
eux-mêmes  comme  le  grand  parc  de  toutes  les  forces 
militaires  d'un  pays. 

Antérieurement  à  la  guerre  aujourd'hui  termi- 
née, il  y  avait  eu,  on  Autriche,  une  importante  et 
rapide  concentration  de  troupes  sur  la  frontière  de 
Bohême ,  vers  la  fin  de  l'automne  de  1 850,  au  mo- 
ment où  un  conflit  paraissait  imminent  entre  les 
deux  principales  puissances  allemandes.  En  1854, 
l'armée  réunie  par  Tempérer  François-Joseph, 
dans  les  provinces  polonaises,  a  fait  usage  des  che- 
mins de  fer  sur  une  grande  échelle,  et  ses  magasins 
ont  été  constamment  alimentés  par  la  même  voie. 
Enfin,  la  merveilleuse  exactitude  avec  laquelle 
l'armée  française,  en  Crimée,  a  reçu  ses  renforts, 
ses  munitions,  son  matériel  immense,  est  due  en 
grande  partie  à  l'emploi  des  chemins  de  fer  et,  sous 
ce  rapport,  les  lignes  de  Paris  à  Lyon,  et  de  Lyon 
à  la  Méditerranée,  ont  dépassé  la  limite  présumée 
du  possible. 
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Tdssaot^  dans  leur  €iiaemUe,  les  faits  «Gcom^ 
plis,  tel  est  le  résultat  obtenu^ 

Si  Ton  considère  en  outre  les  conditions  génè- 
re^ de  l'exploitation  des  chemins  de  fer,  les  nom- 
breuses chances  d'accidents,  la  gravité  descoUi- 
aioiDs  qui  surviennent ,  oa  est  porté  à  chercher 
toutes  les  garanties  possibles  de  sécurité  dans  les 
mouvements  de  troupes  sur  ces  chemins.  Les 
règlements  approuvés  le  6  novembre  1835,  par 
M4  le  maréchal  ministre  de  la  guerre,  pour- 
voient à  cet  objet  et  sont  le  résultat  des  observa- 
tions faites  directement  sur  tous  les  transports  mi- 
litaires.  LeManiUur  de  l  Armée  a  fait  connaître  (1) 
l'historique  de  ces  règlements;  il  est  inutile  de  le 
répéter  ici,  il  suf&t  de  dire  qu'ils  introduisent  dans 
les  opérations  du  transport  de  toutes  les  armes, 
l'ordre,  la  r^larité,  l'exactitude  qui  peuvent 
seuls  préserver  des  accidents  les  plus  graves. 

Bien  que  tout  règlement  soit  exécutoire,  il  nous 
a  semUé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  consi- 
gner ici  une  partie  des  faits  qui  ont  pu  motiver 
les  principales  dispositions  adoptées. 

Infanterie.  —  Lorsqu'il  s'agit  de  faire  voyager 
une  troupe  peu  nombreuse,  soit  en  corps,  soit  en 
détachement,  l'espace  ne  manque  jamais  et,  à  la  ri- 
gueur, les  rè^es  du  service  ordinaire  sur  les  lignes 
ferrées,  l'intervention  d'im  grand  nombre  d'agents, 

Nmoéro  du  46  fétrier  1856. 
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suffisent  pour  assurer  une  installation  convenable. 
Si  le  mouvement  exige  plusieurs  trains,  il  n'en  est 
plus  de  même  ;  il  faut  que  la  troupe  s'établisse  seule 
dans  ses  wagons,  qu'elle  ne  perde  pas  de  place  et 
qu'elle  soit  néanmoins  dans  de  bonnes  conditions 
de  voyage.  Pour  cela,  le  règlement  doit  être  prati- 
qué avec  exactitude,  et  chacun  sachant  d'avance  ce 
qu'il  doit  faire,  se  conforme  alors  rigoureusement 
aux  prescriptions  qui  le  concernent. 

Ainsi,  quand  une  troupe  doit  charger  complète- 
ment un  train  composé  du  plus  grand  nombre  de 
voitures  permis,  il  est  de  la  plus  haute  importance 
que  toutes  les  places  disponibles  soient  remplies  ; 
autrement,  lorsque  la  dernière  voiture  est  occu- 
pée, il  reste  des  hommes  en  dehors;  il  faut  recher- 
cher les  compartiments  incomplets,  répartir  ces 
hommes  hors  de  leurs  compagnies;  ils  sont  mal  vus, 
souvent  maltraités  par  ceux  qu'ils  viennent  re- 
joindre et  auxquels  ils  enlèvent  une  latitude  que 
presque  tous  les  soldats  recherchent  avec  ardeur; 
la  répartition  est  longue,  souvent  très-difficile  si  ce 
n'est  impossible,  l'heure  du  départ  se  passe,  le 
train  se  trouve  en  retard,  ce  qui  est  très-fâcheux  ; 
pour  en  finir,  le  chef  de  service  fait  ajouter  une 
voilure  quelquefois  deux  ;  le  convoi  part;  mais,  ré- 
gulièrement chargé,  il  était  à  la  limite  des  condi- 
tions d'une  bonne  roule,  augmenté  d'une  masse 
nouvelle,  son  mouvement  devient  problématique, 
il  risque  de  rester  en  chemin,  d'être  rejoint  par  un 
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train  à  grande  vitesse*  de  subir  une  catastrophe. 

Ainsi,  rinobservation  des  prescriptions  du  rè- 
glement ne  serait  pas  seulement  une  faute  mili- 
taire, elle  compromettrait  encore  la  sécurité  de  la 
troupe  elle-même. 

Ce  qui  Tient  d*ètre  dit  en  prenanl  pour  exemple 
de  rinfanterie,  s'applique  également  aux  autres 
armes  ainsi  qu'on  le  verr.)  plus  loin. 

Toutes  les  fois  qu'une  troupe  à  pied  exécutera 
ce  que  prescrit  le  règlement,  elle  ne  perdra  pas  de 
place  et  voyagera  dans  les  meilleures  conditions  ; 
pour  cela,  il  faut  que  le  fractionnement  soit  fait 
avec  exactitude,  que  chaque  chef  de  fraction  con- 
duise son  détachement  en  ordre  ;  qu'il  veille  à  ce 
que  personne  ne  s'échappe  pour  monter  dans  une 
voiture  autre  que  celle  qui  doil  élre  occupée.  La 
fraction  arrêtée  et  subdivisée,  il  ne  reste  plus  qu'à 
suivre  les  prescriptions  du  règlement  qui  ne  lais- 
sent aucune  place  à  l'incertitude. 

Quels  que  soient  le  zèle  et  la  bonne  volonté  du 
chef  de  fraction^  il  pourrait  difficilement  diriger  h 
la  fois  les  hommes  destinés  à  quatre  ou  cinq  com- 
partiments, si  ces  hommes  ne  savaient  pas  eifx- 
mêmes  qu'ils  doivent  remplir  l'espace  donné,  dans 
la  limite  déterminée,  c'est-à-dire  au  nombre  de 
8,  9  ou  4  0,  suivant  les  armes  et  les  circonstances  ; 
s'ils  ne  sont  pas  avertis  enfin  que  dans  les  voyages 
en  corps,  les  places  doivent  être  occupées  comme 
celles  du  casernement ,  sans  qu'il  soit  permis  à 
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personne  de  modifier  celte  régie  pour  se  procurer 
pins  d'espace  ou  d*aisance. 

Le  règlement  insiste  avec  raison  sur  la  mani^ 
dont  les  sacs  doivent  être  paquetés  et  rangés;  oes 
points  sont  d'une  grande  importance,  car,  de  la  dis- 
position des  sacs,  dépend  le  bien-ètre  Ou  la  gène  des 
hommes.  En  efiet,  lorsque  les  sacs  ne  dépassent  pas 
les  banquettes  sous  lesquelles  six  d'entre  eux,  ou 
moins,  sont  rangés,  que  les  damiers  sont  à  la 
dixième  place,  l'espace  entre  les  deux  banquettes  est 
entièrement  libre,  et  les  hcmunes  peuvent  remimr 
les  pieds  avec  facilité  sans  que  leurs  effets  soient  dé* 
tériorés.  Dans  le  cas  contraire,  si  un  ou  deux  sacs 
seulement  restent  entre  les  banquette,  si  les 
charges  sont  fixées  sur  les  côtés  et  débordent  \es 
sièges,  les  hommes  ont  les  jambes  perrécs  les  unes 
contre  les  autres,  ils  sont  forcés  de  garda*  une  im- 
mobilité absolue,  les  membres  s'engourdissent,  se 
gonflent,  il  survient  des  crampes,  delà  courbature, 
et  au  bout  d'un  voyage  de  trente-six  hatfes  un  cer- 
tain nombre  de  soklats  est  hors  d'élal  da  marcher, 
quelquefois  même  plusieurs  entrent  à  l'hôpital* 

On  voit  dotnc  eosobien  il  importe  de  se  confor- 
mer à  toutes  les  prescriptions,  et,  pour  cela,  com- 
bien il  est  nécessaire  défaire  çompiendre  aux  sous- 
officiers  et  soldats  la  théorie  donnée  par  les  articles 
4  7  et  18.  Rien  n'est  plus  simple  d'ailleturs  que  cette 
théorie  qui  jieut  être  mise  en  exerciez  partout,  et 
non  pas  seulement  dmw»  les  gares  ou  stations.  Poi*r 
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cela,  on  fait  figurer  d'une  manière  quelconque  la 
longueur  des  wagons  sur  une  ligne  droite,  on  forme 
les  fractions  devant  chaque  espace  déterminé»  et 
Ton  explique  comment  chacun  doit  entrer  et  s*in* 
staller  en  Toiture. 

Un  bataillon  du  6a*  de  ligne  qui  a  fait,  devant 
le  comité  de  Tinfanterie,  la  première  application 
du  règlement  nouveau»  avait  été  exercé  deux  fois, 
pendant  deux  heures  chaque  {bi$,  dans  le  jardin 
du  Luxembourg  ;  il  s'est  embarqué  sur  un  train 
composé  de  wagons  de  toutes  les  lignes,  c'est-à-dire 
de  tous  les  modèles^  de  sorte  que  ses  fractions 
étaient  inégajles,  ce  qui  compliquait  le  travail  de 
radjudant*major. 

L'opération  entière  a  duré  dix-sept  minutes  seu^ 
lement  ;  les  plus  grands  wagons  ont  été  complète- 
ment chargiés,  et  tous  les  hommes  très-bien  ias* 
tallés  en  trois  minutes^ 

Quand  on  compare  ce  résultat  avec  le  temps  em- 
ployé par  des  détachements  d'un  effectif  très- 
inférieur  auxquels  il  a  fallu  40,  45  et  50  minutes, 
on  reconnaît  l'urgence  qu'il  y  avait  à  introduire 
dans  l'armée  une  instruction  pratique,  précise 
et  uniforme. 

Le  règlement  prescrit  de  prendre  des  vivres  pour 
toute  la  durée  du  voyage  en  chemin  de  fer  ;  cette 
disposition  est  indispensable  afin  d'éviter  que  les 
hommes  souffrent  de  la  faim  ;  on  ne  doit  jamais 
compter  sur  les  arrêts  du  train  pour  se  procurer 
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les  subsistances,  ces  arrêts  sont  en  général  très- 
courts,  et  souvent  les  vicissitudes  de  la  marche  les 
diminuent  encore.  Chaque  homme  doit  porter  ses 
vivres  lui-même  et  ne  pas  les  réunir  à  ceux  de  son 
camarade  de  lit  ;  il  est  ainsi  tout  à  fait  indépendant. 
A  moins  de  dispositions  spéciales,  de  mesures 
cx^ncertées  à  l'avance,  et  dont  les  ordres  de  roul« 
font  mention,  pour  l'ordinaire,  les  troupes  chan- 
gent de  matériel  en  passant  d'une  ligne  sur  une 
autre  à  Paris,  Lyon  et  Bordeaux  ;  pour  c^la,  elles 
doivent  être  débarquées  dans  la  gare  où  elles  ar- 
rivent et  aller  se  rembarquer  à  la  gare  du  départ. 
Le  commandant,  afin  d'éviter  tout  retard  et  tout 
malentendu  doit,  aussitôt  après  son  arrivée,  se 
rendre  de  sa  personne  au  chemin  de  fer  sur  lequel 
il  continue  son  voyage,  reconnaître  le  lieu  d'em- 
barquement, la  nature  du  matériel,  enfin  exécu- 
ter au  point  de  passage  ce  qui  est  prescrit  par  l'ar- 
ticle 2  au  point  de  départ.  Telles  sont,  d'ailleurs, 
les  dispositions  de  l'article  28  au  moyen  desquelles 
il  ne  peut  plus  y  avoir  ni  fausse  indication,  ni  con- 
fusion, ni  retard. 

Toutes  les  prescriptions  relatives  à  l'infanterie 
ont  besoin  d'être  comprises  et  strictement  appli- 
quées, en  vue  des  mouvements  d'armées  ou  de 
corps  d'armées  comprenant  les  différentes  espèces 
de  troupes  et  faisant  usage  de  presque  toutes  les 
ressources  des  chemins  de  fer  ;  dans  une  semblable 
opération,  les  gares  seraient  occupées  par  la  cavà- 
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lerie,  rarlillerie,  le  train  des  équipages,  qui  exi- 
gent des  installations  particulières  pour  embar- 
quer les  chevaux  ;  Tinfanterie  aurait  donc  à  prendre 
ses  convois  sur  des  rails  de  garage,  quelquefois 
même  sur  les  voies  principales,  et  presque  toujours 
dans  un  temps  fort  restreint.  Pour  assurer  le  ser- 
vice, il  est  nécessaire  que  le  règlement  soit  exécuté 
dans  son  esprit  et  dans  sa  lettre. 

Troupes  à  cheval.  —  Le  transport  des  chevaux 
dans  le  trafic  commercial  a  donné  lieu,  depuis  Tin- 
vention  des  chemins  de  fer,  à  de  nombreux  acci- 
dents et  à  quelques  observations  intéressantes  qui 
ont  du  servir  de  guide  pour  la  rédaction  du  règle- 
ment. Un  grand  nombre  de  chevaux  entrés  dans 
les  wagons-écuries  en  parfaite  santé,  ont  été  mis  à 
terre  malades,  fatigués,  droits  sur  leurs  boulets  et 
tremblant  de  tous  leurs  membres.  D'autres,  placés 
dans  les  wagons  à  bœufs,  ont  brisé  leur  véhicule,  se 
sont  battus  entre  eux,  ont  reçu  des  coups  de  pied  ; 
souvent  aussi,  ces  derniers  ont  éprouvé  des  acci- 
dents analogues  à  ceux  observés  sur  les  chevaux 
ayant  voyagé  dans  les  wagons-écuries  spéciaux. 

Depuis  deux  ans,  trente  mille  chevaux  environ, 
appartenant  à  TEtat,  ont  été  transportés  par  les 
voies  de  fer,  et  n'ont  présenté  de  résultats  fâcheux 
que  très-rarement  ;  on  peut  dire  même  d'une  ma- 
nière exceptionnelle. 

A  quoi  tient  celte  différence,  comment  les  che- 
vaux de  troupe  et  en  majorité  les  jeunes  chevaux 
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de  Farmée,  sont  ils  moins  maltraités  que  les  autres 
sur  les  chenûns  de  fer  ?  C'est  ce  qu'il  foui  examiner. 

Les  wagofiâ  spéciaux,  dits  wagaûfr^écuries»  sont 
divisés  m  stalles  ou  compartiments  de  soixante-dix 
centimètres  de  largeur  sur  environ  trois  mètres 
de  longueur  ;  ils  sont  k  peu  près  obscurs  ;  ceux  des 
derniers  modèles  ont  un  espèce  de  coupé  destiné 
aux  palefreniers,  lequel  est  séparé  des  stalle»  par 
une  porte  ayant  à  hauteur  d'appui  une  ouverture 
garnie  de  barreaux. 

Les  stalles  sont  disposées  suivainl  la  longueur  du 
wagon^  e'est-àKlire  dans  la  même  direction  que 
les  rails;  leurs  parois  sont  rembourrées,  et  leur 
plancher  est  muni  de  petits  taiseaux  saillants  qui 
empêchent  les  chevaux  de  glisser. 

Les  wagons  à  bœuf  sont  décrits  à  l'article  5  du 
règlement  pour  la  cavalerie  ;  ils  n'omt  aucune  sé- 
paration ;  les  chevaux  y  sont  placés  les  uns  auprès 
des  autres  et  serrés  autant  que  possible. 

Voici  maintenant  œ  qui  a  lieu  dans  l'embarque^ 
ment,  au  départ  et  pendant  la  marche  du  train, 
lorsqu'on  emploie  les  viragons-écuries  à  stalles. 

Le  cheval,  amené  devant  une  porte  étroite,  don- 
nant accès  dans  un  espace  resserré,  autant  que 
sombre,  éprouve  toujours  une  certaine  répugnance 
à  entrer,  qudquefois  il  résiste  et  il  faut  l'étourdir 
en  le  faisant  tourner  sur  lui-même,  après  lui  avoir 
rouvert  les  yeux  ;  il  arrive  même  que  certains  che- 
vaux saisis  par  de  vigoureux  hommes  d'équipe , 
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sont  portés  de  force  en  wagon  ;  enfin,  il  n'est  pas 
sans  exemple  que  tous  les  moyens  aient  échoué  de* 
vaut  la  résistance  désespérée  de  quelques  animaux. 

Le  ch^al  entré,  attaché  par  le  licou  de  force, 
ordinairement  fixé  au  wagon,  est  quelquefois,  en 
outre,  retenu  au  poitrail  par  une  barre,  et  derrière 
les  cuisses  par  des  sangles  renforcées  qui  s'accro- 
chanl  aux  parois  de  la  stalle;  dans  omette  situation 
il  ne  peut  faire  aucun  mouvement  ;  la  sangle  de 
d^rière,  qui  tend  à  descendre  le  chatouille,  il  veut 
se  déharasser  de  cet  appareil  fixe  qui  l'étreint  de 
toute  part,  lui,  habitué  à  emporter  dans  sa  course 
rapide  tout  ce  qui  le  touche  ou  se  serre  sur  son 
corps;  il  se  débat,  ses  efforts  augmentent  sa  gène, 
et  il  faut  qu'il  se  résigne,  ce  qui  n'a  jamais  lieu 
complètement,  surtout  s'il  est  dans  l'obscurité  cl 
s'il  n'y  a  pas  d'hommes  à  sa  portée. 

Pour  quiconque  a  vu  de  près,  a  étudié  le  cheval, 
connaît  le  caractère  à  la  fois  timide  et  courageux, 
docile  et  irritable  de  cet  utile  compagnon  de 
l'homme  et  en  particulier,  du  soldat^  les  conditions 
dons  lesquelles  se  prépare  le  transport  en  wagpn^ 
écurie,  sur  les  chemins  de  fer,  sont  mauvaises  ;  elles 
peuvent  seules  avoir  déjà  des  résultats  fâcheux, 
mais  ce  n'est  rien  encore. 

Le  wagpn-éeurie  chargé  est  placé  dans  un  train 
qui  démarre  et  se  met  en  marche  ;  ici  se  présentent 
quelc^ues  faits  mécaniques  qui  réagissent  sur  rani- 
mai de  la  manière  la  plus  déplorable. 
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Le  cheval  au  repos,  considéré  comme  corps  en 
équilibre,  est  une  masse  allongée,  portée  sur  quatre 
supports  divisés  chacun  par  cinq  articulations  dont 
une  à  pivot  et  quatre.à  charnières,  jouant  dans  le 
sens  de  la  longueur  du  corps  et  dans  la  limite  né- 
cessaire au  développement  des  allures.  Ces  articu- 
lations, et  principalement  celles  placées  à  la  partie 
inférieure  des  membres  se  fatiguent,  s'altèrent,  se 
déforment  par  suite  de  travail  forcé,  surtout  quand 
le  travail  exige  que  le  cheval  raidisse  ses  muscles 
pour  s'arrêter  court,  se  rassembler  ou  prendre  son 
élan  ;  la  vieillesse  produit  un  effet  analogue.  Les 
genoux,  les  boulets  quittent  leur  position  nor- 
male, le  cheval  devient  arqué,  droit  du  devant  ou 
du  derrière,  quelquefois  des  quatre  membres;  il 
perd  son  aspect  gracieux  et  fier,  sa  marche  n'est 
plus  assurée  ;  il  est  usé-  Telles  sont  les  circons- 
lances  ordinaires  ;  voyons  ce  qu'elles  deviennent 
sur  les  voies  ferrées. 

Âu  moment  où  le  train  est  mis  en  marche,  il  y  a 
toujours  quelques  à-coups,  quelques  oscillations 
brusques  ;  le  plancher  sur  lequel  posent  les  pieds 
du  cheval  se  meut  en  avant;  le  corps,  en  vertu  de 
la  force  d'inertie  reste  en  arrière,  alors  même 
qu'une  sangle  retient  le  mouvement  ;  toutes  les  ar- 
ticulations fléchissent  par  l'action  du  corps  ;  effet 
contraire  à  leur  jeu  naturel  ;  l'animal  est  toujours 
effrayé  ;  il  cherche  à  reprendre  son  équilibre,  mais 
le  sol  qui  continue  à  fuir  avec  une  vitesse  crois- 
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santé  ne  lui  présente  pas  de  fixité;  les  pieds  ne 
trouvent  donc  aucun  point  d'appui  stable,  et  pour 
ne  pas  tomber  le  cheyal  se  raidit  sur  ses  quatre 
membres.  Ses  efforts  sont  tels  qu'en  un  instant 
la  sueur  l'envahit,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  plu- 
sieurs secondes,  quand  la  masse  totale  est  soumise 
à  la  vitesse  du  véhicule,  qu'il  retrouve  enfin  une 
position  exempte  d'efforts  mais  non  de  fatigue  pour 
être  en  repos.  Le  train  arrive  à  une  station;  la 
marche  est  ralentie,  et  il  se  produit  un  effet  inverse 
de  celui  qui  vient  d'être  décrit  :  le  corps  animé  de 
la  vitesse  à  laquelle  on  était  parvenu  est  précipité 
en  avant  ;  le  travail  d'équilibre  recommence,  tou- 
jours sur  ce  plancher  dont  le  mouvement  ou  l'im- 
mobilité combattent  les  efforts  du  cheval.  Si  on 
ajoute  à  ces  causes  déjà  si  graves  l'influence  morale 
de  la  peur  occasionnée  dans  l'obscurité,  par  le  sif- 
fflet  strident  des  machines,  par  le  bruit  du  train 
lui-même,  des  trains  qui  se  croisent,  on  s'explique 
comment  tant  de  chevaux  sont  malades  après  un 
transport  en  chemin  de  fer,  dans  les  wagons-écuries 
spéciaux.  Inévitablement,  en  touchant  le  sol  au  bout 
du  voyage,  les  membres  sont  agités  d'un  tremble- 
ment sensible  et  souvent  très-intense  ;  il  se  produit 
une  espèce  de  vertige,  quelquefois  même  la  terrible 
maladie  à  laquelle  on  a  donné  ce  nom  éclate  spon- 
tanément et  le  cheval  est  perdu.  La  comptabilité 
des  compagnies  prouverait  au  besoin  la  vérité  de 
ces  faits,  par  la  mention  des  remboursements  pour 
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valeurs  de  chevaux^  qni  leur  ont  été  demâiidés. 

Si  le  cheval  est  placé  dans  son  wagon  en  travers 
de  la  voie,  le  mouvement  de  translation  ne  rompt 
plus  Véquilibre  que  dans  une  direction  perpendi- 
culaire au  jeu  des  articulations,  et,  dans  le  sens  où 
ces  dernières  se  meuvent,  le  plancher  du  wagon  est 
absolument  comme  fixe.  En  outre,  la  paroi  longi- 
tudinale présente  à  Taxe  du  c^rps  une  résistance 
également  rigide  ;  le  cheval  s*y  appuie,  se  place  un 
peu  sous  lui  du  derrière,  écarte  légèrement  le  bi- 
pède antérieur,  et  défie  ainsi  même  les  chocs  qui 
ont  lieu  lorsque  les  voitures  n'ont  pas  de  tampons 
à  ressorts.  Dans  cette  position,  point  de  travail, 
point  de  raideur,  point  de  fatigue  sur  les  membres, 
et  par  suite  beaucoup  moins  de  chances  pour  que 
l'animal  s'effraie,  soufire  et  s'use. 

Les  wagons  en  mouvement  sur  les  chemins  de 
fer  subissent  quelquefois  un  déplacement  latéral 
désigné  par  le  nom  de  lacet  et  qui,  au  premier 
abord,  a  de  l'analogie  avec  les  oscillations  de  la 
marche,  car  il  agit  dans  le  sens  des  articulations 
du  cheval.  Ce  mouvement  est  fâcheux  sans  doute, 
maïs  comme  il  est  très-court  et  alternatif,  le  che- 
val s'y  prête  avec  facilité  et  n'en  éprouve  pas  de 
fatigue.  Le  lacet,  d'ailleurs,  est  surtout  sensible 
quand  la  vitesse  est  très-grande,  les  trains-omni- 
bus et  ceux  de  marchandises  qui  transportent  la 
plupart  des  chevaux  n'en  sont  pas  affectés.  Il  est 
donc  inutile  d'en  tenir  compte  sérieusement. 


I 
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On  vient  de  Tohrce  que  produit  la  p<>sition  sente 
du  cheval  par  rapport  aru  inouvement  de  transla- 
tion ;  en  ajoutant  à  cette  première  condition  la 
présence  de  deux  h<Mnm^  au  moins  pour  les  che- 
vaux de  remonte  (Instruction  du  94  avril  1855), 
quatre  dans  la  carralerie,  trois  dans  Tartillerie, 
conformément  aux  prescriptions  formelles  des  rè- 
glements, on  reconnaît  pourquoi  les  chevaux  de 
luie  sont  souvent  si  maltraités  sur  les  chemins  de  ' 

fer  et  pourquoi  ceux  de  Tannée  y  voyagent  avec 
tant  de  sécurité. 

Les  premiers  wagons-écuries  ont  été  construits 
en  Ân^eterre,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  ingé- 
nieurs (joi  les  ont  conçus  ne  se  sont  pas  préoccupés  l 
des  influences  auxquelles  est  soumis  un  cheval  dont 
les  quatre  javnbes'posent  sur  un  plancher  mouvant                    I 
dans  le  sens  de  la  longueur.  Il  est  surprenant,  d'un 
autm  cAfié,  que  les  amateurs   de  chevaux,   les 
hommes  du  tàrf  et  du  spart  n'aient  pas  cherché  les                    J 
causes  des  accidents  auxquels  leurs  cheraux  étaient                   |t 
exposés  et  qui  doivent  être  nombreux.  En  France 
on  a  copié,  sans  aucune  modification  les  boxes  au- 
rais et  on  a  cru  remédier  à  beaucoup  d'incônvé- 
meais,  en  faisant  voyager  les  chevaux  la  tète  en  ar- 
rière, ce  qui  n'a  d'autre  résultat  que  de  porter  sur 
les  genoux  au  départ,  au  lieu  de  porter  sur  les  jar- 
rets, etiéciproqnement  à  l'arrivée.  Les  Allemands, 
mon»  amateurs  de  courses  que  les  Anglais,  mais 
savants  et  admirables  écuyers,  orit  construit  des 
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wagons  à  chevaux  ayant  les  stalles  disposées  en 
travers  de  la  voie  ;  ils  avaient  remarqué  la  diffé- 
rence entre  l'état  des  chevaux  transportés  dans  lés 
boxes  et  celui  des  animaux  ayant  voyagé  tout  sim- 
plement dans  les  wagons  à  bestiaux  ou  dans  les  wa- 
gons découverts  à  hautes  ridelles,  et  ils  ont  modi- 
fié de  la  manière  suivante  le  système  anglais. 

Au  lieu  de  stalles  étroites  et  obscures  dont  ren- 
trée est  à  peine  assez  large  pour  le  cheval,  les  wa- 
gons-écuries du  chemin  royal  de  TEst,  en  Prusse, 
ont  des  portes  à  deux  vantaux  et  sont  disposés  de 
façon  à  recevoir  soit  huit  chevaux  en  deux  groupes 
de  quatre,  non  séparés,  soit  seulement  six  chevaux, 
occupant  chacun  une  stalle  dont  les  parois  sont 
mobiles,  les  palefreniers,  placés  au  centre  du  wa- 
gon dans  un  compartiment  ayant  deux  portières, 
peuvent  aller  à  la  tète  des  chevaux  en  franchissant 
les  cloisons  ou  en  passant  par  une  ouverture  basse 
ménagée  à  chacune  des  extrémités  de  ces  dernières. 

Il  y  a  lieu  de  penser  que  d'ici  à  peu  de  temps  les 
compagnies  françaises,  dont  la  situation  est  si  pros- 
père, tiendront  compte,  dans  leur  intérêt  mème^ 
des  observations  faites  jusqu'à  ce  jour  et  réforme- 
ront leur  matériel  spécial  pour  les  chevaux  de  luxe, 
en  lui  appliquant  les  principes  des  tran^orts  mi- 
litaires qui  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

r  Les  chevaux  placés  en  travers  de  la  voie; 

3^  Des  hommes  dans  chaque  wagon,  pouvant 
surveiller  les  chevaux  et  leur  donner  à  manger. 
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3*  Une  entrée  large  et  facile. 

4""  Une  lumière  analogue  à  celle  des  écuries  ha- 
bituelles, soit  de  jour,  soit  de  nuit. 

Ces  modifications  ne  changeront  rien  aux  règles 
des  transports  militaires  ;  les  wagons  couverts  ayant 
<  m.  90  c.  de  hauteur  à  Tentrée,  et  2  m.  45  c.  de 
largeur  au  moins,  seront  toujours  les  plus  avanta- 
geux pour  ces  transports,  attendu  qu'ayant  un  poids 
d'environ  4,000  kilog.,  ils  portent  sept  chevaux, 
tandis  que  les  wagons  spéciaux  pèsent  3,000  kilog., 
et  ne  portent  que  trois  chevaux.  Les  wagons  du 
qrstème  allemand,  moins  lourds  que  les  boxes,  sont 
encore  une  masse  brute  trop  forte  par  cheval  ;  en- 
fin, ces  wagons  seront  toujours  une  exception  sur 
les  chemin^  de  fer,  tandis  que  les  wagons  à  bes- 
tiaux et  à  marchandises  y  sont  très-nombreux. 

Beaucoup  d*ofBciers  montés  redoutent  pour  leurs 
chevaux  les  voyages  en  wagon  à  bestiaux,  et  deman- 
dent comme  préférables  dés  wagons-écuries,  même 
du  plus  mauvais  modèle.  C'est  là  une  erreur  dont 
on  reviendra  sans  doute  si  on  tient  compte  des  ré- 
sultats de  Texpérience  ;  pour  quiconque  a  vu  et  ap- 
précié les  différents  modes  de  transport,  les  rares 
chances  de  coups  de  pied  qui  se  présentent  dansles 
wagons  à  bestiaux  ne  sont  pas  à  comparer  avec  les 
fatales  conséquences  du  mouvement  dans  le  sens 
de  la  longueur  du  cheval.  On  peut  même  avancer 
avec  certitude  que  quand  les  chevaux  ne  sont  pas 
extraordinairement  méchants  ou  difficiles,  et  qu'il 

r»«  7  A  tS.— T.  m— 4*iteii.— imu.  a  Dtcura.  1855.  (ami.  wtc,)    â 
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sont  habitués  les  ui\3  AUj^  wtres»  leuF  eofHaot  estde 
beaucoup  préflSrsblP  à  Tisolerofflit  dans  Iw  stalles. 

En  principe,  ém^  les  trw^porls  de  (roupes  à 
cheT^l,  il  doit  tovjoiirs  y  *¥oir  qwlqïies  })Qiqmes 
Qn  d^bprs  des  w^^gous,  soit  pour  ràufgfat  le^  9elle9, 
fenjaer  les  portes,  charger  Içs  hms^.»  V^voi- 
lie,  etc.,  spit  pou?  laider  fit  f^miAmT  hHrscawa- 
rades  (Binl^arq^és  ayec  les  cbevauj,  e^^  poiir 
Quyrir  les  por^  et  ^^ettre  le  haroachei^^Ht  à  }a 
portée  de  la  troupe  ^pçi^s  Tarrivée^ 

Le  régl^rQent  a  tranché  d'qpe  iqanière  posj^ve 
e^  ftvec  toute  rai^om  la  que^tÎPft  longtemps  çwira- 
Yorséç  d^  ha^na^hepiept*  L^es  cheyaux  doivent  être 
dessellés  sur  les  c^e^ins  dp  fep«  Non-seylement 
ces  aniin^u}^  Bqm\  4ap^  d?  meilleures  eQpdiiipBp 
4'esp?pe  et  d'hygièpe,  mais  encore  on  ^  cottfonBp, 
ayec  cette  dlsposmoç,  à  ce  que  prescrit  uflie  ins- 
truction trèsi-esseptielle  du  4S  déeeoibre  1849, 
4*après  laquelle  les  chevaux  4oiye?it  gard^  1«  splle 
le  V)m^  lojïgteipps  posçîMe,  Qe  plus  W  pwpl 
4iprgpr  suffisan^wpnt  Jeg  wagop?  i^  frem?  qui  «sr 
surept  1^  sécurité  du  Toyagei  sans  angop^n^^  h 
masse  déjà  si  lourde  des  cpftvpj?  de  eavfiilerie.  Eur 
^,  le  harnach^poaent  rçi^g^  4'ux»ei  WWèrp  ao«ir 
venable  ne  risque  i^ycune  détéfioirfttip^,  i^ndis 
que  Ui^sé  sur  les  cVeyau;^  il  est  j^yitableiaexit 
usé,  déchiré  ou  cassé  dans  ses  parties  1^  plus 
saillantes.  En  faisant  voyager  les  çheyiBfipf  sellés, 
il  faut  lester  les  wagons  à  frejns  d'j|ge  manière 


^elœnque  et  sans  ulilité  pour  le  Iransport.  Ce|t 
ainsi  qu'une  baUerjc  de  parc  a  conduit  environ 
cinq  mille  tilogranimes  de  pierres  ealcairci^  lad- 
liées  ea  bornes  iiirales,  à  sept  cent  vingt-neuf  ki- 
lomètres, pour  avoir  la  satisfaction  d'écorcher 
plusieurs  chevaux  sous  le  ventre  et  d'avarier  sen- 
siblement bon  nombre  de  selles  ou  de  chabraques. 

Une  autre  troupe  qui ,  outre  ses  cbevaux  sellés, 
avait  encore  pour  trois  jours  de  fourrages,  a  em- 
plojé  quarante-huit  wagons  pour  venir  h  Paris,  et 
Ml  partie  de  cette  ville  dans  de  bien  meilleures 
i^dilions,  occupant  seu]i  ment  tnnle-sepl  voi- 
tua*s.  A  la  vérité,  trois  des  quarante-huit  wagiius 
étaient  chargés  de  pavés, 

La  ttiéorie  de  rembarquement  des  selles,  qui 
peut  paraître  d*un  inttTét  secondaire  est  fort  im- 
portante; il  faut  que  les  cavaliers  chargeurs  seuls, 
mirent  dans  le  wfligon  et  que  ceux  qui  apportent 
1^  bigriiachement  le  déposent  et  retournent  sans 
retarda  leurs chevaujc ;  de  cette  manière  Topera- 
tion  se  fait  avec  ordre  et  rapidité.  Si  chaque  cava- 
lier entrait  dans  le  wagon  il  y  aurait  beaucoup  de 
lemp$  perdu,  sans  compter  la  mauvaise  disposi- 
ÛQTi  donnée  presque  toujours  au  chargement. 

L'étiquette  à  placer  sur  chaque  selle  pour  la  faire 
peoonnaîlre,  doit  être  en  bois  nu  en  carton  fort, 
perche  et  munie  d*une  ficelle  doidile  dont  les  extrè- 
mités  sont  réunies  par  un  nœud  simple,  ou  la  sus- 
pend à  la  courroie  de  charge  au  moyen  de  cette 
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ficelle  formant  une  boucle  dans  laquelle  repasse 
le  carton,  qui  porte  le  numéro  du  peloton  et  le 
numéro  matricule  du  cavalier. 

Lorsque  le  mécanisme  indiqué  par  le  règlement 
est  compris  de  tout  le  monde,  il  faut  dix  minutes 
pour  charger  cent  cinquante  selles  dans  trois  wa- 
gons et  environ  vingt-cinq  minutes  pour  mettre  à 
cheval  un  escadron  arrivé  en  chemin  de  fer. 

Le  règlement  prescrit,  article  13,  de  n'embar- 
quer les  chevaux  que  deux  heures  après  un  repas 
composé  exclusivement  de  foin  ;  cette  disposition 
est  très-essentielle  ;  il  a  été  constaté,  en  effet,  qu'a- 
près un  repas  d'avoine,  les  chevaux  ont  une  telle 
vivacité  qu'il  est  très-difficile  de  les  faire  entrer 
dans  les  wagons  et  de  les  y  maintenir  tranquilles, 
tandis  que  s'ils  ont  faim ,  l'aspect  du  fourrage  les 
attire  et  les  rend  dociles. 

Mais  ce  qui  les  calme  le  plus,  ce  qui  complète 
la  sécurité  des  transports,  c'est,  comme  il  est  dit 
plus  haut ,  la  présence  des  hommes  dans  les  wa- 
gons mêmes  et  non  pas  seulement  de  l'autre  côté 
d'une  porte  grillée.  Sur  ce  point  encore,  les  obser- 
vations ont  été  concluantes  et  il  ressort  de  la  com- 
paraison des  transports  ordinaires  avec  ceux  de 
l'armée, .  que  la  présence  des  hommes  dans  les 
wagons  à  chevaux  garantit  à  ceux-ci  une  sécurité 
absolue  de  conservation,  sans  que  ceux-là  soient 
exposés  au  moindre  danger. 

Le  règlement  porte,  par  les  dispositions  des  ar- 
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licles  S4  el  89,  que  chacun  doit  conserver  ses 
armes  dans  quelque  condition  qu'il  voyage;  cette 
prescription  est  nécessaire  pour  abréger  le  temps 
de  r^nbarquement  et  du  débarquement,  ainsi  que 
pour  assurer  la  conservation  des  armes  et  du  four- 
niment. En  efifet,  si  les  sabres»  les  mousquetons 
et  les  gibernes  sont  placés  dans  un  wagon  à  ba- 
gages, avec  les  selles,  par  exemple,  ils  risquent 
beaucoup  d'^e  mis  en  mauvais  état  par  le  feit 
seul  de  leur  entassement  et  de  plus,  à  Farrivée,  la 
troupe  ne  peut  pas  être  prête  comme  le  prescrit 
Tarticle  33,  à  quitter  promptement  les  wagons. 
Les  canonhiers  d'une  batterie  de  parc,  dont  les 
sabres  et  les  gibernes  avaient  été  chargés  dans  un 
wagon,  ont  passé  plus  de  trente  minutes  à  cher- 
cher ce  qui  appartenait  à  chacun;  ils  n'ont  pu  le 
retrouver  et  ont  dû,  pour  ne  pas  encombrer  indé- 
finiiment  la  gare  d'arrivée,  s'armer  au  hasard,  sauf 
à  recommencer  le  travail  dans  un  autre  moment. 

Des  inconvénients  analogues  se  sont  produits 
lorsque,  contrairement  aux  dispositions  du  règle- 
ment provisoire,  les  chevaux  ont  été  débridés 
avant  d'entrer  dans  les  wagons  ;  il  a  été  très-long, 
très-difficile  et  même  en  partie  impossible  de  re- 
mettre sa  bride  à  chaque  cheval.  Le  règlement  nou- 
veau insiste  avec  raison  sur  ce  point;  ses  articles 
26,  28  et  33  ne  peuvent  laisser  de  doute  à  per- 
sonne. 

Le  transport  des  troupes  de  cavalerie  avait  été 
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jagéà  peu  près  impossible  aux  mililaires  qui  se 
sont  occupés  les  premiers  de  la  question  des  chemins 
de  fer^  et  en  particulier  à  M.  de  Pœnitz,  officier 
saxon,  aujourd'hui  Fun  des  éeriYdos  les  plu»  dis- 
trngtléB  des  années  allemandes  (t)^  Uacpériente  à 
résolu  cette  impossibilité  pat  cnmjiiânte  à  solixaate 
mille  ei emples  en  Autriche,  et  par  plus  de  treùte 
itaille  en  France*  Les  moutements  de  la  cavalerie 
^nl  faciles  ;  mais  conune  ils  exigent  un  matériel 
très-considérable  >  il  a  fallu  les  réglemenier  aVee 
précision,  en  tenant  compte  de  tous  les  faits  im^- 
portants  qui  se  sont  présentés,  9&a  d'utiliser  au 
maximum  toutes  les  ressources  des  voies  de  fer; 
au  reste,  avec  le  développement  iminense  de  cette 
industrie  et  avec  les  chemins  de  jonction  qui  font 
communiquer  entre  elles  les  diverses  lignes  aux 
points  principaux  où  plusieurs  a)K)uti3seBt^  ces 
ressources  sont  aujourd'hui  presque  illimitées^  Le 
règl^nent  nouveau  pourvoit  à  toufes  le»  nécessités 
d'une  manière  complète. 

Êien  qiJte  le  transport  des  chevaux  de  remonte  se 
fasse  datis  les  éonditions  générales  des  troupes  de 
cavalerie,  il  présente  quelque  différence  en  raison 
de  l'eflectif  restreint  de  chacun  des  détachements 
qui  permet  de  les  cofûprendre  dans  les  trains  du 
trafic  ordinaire.  D'un  autre  côté,  l'alinenlation  des 

(1)  Voyez  Touvrage  intitulé:  Des  Chemins  de  fer  consi- 
dérés comme  lignes  d'opérations  militaires,  traduit  par 
M.  Ungcr.  (1  vol.  in-ff*  èvcc  carte,  chez  Cortfatti.) 
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jeunes  chevanx  est  toujours  plus  abondante  qaê 
celle  des  chefaux  faits  et  là  ration  de  foin  est  pïâè 
fcnrie  poar  eux  que  pour  les  autre».  La  litière  des 
wagons  est  aussi  plus  fournie^  on  met  trois  botte» 
de  paille  potfr  sept  ebe^ux,  au  lieu  de  deùs.  Etifitt 
II»  offlci«rs  6t  Mus-offîëiws  oomlnaiidant  les  déta- 
ehéiMnts  de  ttmàiiiè  peurent  avoii^  souvent  k 
achetée  des  iwtmgts^  ce  qui  n'arrive  pas  em^ 
cômmaaulanta  de  ewps  de  troupes.  Dne  ihstruc-^ 
tîon  mimstéridlle  ùu  £1  avril  f  8SD>  règle  les  divers 
déiaâs  des  frtelspdrts  de  chevaux  de  rSamonie  el, 
9ÙUÉ  œ  rapport^  forme  un  amplement  utile  âflss 
réglementé  prinoipiiui. 

ArtUhrÎB.  -^  Si  le  transport  de  la  cavftleWe  est 
coinpliqué»  s'il  a  bésain  de  règles  précisét^  pour 
éviter  toute  perte  dé  temps  et  d'esphee^  le  tfimsport 
de Fartilkfrie exigé  {^  de  soins  encore;  non-sea- 
lemfenl  beaucoup  de  matériel  lui  est  néce^^saire^ 
mais  encore  la  nature  explosible  de  ses  muniticfUS 
offire  fm  danger  eolitre  lequel  il  faut  toujours  être 
en  garde. 

Le  i^èglemeiit  nouveau  s'éloi^  le  moiîi^  es» 
tr^is,  pour  la  ferfne>  de  celui  du  f6  septetnbre 
4â5f  ;  toutefois  il  doniie  les  moyens  d'exécuter  ces 
tra]!BJ[)orts  avec  toute  la  séeurité  désirable.  L'expé- 
rien»  enoôre  ici  viei!it  à  l'appui  de  cette  assertion. 

Les  wagons  platby  ks  mellleiirs  pour  feire  vôyci- 
ger  k»  vbitures  d'aortillerie ,  sont  évidemment  les 
plus  grands»  car  lé  chaargement  s'y  fait  plus  vite  que 
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sur  les  petits,  et  rien  ne  dépasse  leurs  extrémités. 
Au  nombre  des.  grands  wagons,  ceux  qui  sont 
pourvus  de  ranchets  ou  poutrelles  saillantes  et 
qui,  dans  le  trafic  commercial,  sont  destina  au 
transport  des  voitures  de  roulage  dites  c  Marin- 
gottes  >  enlevées  de  dessus  leurs  essieux,  sont  assez 
difficiles  à  charger  parce  qu'il  faut  faire  passer  les 
trains  séparés  des  voitures,  successivement  par- 
dessus les  saillies  ;  mais  au  moyen  de  oûins  ou  de 
madriers,  les  servants  parviennent  à  opérer  ce 
chargement  avec  rapidité.  Il  faut  caler  les  roues  des 
avant^trains  lorsque  la  dstance  entre  les  ranchets 
n'est  pas  exactement  suffisante  pour  que  les  bandes 
posent  sur  le  plancher  sans  que  le  coffre  toubhe 
Varrière-train  chargé  à  l'extrémité  du  wagon;  il  y 
a  toujours  dans  les  gares  assez  de  traverses  hors  de 
service  pour  fournir  les  supports  nécessaires.  Or- 
dinairement les  roues  des  arrière-trains  portant 
sur  deux  ranchets  ont  une  fixité  absolue,  ce  qui 
est  une  garantie  de  bonne  exécution  du  transport. 
En  outre,  si  les  coffres  de  ces  arrière-trains  lais- 
saient tamiser  de  la  poudre,  le  pulvérin  se  disper- 
serait sur  la  voie  puisqu'il  n'y  a  pas  de  plancher 
sous  les  roues  et  ne  pourrait  jamais  causer  d'acci- 
dents. Sur  les  grands  wagons  à  plancher  plat  il 
faut  amarrer  les  roues  de  toutes  les  voitures  entre 
elles  et  aux  anneaux  du  véhicule. 

Toutes  les  fois  qu'on  le  peut,  il  serait  bon  de 
bâcher  le  chargement  de  matériel  d'artillerie,  cela* 
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permettrait  de  disposer  sous  les  voitures  les  caisses 
ou  ballots,  qui  ne  peuvent  être  rahgées  dans  les 
wagoos  à  selles.  Les  caisses  à  fers  de  chevaux 
devraient  être  chargées  sur  les  wagons  portant 
les  forges;  en  aucun  cas,  il  ne  doit  être  ajouté  de 
wagon  destinée  spécialement  à  des  bagages  an- 
tres que  les  selles*  C'est  le  moyen  d'assurer,  non* 
seulement  le  transport  d'une  batterie  complète  sur 
le  pied  do  guerre,  en  deux  trains,  mais  encore  d'a- 
voir des  convois  dont  la  marche  soit  assurée. 

Aux  stations  où,  suivant  les  prescriptions  de 
l'artide  21 ,  le  commandant  ou  un  autre  olfiœer 
passe  avec  le  chef  de  train  la  revue  des  wagons, 
l'attention  doit  se  porter  sur  trois  points  princi- 
paux. En  premier  lieu,  il  faut  examiner  lesbrela- 
ges  et  faire  resserrer  ceux  qui  se  seraient  rdichés  ; 
ensuite,  il  faut  observer  s'il  ne  s'est  pas  amassé  de 
pulvérin  dans  les  angles  rentrants  que  forment  les 
planchers  avec  les  rebords  ou  les  ranchets.  Les 
substances  solides  mais  très-divisées,  la  poussière 
soit  du  terrain,  soit  du  coke  retombant  sur  les  wa- 
gons, s'amoncèlent,  poussées  par  le'froissement  de 
l'air,  dans  les  encoignures  où  ce  froissement  ne  se 
fait  pas  sentir.  Si  ces  amas,  qui  ont  quelquefois 
plus  de  trois  centimètres  d'épaisseur,  étaient  com- 
posés en  grande  partie  de  pulvérin,  une  escarbille 
incandescante,  une  simple  étincelle,  y  pourrait  dé- 
terminer  une  explosion  dangereuse.  Il  faut  dans. 
It»  cas  011  l'on  Irtmvi^rail  du  piilvéria  amasaé  îe 
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faire  enleter  et  faire  détremper  ce  qui  en  resterait 
en  jetant  de  l'ënu  ddssils. 

Enfin,  il  arrÎTe  quelquefois  que  des  morceaux  de 
tidok  allumés,  tombés  de  labc^  à  feu,  étant  ani- 
més d'une  certaine  vitesse,  ricochent  sur  le  sol, 
sont  dirigés  de  côté,  rencontrent  les  rais  d*ttn^ 
roue  en  mouvement  et  sont  prcfétés  avec  une 
grande  force,  soit  en  arrière^  soit  de  c6të,  hors  de 
la  voie^  soit  en  haut,  entre  lés  wagons  ou  dous  les 
châssis  ;  dans  le  premier  cas  dlds  pourraient  retom- 
ber sur  les  planchers,  et  lés  bâche»  les  ett  empê- 
chent dans  le  second  èas,  elles  sont  quelquefois 
retenue»  par  les  armatures  des  bandes  d'attdageet 
des  tampons,  elles  se  logent  au  contaict  du  bois  et  y 
mettent  le  feu. 

L'officier  qui  passe  la  revue  doit  donc  regarder 
(rti  faire  regarder  avec  soin  sous  lés  Wa^ns  s'il  n'y 
a  pas  de  commencemetit  d'incendie  pouif  le  faire 
éteindre.  Il  est  à  renuorqûer  toutefois,  que  leàiou- 
vement  des  escarbilles  né  dépasse  pas^  en  général^ 
le  V  ou  le  8«  wagon  d'un  train,  en  partant  de  la  lo- 
comotive, que  dans  les  contois  chargés  d'artillerie 
les  1©  ou  tT  premières  voilures  portent  les  chevaux 
et  les  selles  el  que,  par  conséquent,  les  escarbilles 
incandescailtes  ne  doivent  pas  arriver  jusqu'aux 
wagon»  chargés  de  matériel.  La  rencontre  de  deux 
trains  poorrail  seule  produire  celte  circonstance, 
mois  alofs  le  mouvement  général  imprimé  par  les 
rais  porte  les  escdrbilles  h  l'extérieur. 
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D'après  ce  qui  précède,  les  transporte  d'ariille- 
rie  néeedsiteBt  dts  précautions  et  des  soiM  patti- 
cttliers^  mais  ils  ne  présentent  aucune  difflmilté  ^ 
rieuse.  L'expétfienw  a  prravé  qu'il  â'y  Avait  pa^ 
de  (tongef  s  réèk  à  faire  v^jra^r  sut  le  chemm  dé 
fet  d^  voitures  ebai'gées  de  munitions» 

Le  règlwiéHit  sur  le  transport  éei  troiipes  d'artiU 
lerîe  est  suivie  ed  outre  de»  trois  appendices  Â,  B 
et  C  qxii  auraient  pti  faùre. partie  du  texte,  de  deux 
oomplémeiits  spéciaux  ràatifs  au  matériel  des 
pwts  et  au  traitl  de^  équipages.  L'un  et  Tautre  de 
ce»  eotnpléiMbts  seront  fort  utiles  et  prériendîonl 
les  tAtobnemeiit»  et  la  peirte  d'espace  <)ui  résultent 
toujours  du  défaut  d'instruction  des  troupes.  La 
grabde  quantité  de  Wagons  plats  qui  se  trouve  sur 
tous  les  réseaux  de  fer  fioumira  toujours  ample- 
ment aux  nécessités  du  transport  des  éqdipages  de 
pont,  ^élqacs  rigoui^euses  et  précises  qu'elles 
puissent  éti«. 

Le  char^enient  du  deux  caissons  du  t^ain  des 
équipages,  sur  chaque  wagoh>  est  très-aYàntageux, 
surtout  si  ces  caissons  peuvent  rester  montés  et 
sont  placés  suivant  la  diagonale  du  rectangle.  Une 
compagnie  sur  le  pied  de  guerre,  composée  de  5 
oiSciérs,  2iG  cavalière,  ^1 8  chevaux  et  05  voitures 
peut  être  transportée  en  trois  convois  ;  il  en  iau-^ 
draitqudtre^  si  obaquo  c^son  était  seul  su?  u» 
vébicufoi 

L'emploi  de  la  grue,i  appareil  établi  dans  toutes 
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les  grandes  gares  et  au  moyen  duquel  on  enlève 
les  voitures  pour  les  déposer  sur  leurs  wagons,  est 
d'un  excellent  effet  en  ce  qui  concerne  le  charge- 
ment des  caissons,  principalement  lorsqu'on  les 
embarque  sur  des  wagons  à  maringoties.  Les  grues 
sont  manœuvrées  par  des  employés  du  chemin  de 
fer,  mais  il  est  très-bon  que  les  officiers  et  sous- 
officiers  prennent  connaissance  de  ces  machines  et 
puissent  les  manœuvrer  eux-^mèmes  au  besoin. 

Les  grues  peuvent  également  servir  à  charger 
sur  leurs  wagons  les  voitures  d'artillerie  ;  dans  cer- 
taines circonstances  le  chargement  se  faôt  ainsi  avec 
plus  de  rapidité.  Il  doit  être  surveillé  avec  le  plus 
grand  soin,  afin  que  les  drverses  parties  des  voitu- 
res soient  rapprochées  comme  l'exige  la  dimension 
des  wagons,  mais  sans  qu'aucune  portion  ne  force 
sur  les  autres. 

En  considérant  l'ensemble  des  trois  règlements 
principaux,  on  reconnaît  une  pensée  dominante, 
celle  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  du  matériel 
roulant  et  des  moyens  de  traction;  c'est  là  en  par- 
ticulier l'objet  de  l'article  3  de  chacim  des  règle- 
ments, qui  prescrit  de  diviser  la  troupe  par  trains 
complets,  sans  tenir  compte  de  son  organisation,  et 
de  manière  à  proportionner  les  convois  à  la  force 
des  moteurs.  Il  résulte  de  cette  disposition  qu'il 
faudra. souvent  scinder  les  bataillons,  escadrons  ou 
demi-batteries,  unités  qui  forment  pour  l'ordinaire 
lii  charge  d'un  train  complet,  ioi'squMl  y  aura  un 
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oer tain  nombre  de  convois  pour  l'ensemble  de  la 
troupe,  et  même  composer  un  ou  deux  convois 
d'armes  différentes.  Un  régiment  d'infanterie  isolé 
devra  égaliser  ses  bataillons  de  manière  à  ce  qu'au- 
cun d'eux  ne  dépasse  le  maximum  de  chargement 
d'un  train,  afin  de  ne  pas  produire  plus  de  difficul- 
tés pour  une  partie  que  pour  l'autre.  C'est  au  géné- 
ral commandant,  à  l'état-major  ou  enfin  au  chef  de 
corps,  qu'il  appartient  de  prendre  les  dispositions 
nécessaires  à  cet  effet,  après  s'être  entendu  avec  le 
chef  de  service  du  chemin  de  fer;  dans  ce  cas  on 
peut  adopter  les  mesures  suivantes  : 

4""  Le 'colonel  et  le  lieutenant-colonel  ne  mar- 
cheraient pas  avec  le  même  bataillon,  afin  de  ré- 
partir les  chevaux  plus  également. 

2*  On  mettrait  la  section  hors  de  rang  avec  un 
bataillon  diflférent  de  celui  qui  accompagne  l'état- 
major. 

3*  On  laisserait  les  élèves  musiciens  à  leurs 
compagnies. 

4"*  Enfin,  si  les  bataillons  sont  inégaux,  il  fau- 
drait répartir  entre  les  plus  faibles  une  compagnie 
de  fusiliers  du  plus  nombreux. 

Des  dispositions  analogues  seraient  à  prendre 
par  le  corps  de  cavalerie  dans  des  circonstances 
semblables. 

Il  esta  remarquer  que  Vinit)nvénienl  do  dépla- 
cer les  portions  d'une  troupe,  de  soustraire  ainsi 
quelques  hommes  au  commandiMnont   de  It^urs 
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diel»  l«ad:Htuel9,  se  rédpit  k  fort  peu  de  (Aoms  mr 
lescbamiosde  fer  oùVensantble  e^troqipi)  et  où  le 
VfAffm,  to^jourg  ehargé  à  plein,  réunit  por  fois  des 
£r<^cti9q#  (1b  diverses  çompagoîe^,  m  qop^tiliiuit 
rimii/è  spéciale  ou  éveutuelle  pendant  le  Toyage*  Au 
point  d^  destination»  las  bataillons  sont  reformés 
avec  lauss  conditions  normales  et  tout  raHre  dmos 
Tordre.  Il  est  pr^ôrable,  lorsqif 'on  se  trouve  dans 
Tobligatioai  dopt  il  s'agit,  de  mettre  m  QMVrcbe  les 
détachemefite  coo^ppsés  les  premiers  et  de  réserw 
pour  clore  le  mouTemeAt  upe  troupe  homogème. 

Les  prescriptions  relatives  au^  fourrages  pt  auK 
vivres  ont  eno(;Nre  pour  but  de  simplifier  le^  aeees- 
sojres  4u  ipouvement  en  cliemin  de  fer  :  c'est  pour 
cela  que  les  hommes  doivent  làtre  pourvus  dps  vi** 
vpes  nécessaires  jusqu'à  la  fin  dn  ▼oyftge,  vÎTres 
q^*i}^  peuvent  facilemeai^t  empo^rter  syr  leur^  sacs 
et  dans  les  petites  gamelles.  Les  cavaliers  se  ser- 
vent àcet  ef]Eet  des  bjss^  séparés  du  p«^^ge  ;  ils 
pourraient  même  se  servir  d'une  musette  suspen-^ 
due  eu  ^utoir,  comme  les  pocbes  suppléiaen- 
ti^res  de  l'infanterie  prussienne.  On  a  essayé,  mais 
sans  succès,  de  faire  faire  une  distribution  de  paîn 
et  de  viande  au  passage  à  Paris  ;  cela  n'a  pas  réus- 
si :  tantôt  les  vivres  n'étaient  j^  p^é^,  une  ai^tre 
fois  leur  prix  était  trop  élevé  et  les  soldats  se  sont 
plaints  avec  raison;  enfin  cette  mesiva  nécessite- 
rait pour  l'infanterie  un  temps  d'arrêt  de  boit  om 
dix  heures,  et  il  est  très-souvent  impo^ib}e  d'orgar 
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Bjsar  les  ^iou?^?neiit$  cosabii^é^  ie  fftçoii  à  m^to 
cet  espace  entre  Vftrrivép  et  le  déport. 

Les  fourrages  ont  do^n^  lieu  à  de^  4i^sHiotts 
diaiaébraleiAeiit  opposéps,  parce  qu'ils  sQ^t  un  ear 
combrement,  qu'ils  exigent  1  ou  %  Wifff^^  de  plufi 
da^s  chaque  imn  ^  ffo^  leur  transpovi  i^  la  gare 
d'^rriiée  à  cellç  f{vi  dîép»rt  est  un  en^^Qs,  ui^e 
cc^pliqqtiqn  et  une  dépense,  tandis  qi^  les  p99gai- 
sin«  des  gi andes  places  de  Pariç,  Lypn  et  Bordiea  w 
peuvent  livrer,  aij  poipt  d^pipharq^ement  vfévfke, 
ce  qui  est  nécessairfi  pour  le  voyage,  sans  que  cela 
ail  à  leur  égpd  d'incoïivénipnt  sensible. 

Les  règlements  n'ont  pas  pu  dopner  d'indica- 
tions relfitives  à  la  composition  et  au  nombre  de 
wagons  d^un  convoi,  parce  que  les  chiffres  qi^j  &*y 
rapportât  sonjt  variables  de  leur  nature*  Ainsi,  k» 
locomptives  construites  11  y  a  quinze  ans  ne  poiji- 
vaient  reiporquer  plus  de  60  tonnes  brûles  à  grande 
vitesse.  A^ij^^rd'imi»  il  y  «  d*s  mfl^hines  à  2  paires 
de  roues  couplées  qui  déplacent  1 50  tonnes  en  par- 
courant 1  kilomètre  par  minute;  d'autres,  à  3 
pajpe^  dç  roues  couplées,  font  parcourir  W  kilo- 
mètres à  rbeure  à  des  trainç  dont  le  poids  bn;^4^ 
passe  400  tonnes. 

Dans  Tétat  actuel  de  la  locomotion,  les  trains 
militaires,  voyageant  à  grajide  vitesse  et  faisant 
environ  3{5  kilomètres  à  rheure>  peuvent  être  com- 
posés de  30  wagons  à  4  roues  ou  de  Si  à  6  roues  ; 
si  la  vitesse  ne  dépasse  pas  28  kilomètres,  le  nom- 
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bre  des  wagons  n'est  plus  limité  que  par  la  puis- 
sance des  moteurs,  combinée  avec  le  profil  du  che- 
min, c'est-à-dire  en  tenant  compte  exactement 
des  rampes  à  gravir,  pour  lesquelles  il  faut  un 
excédant  da  force  tractîve. 

Les  trains  de  30  wagons  peuvent  être  composés, 
pour  chaque  arme,  de  la  manière  indiquée  dans 
les  tableaux  suivants  qui  résument  Tefifectif  maan- 
mum  de  ces  trains,  ainsi  que  Tordre  dans  lequel 
les  wagons  doivent  être  disposés  : 


iirmiRii. 


Wagons. 

13  de  3e  classe. 

1  mixte. 
IS  des*  ciaase. 

1  plat. 

1  à  chevaux. 


30 


Toul. 


OSûers. 

1  ■'    t' 

Tnope. 

Bfljêjes. 

CkniB. 

Taimm. 

• 

» 

taW. 

» 

9 

468 

> 

28 

• 

• 

» 

468 

» 

» 

> 

caniin. 

s 

3 

3ou6 
Sou  6 

• 

28 

999 

bagtg. 

eantin. 

Si  le  oorpt  a 
l)eaacoopdeba^ 
gages  il  peut  y 
avoir  2  vragons 
à  beoget  et 
alors  25  voitu- 
res de  3«  daase 
au  lieu  de  26. 


GAVALIRII. 


ikta«tf«8. 

12  k  chevaux 

1  mixte. 

2  8e  classe. 

1  i  frein. 

M  h  chevaux. 

i  plat. 

tàfreia. 

30       Tolal. 

» 

4 

• 

48 

8 

16 

• 

72 

• 

4 

• 

44 

• 

» 

9 

4 

8 

192 

84 


77 


161 


bagag. 
et  selles 


seUes 


selles  et 
bagag. 


eantin. 


Quant  il  7  a 
des  ponts  de  d6- 
birqnemeoioD 
met  un  vragon 
k  chefittx  en 
moins. 

Il  n*7  aurait 

r64<mvalief8 
réserve. 
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miLLIRIR. 

OfSden. 

TiDDpe. 

Cbeiau. 

Bajajes. 

ïflitom. 

Wagons. 

Il  à  bagages. 

» 

s 

• 

bagag. 
et  selles 

17  à  chtvftux. 

• 

M 

119 

1  mixte  oa  f«  clas. 

2 

16 

1  S«  classe  (frein). 

» 

36 

► 

7  plate  de  8*85. 

» 

» 

> 

14 

2plaude4«. 

• 

• 

» 

1  à  bagages  (frein). 

• 

» 

seUes 

30       Toul. 

S 

109 

119 

Mlles. 

16 

Quand  il  y  a 
des  ponts  de  dé- 
barquement on 
met  an  wagon 
à  cbetanx  da 


Dont  niM  de 
eantinièresMly 
a  lien. 


TraiD  deft  Équipages  ilillaires. 


1  frein. 
15  à  chef  aux. 

1  8«  cl.  ou  mixte. 
10  plats  de  S»  83 
de  largeur. 

S  plats  da  4*. 

1  3'  cl.  à  freins, 
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Total. 


• 

2 

» 

selles 

» 

• 

45 

105 

• 

• 

2 

16 

s 

» 

• 

• 

• 

• 

• 

20 

• 

• 

» 

• 

2 

• 

36 

» 

» 

» 

S 

99 

105 

selles 

22 

Forges   ou 
chariots. 


II  y  aurait  insuffisance  pour  les  chafaux,  mais  on  peut  charger  les  6  cha- 
rioU  ou  forges  sur  4  grands  wagons,  ce  qui  permettrait  de  mettre  16  wagons 
h  chevaux  dans  un  des  trains. 


Lorsque  les  troupes  à  transporter  exigent  que 
les  trains  comprennent  un  nombre  de  wagons  su- 
périeur à  oO,  ils  ne  circulent  plus  qu'à  la  petite 
vitesse  et  se  trouvent  soumis  aux  dispositions  de 
Tordonnance  du  1 5  novembre  1 8i6,  titre  lu,  arti-* 
cle  18,  qui  prévoient  le  cas  où  il  est  formé  des 
convois  de  marchandises  pouvant  transporter  à  la 
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fois  des  voyageurs  et  des  marchaudises  et  qui  ne 
marchent  pas  à  la  vitesse  des  voyageurs.  La  taxe  à 
payer  pour  les  chevaux,  voitures  et  bagages  est  dé- 
terminé par  le  tarif  simple  réduit  au  quart.  La  taxe 
a(>plicable  aux  faoïlimes,  dans  ces  trains,  est  fixée 
par  le  Ministre  du  Conunerce  et  des  travaux  pu- 
blics, les  Compagnies  entendues.  Jusqu'à  présent, 
le  tarif  a  été,  pour  les  1^*  et  2*  classes,  celui  de  la 
classe  inférieure  dans  les  trains  mixtes  du  trafic 
ordinaire. 

Il  est  loisible  à  Fadministratioû  de  la  guerre  de 
faire  voyager,  les  corps  ou  détachements  soit  par 
trains  spéciaux  à  petite  vitesse,  soit  par  les  trains 
de  marchandises  rî&guliérs  ;  ces  mouvements  sont 
prévus  de  fait,  par  le  litre  m ,  précité,  de  Tordon- 
nance  du  1 5  noveihbre. 

La  circulaire  adressée  à  MM.  les  Intendants  mi- 
litaires, outre  les  explications  très-claires  et  très- 
précises  qu'elle  contient  sur  la  pratique  des  règle- 
ments, fait  conncf^re  les  conditions  accordées  aux 
militaires  voyageant  isolément,  et  indique  les  dif- 
férences qui  existent  encore  entre  plusieurs  lignes 
à  cet  égard. 

Toutes  les  Compagnies  qui  exécutent  au  quart 
èa  tarif  le  transport  des  militaires  isolés,  n'admet- 
tent à  cette  réduction  que  le  titulaire  seul  de  la 
feuille  de  roule  ;  il  en  est  de  même  sur  le  réseau 
du  Nord  et  sur  la  ligne  du  HAvre.  La  Compagnie 
de  l'Est  admet  à  ta  réduction  les  personnes  de  la 
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famille  du  militaire  qui  sont  airec  lui  ;  la  Compa- 
gnie de  Paris  à  Lyon  et  celle  de  Lyon  à  la  Méditer- 
ranée vont  plus  loin,  elles  admettent  en  outre  au 
même  bénéfice  les  domestiques;  bien  entendu,  dans 
les  deux  cas,  lorsque  les  diverses  personnes  sont 
inscrites  sur  la  feuille  de  route.  Ces  dispositions 
sont  de  pure  bienveillance  et  n'engagent  nulle- 
ment pour  l'avenir  les  Compagnies  qui  les  ont 
adoptées. 

Les  cahiers  des  charges  font  mention  des  mili- 
taires voyageant  isolément  pour  le  sé>rvice,  allant 
en  congé,  etc.;  ils  ne  soumettent  ces  militaires  et 
leurs  bagages  qu*à  la  moitié  ou  au  quart  du  tarif, 
mais  ils  ne  font  aucune  distinction  entre  le  mili- 
taire monté  et  le  militaire  non  monté. 

Quand  un  militaire  monté  voyage  pour  le  ser- 
vice, il  a  un  complément  indispensable  ;  ce  sont 
les  chevaux  attribués  à  son  grade,  sans  lesquels 
ce  service  lui  est  impossible.  Il  peut  n'avoir  d'aulre 
bagage  que  ses  armes  et  son  porté-manteau,  mais 
ses  chevaux  sont  les  instruments  obligés  de  ses 
fonctions,  et  il  doit  les  trouver  à  sa  destination  aux 
mêmes  conditions  qu*il  y  est  transporté  lui-même, 
autrement  le  cahier  des  charges  n'aurai  t  pas  d>i  sens. 

D'un  autre  côté  le  cheval  ou  les  chevaux  ne  sont 
utiles  au  militaire  monté  que  quand  il  est  hors  du 
chemin  de  fer  ;  pendant  tout  le  voyage  il  est  per- 
sonnellement séparé  de  son  complément;  presque 
toujours  même,  l'officier  monté  voyage  par  les 
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trains  express  qui  n'admettent  ni  chevaux,  ni  voi- 
tures ;  il  prend  alors  les  dispositions  nécessaires 
pour  que  ses  chevaux,  sous  la  conduite  d'une  or- 
donnance, la  plupart  du  temps,  se  trouvent  dis- 
ponibles au  point  où  il  arrive. 

Jusqu'à  présent  les  voyages  de  cette  espèce , 
qu'on  pourrait  appeler  «  en  partie  double,  >  n'ont 
souffert  aucune  difficulté  et  ne  peuvent  pas  en 
souffrir.  La  loi,  les  cahiers  des  charges  ont  ce  ca- 
ractère élevé ,  la  loi  ne  peut  stipuler  des  conditions 
de  voyages  différentes  pour  le  militaire  monté  et 
pour  son  complément,  alors  qu'elle  spécifie  des 
conditions  identiques  pour  le  militaire  et  ses  ba- 
gages, qui  ne  sont  que  des  accessoires. 

L'officier  monté  est  donc  simplement  un  tran- 
sporteur de  chevaux,  jouissant  d'une  prérogative 
importante  :  celle  de  payer  seulement  la  moitié  ou 
le  quart  du  tarif  déterminé. 

Le  tarif  du  transport  des  chevaux  est  fixé  pour 
la  petite  vitesse;  ce  n'est,  aux  termes  précis  des 
cahiers,  que  sur  la  demande  des  expéditeurs  que 
les  voitures,  marchandises,  chevaux  et  bestiaux 
sont  expédiés  à  la  vitesse  des  voyageurs,  en  payant 
le  double  de  la  taxe  ;  ainsi  les  chevaux  des  mili- 
taires montés  peuvent  et  doivent  être  transportés 
par  les  trains  de  marchandises  moyennant  la  moi- 
tié ou  le  quart  de  la  taxe  simple,  à  moins  que  ces 
officiers  ne  demandent  l'expédition  par  les  trains 
de  voyageurs,  ce  qui,  d'après  Iç  texte  des  cahiers 
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(art.  38  de  la  concession  du  grand  central),  est  fa- 
cultatif pour  eux  et  ne  peut-être  imposé  par  les 
compagnies. 

Telles  sont  les  dispositions  légales,  tel  est  le 
droit.  Dans  la  pratique,  ce  droit  n'est  peut-être  pas 
reconnu  partout,  mais  il  devra  Têtre  tôt  ou  tard. 

On  voit  par  Texposé  qui  précède  avec  quel  soin 
les  règlements  ont  été  préparés,  quels  sont  les 
motifs  de  leurs  principales  dispositions,  les  avan- 
tages de  leur  exacte  observation  et  les  inconvé- 
nients qui  résultent  de  l'arbitraire  sur  les  voies 
ferrées.  Les  mouvements  ont  été  nombreux,  variés 
et  compliqués  depuis  deux  ans  ;  à  l'avenir  ils  se- 
ront sans  nul  doute  exécutés  régulièrement,  ce  qui 
assurera  leur  promptitude  et  leur  sécurité. 
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CIBLE   TÉLÉGRAPHIQUE 

PAS  MAwtnm  hb  ■■wii» 

Capitaine  tfartiQerk,  ùupiciewr  du  itudu  à  FÊcok  poiykdmiquê. 


§  i*.  —  OWET  ET  PRINCIPE  DE   l'aPPAREIL. 

L'objet  de  la  Cible  télégraphique  est  de  faire 
connaître  au  tireur»  sans  qu'il  se  déplace,  I9  posi- 
tion du  point  de  la  cible  que  la  balle  a  frappé, 
quelle  que  soit  la  distance  du  but. 

Cette  cible  sera  surtout  utile  dans  le  tir  d^ 
arnies  à  longue  p^ortée;  car,  par  son  moyen,  le  ti- 
reur connaîtra  à  chaque  coup  le  point  de  la  cible 
touché  par  sa  balle  et  pourra  ^lors  rectifier  le  poin- 
tage de  son  arme. 

Cet  appareil  se  repo^sur  les  principes  suiTants  \ 

4""  Lfi  d^rminaiion  par  r^eetricité  des  goûTt 
doai#e9»  de»  pc^nt»  4e  1«  ^(i  ^  recevront  l9 
choc  des  balles. 
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El  2*  la  reproduction  homologue  de  leur  posi- 
tion sur  un  petit  tableau  placé  près  de  l'observa- 
teur, laquelle  peut  être  faite  par  le  tireur  ou  méca- 
niqi^ment  sans  aucun  aide. 

la  déterminatioii  rigoureuse  des  parties  de  la 
cible  frappées  par  les  balles  exigerait  la  connais- 
sance des  coordonnées  du  centre  de  figure  des  em- 
preintes faites  par  ces  balles.  Celte  exactitude 
mathématique  serait  très<lifficile  à  obtenir,  mais 
on  peut  en  approcher  autant  qu'on  le  désirera,  au 
moyen  du  procédé  suivant  : 

On  divise  en  zones  verticales  et  horizontales 
d'égale  largeur,  la  surface  de  la  cible  qui  se  trouve 
ainsi  divisée  en  carrés  égaux  dont  chacun  peut  être 
considéré  comme  appartenant  à  la  fois  à  deux 
zones,  l'une  verticale,  et  l'autre  horizontale. 

Les  zones  verticales  sont  numérotées  de  gauche 
à  droite  et  les  horizontales  de  haut  en  bas,  de  sorte 
que  la  position  d'un  carré  est  déterminée  quand  on 
connaît  le  numéro  de  chacune  des  deux  zones  aux  - 
quelles  il  appartient. 

La  grandeur  de  ces  carrés  étant  arbitraire,  on 
peut  réduire  leurs  côtés  à  des  dimensions  aussi  pe- 
tites qu'on  voudra,  et  par  conséquent  réduire  à  vo- 
lonté l'erreur  que  l'on  commettrait,  en  considérant 
tous  les  points  de  leur  surface  comme  ayant  les 
mêmes  coordonnées  que  le  centre,  car  Terreur 
aurait  pour  limite  tnaanma  la  moitié  du  côté  même 
que  Ton  adopterait. 
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La  grandeur  des  côtés,  que  Ton  adoptera  pour  les 
côtés,  dépendra  donc  du  degré  de  précision  avec  le- 
quel on  désirera  obtenir  la  valeur  des  coordonnées 
du  point  choqué  par  la  balle. 

.  Comme  tous  les  points  atteints  par  la  balle, 
quand  elle  traverse  un  corps,  sont  également 
aflTeciés,  on  peut  prendre  indifféremment  pour 
coordonnées  du  point  du  choc,  celles  d'un  point 
quelconque  de  son  empreinte,  et  par  conséquent 
admettre  pour  limite  inférieure  des  carrés  celui  quf 
serait  circonscrit  au  grand  cercle  de  la  balle. 
Dans  ce  cas  Terreur  maxima  aurait  pour  limite  le 
demi  diamètre  de  la  balle. 

En  général,  il  sera  inutile  d'obtenir  une  aussi 
grande  précision,  et  nous  supposerons  qu'il  suffit 
d'admettre  pour  limite  du  côté  des  carrés,  un  peu 
plus  du  double  du  diamètre  de  la  balle,  0",  04,  par 
exemple;  c'est-à-dire  que  nous  considérerons  comme 
identiques  ou  également  bons  tous  les  coups  qui 
porteront  dans  un  carré  de  0'",04  de  côté. 

Dans  ce  cas,  l'erreur  maxima  qu'on  pourrait 
commettre  dans  la  mesure  des  coordonnées  serait 
alors  d'un  diamètre  environ  de  la  balle,  comme  il 
est  facile  de  le  voir,  et  ce  degré  d'exactitude  est 
bien  su£Bsant. 

Nous  avons  supposé  que  la  balle  frappait  la  cible 
dans  rinlérieur  dçs  carrés,  mais  il  peut  ariivcT 
que  le  choc  ait  lieu  sur  un  côté  ou  à  la  rencontre 
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dôdeux  côtés,  c'est-Mire  surdeipi  çarriés  conligus 
ou  sur  quatre. 

Dans  le  premier  cas.  Tune  des  coordonnées  (celle 
du  côté  touché  du  carré)  sera  donn^^  exactement, 
et  Tautre  à  moins  d'un  demi-côté. 

Dans  le  deuxième  cas,  les  deux  coordonnées  se- 
ront données  exactement. 

Ainsi  dans  le  cas  le  plus  défavorable,  on  aura  la 
position  de  la  balle  sur  la  cible  à  moins  d*un  dia- 
mètre d'erreur. 

a.  La  position  du  carré  frappé  par  la  balle  sera 
facilement  retrouvée  sur  le  tableau  placé  près  de 
Uobservateur,  s'il  est  divisé  en  carrés  comme  la 
cible,  et  que  les  zones  verticales  et  horizontales  qui 
les  contiennent  soient  semblablement  numérotées. 
Il  suffira  alors  de  connaître  les  numéros  des  zones 
de  la  cible  qui  contiennent  le  carré  frappé  et  de 
chercher  sur  le  tableau  le  petit  carré  formé  par  la 
rencontre  de  deux  zones  homologues. 


„  i  Zoue  vçplicale      n*.2. 

Exemple  1 


Zone  horizontale  n^  3. 


b.  Le  côté  du  carré  de  la  cible  atteint  par  la 
balle  sera  déterminé  sur  le  tableau  si  Ton  connaît 
le  numéro  des  deux  zones  consécutives  auxquelles 
il  appartient,  et  celui  de  la  zone  qui  en  détermine 
la  longueur. 


Exemple  \  ^"^  verti^Mes  j  J 


Zone  lunrôoniàle 


ii^  3  I 
II*  2  } 
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c.  Enfin  le  point  de  rencontre  de  deux  côtés,  ou 
le  point  commun  à  quatre  carrés,  frappé  par  la 
balle,  serait  déterminé  par  la  connaissance  des  nu- 
méros de  deux  zopes  verticales  qui  comprennent  le 
côté  vertical  et  de  ceux  des  zones  horizontales  sé- 
parées par  le  côté  horizontal. 

t||0    Q    l 

Zone  iKNrizontale  |  ^*  | 

Ainsi,  que  la  balle  frappe  le  carré,  un  côté  ou 
rintersection  de  deux  côtés,  la  connaissance,  soit 
des  deux  zones  déterminant  le  carré,  soit  des  deux 
zones  contigues  au  côté  et  de  celle  qui  en  limite  la 
longueur,  soit,  enfin,  des  deux  lignes  horizontales 
et  des  deux  verticales  qui  compreiment  les  côtés, 
suffit  pour  en  déterminer  la  position  sur  le  tableau . 

La  question  est  ainsi  ramenée  à  trouver,  dans 
chaque  cas,  le  moyen  de  reconnaître  les  numéros 
des  zones  déterminantes. 

A  cet  effet,  on  rend  indépendants  les  uns  des 
autres  tous  les  carrés  de  la  cible,  carrés  qui,  au 
moyen  de  liges,  forment  alors  autant  déboulons 
mobiles  le  long  de  leur  axe.  Ces  carrés- boulons, 
sous  le  choc  des  balles,  s'enfoncent  un  peu  dans  le 
corps  de  la  cible,  puis  reviennent  à  leur  position 
initiale  par  l'effet  de  la  réaction  de  ressorts  conve- 
nablement placés  ou  de  tampons  en  caoutchouc 
placés  sous  les  carrés. 
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Lorsqu*uu  carré-boulon  pénètre  dans  la  cible,  il 
ferme  deux  circuits  voltaïques  en  relation,  chacun 
avec  un  cadran  adapté  au  tableau  placé  près  du  ti- 
reur. L'un  des  cadrans  sert  à  indiquer  le  numéro 
ou  les  numéros  des  zones  verticales  qui  contien- 
nent le  boulon  ou  les  boulons  poussés  par  la  balle, 
et  l'autre  remplit  un  objet  analogue  pour  les  zones 
horizontales. 

La  balle  se  chargera  ainsi  de  faire  connaître  au 
tireur  sa  position  sur  la  cible,  en  lui  indiquant  les 
numéros  des  zones  nécessaires  et  suffisantes  pour 
en  déterminer  l'homologue  sur  le  tableau. 

On  pourrait  même  éviter  au  tireur  cette  déter- 
mination si  facile,  puisqu'il  suffit  de  lire  sur  le  ta- 
bleau les  numéros  des  zones  verticales  et  horizon- 
tales déterminantes,  en  employant  la  disposition 
suivante  : 

Au  lieu  d'employer  le  fluide  électrique  pour 
mouvoir  circulairemenl  les  aiguilles  des  cadrans 
destinés  à  indiquer  les  numéros  des  zones,  on 
pourrait  s'en  servir  pour  faire  marcher  parallèle- 
ment à  elles-mêmes  des  aiguilles  ou  des  règles  ver- 
ticales et  horizontales,  de  manière  que  leur  inter- 
section déterminât  sur  le  tableau  lui-même  le 
carré,  le  côté  ou  le  point  d'intersection  frappés  par 
)a  balle.  (Ftjr.^o^^  18.) 


PROJET  DE  CIBLE  TÉLÉGRAPHIQUE.  45 


§   2.   —  DESCRIPTION    DE  l'aPPAREIL. 

L'appareil  est  composé  de  trois  parties  essen- 
tielles (p/. //;  : 

r  La  cible; 

2^  Le  commutateur; 

3**  Le  récepteur. 

r  La  cible  se  compose  d'une  plate-forme  verti- 
cale en  bois  ou  en  fonte,  percée  de  trous  destinés 
à  recevoir  les  tiges  des  carrés-boulons  aussi  en 
fonte.  Les  tètes  de  ces  carrés-boulons  sont  séparées 
de  la  plate -forme  par  les  rondelles  de  caoutchouc 
{pi.  II,  fig.  1,2)  destinées  à  diminuer  les  effets  du 
choc  et  à  les  ramènera  leur  position  initiale.  Ces 
carrés  boulons  sont  fixés  sur  la  plate-forme  par  des 
écroux  qui  appuient  sur  des  rondelles  en  caoutchouc, 
également  destinées  à  neutraliser  les  contre-coups. 

L'extrémité  de  la  tige  a  la  forme  d'une  pyramide 
quadrangulaire  tronquée  [pi.  II,  fig.  2,  3)  qui  se 
termine  par  une  substance  isolante ,  de  l'ivoire, 
par  exemple. 

Les  deux  faces  latérales  de  chaque  pyramide 
tronquée  et  la  face  supérieure  sont  en  contact  avec 
des  ressorts  métalliques  qui,  à  l'état  de  repos,  tou- 
chent la  partie  isolante,  mais  pressent  la  parlie 
métallique  quand  la  tige  du  carré-boulon  pénètre 
suffisamment  dans  la  plate-forme. 
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Le  contact  des  ressorts  est  réglé  convenablement 
au  moyen  de  vis. 

Chacun  de  ces  ressorts  {pi.  II,  fig.  3)  a  un  objet  spé- 
cial :  le  ressort  de  droite  (en  se  plaçant  derrière  la 
cible  et  regardant  les  extrémités  pyramidales  des 
carrés-boulons)  est  en  communication  avec  le  pôle 
positif  delà  pile;  il  amène  ainsi  dans  le  boulon  le 
courant  qui  se  bifurque  en  deux  courants  dérivés  au 
moyen  du  ressort  supérieur  et  du  ressort  latéral  de 
gauche.  Le  courant  dérivé  supérieur  est  en  commu- 
nication avec  une  extrémité  du  fil  de  la  bobine  d'un 
appareil  commutateur,  portant  le  numéro  de  la 
zone  horizontale  à  laquelle  appartient  le  carré-bou- 
lon, et  elle  communique  par  son  autre  extrémité  avec 
le  pôle  négatif  de  la  pile.  Le  courant  dérivé  par  le 
ressort  latéral  gauche  est  de  même  en  communica- 
tion avec  rhélice  d'un  commutateur  portant  le 
ihême  numéro  que  la  zone  verticale  où  se  trouve 
le  carré-boulon  et  Thélice  communique  aussi  par 
l'autre  extrémité  avec  le  pôle  négatif. 

Tous  les  courants  dérivés,  au  moyen  des  ressorts 
^périeurs  des  carrés  boulons  situés  sur  la  même 
zone  horizontale,  arrivant,  d'après  ce  qui  précède, 
à  l'hélice  du  commutateur  de  même  numéro  ,  on 
fait  communiquer  tous  ces  ressorts  avec  une  tringle 
métallique  horizontale  en  communication  avec 
rhélice  corrélative  par  une  tige  X. 

Par  le  même  motif,  tous  les  ressorts  latéraux  de 
gauche  dosbouloïis  d'une  zone  verticale  sont  réunis 
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à  une  tringle  métallique  verticale  aboutissant  aussi 
à  rhélice  du  commutateur  corrélatif  Hi,  H.,  etc. 

On  réduit  de  même  le  nombre  des  fll?  allant  de 
la  prie  à  chaque  ressorllatéral  de  droite,  en  mettant 
ceux-ci  en  communication  dans  chaque  mne  verti- 
cale, avec  une  tringle  aussi  verticale.  Toutes  leS 
trmgles  verticales  dérivent  d'une  tringle  horizon- 
tale qui,  seule,  aboutit  au  pôle  positif  P,  P,  etc. 

Enfin  tous  les  fils  qui  partent  des  hélices,  ap-- 
partenant  aux  commutateurs,  pour  se  rendre  au 
pôle  négatif,  sont  réunis,  par  une  disposition  ana- 
logue, en  un  seul  conducteur  aboutissant  à  la  pile. 

Toute  la  cible  peut  être  mise  dans  une  boite  ou 
sous  un  abri  permanent,  si  elle  est  de  grande  di- 
mension. On  pourrait,  du  reste,  lui  donner  des 
dimensions  quelconques  en  disposant  les  unes  près 
des  autres  des  cibles  d*un  mètre  carré,  si  l'on  prend 
celle-ci  pour  type  et  pour  unité. 

La  cible  serait  posée  sur  un  support  en  fonte  de 
manière  à  élever  son  centre  h  environ  1  m .  50  du  sol . 

2.  L'appareil  commutateur  est  composé  de  deux 
séries  de  commutateurs  indépendants  les  uns  des 
mires  {pi.  II,  fig\,  3).  L'une  correspond  aux  zones 
verticales  elles  commutateurs  de  cette  série  portent 
les  mêmes  numéros  que  celles-ci,  l'autre  aux  zones 
horizontales  dont  chacune  a  aussi  son  commuta- 
teur relatif. 

Chaque  commutateur  se  compose  esseûlîelle- 
ment: 
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r  D'une  hélice  magnétique  verticale,  communi- 
quant :  d'une  part  avec  le  pôle  positif  par  Vinter- 
médiaire  d'une  des  tringles  verticales  ou  horizon- 
tales et  des  ressorts  dont  il  a  été  question  ;  de  l'autre 
avec  le  pôle  négatif,  et  d'un  fer  doux  mobile  dans 
la  bobine. 

2*  D'une  roue  à  rochet  placée  verticalement  au- 
dessous  de  manière  que  le  fer  doux:  r  quand  il 
est  neutre,  arrête  le  mouvement  de  la  roue,  sollici- 
tée à  tourner  par  un  poids  (1)  ou  un  ressort,  et 
9!"  au  contraire  le  permette,  quand  il  est  influencé 
par  un  courant  passant  dans  l'hélice. 

La  bobine  électro-motrice  et  le  fer  doux  mobile 
sont  réglés  de  manière  que  le  jeu  du  fer  doux  satis- 
fasse à  cette  double  condition.  Des  vis  de  rappel 
permettent  d'avancer  convenablement  la  bobine 
près  de  la  roue  pour  obtenir  ce  résultat. 

La  roue  est  garnie  de  dents  à  rochet  et  ces  dents 
reposent  sur  une  partie  plus  ou  moins  grande  de  la 
circonférence,  selon  le  numéro  de  la  zone  à  la- 
quelle elle  correspond.  Plus  le  numéro  est  élevé 
plus  la  dent  est  grande,  on  verra  plus  loin  le  mo- 
tif de  cette  différence.  La  grandeur  de  l'arc  qui  sert 
de  base  à  une  dent  peut  être  d'une  circonférence 


(4)  Dans  ce  cas  on  pourrait  remonter  le  poids  au  moyen 
d'une  petite  corde  qui  s*enrouleraitsur  l'axe  de  la  roue  pen- 
dant la  chute  du  poids,  moyen  analogue  à  celui  qui  est  em- 
ployé pour  remonter  les  coucous  de  la  forêt  Noire. 


PROIET  DE  CIBLB  TfiLÊ6aAraiQeE.  49 

en^te,  et  même  raibrasser  plusîeufs  circonlé- 
rence»  sî  la  dent  a  pour  base  une  héttœ. 

Cbaque  dent  est  eomposée  de  parties  alteraatîy^ 
ment  isolantes  et  conductrices.  Le  nombre  des  élé^ 
ments  conducteurs  est  égal  au  miméro  de  la  roue 
ou  de  la  zofie  correspondante  sur  la  cible  ;  inais  IV 
rigine  de  la  dent  et  son  autre  extrémité  Mnt  ton*- 
jours  en  substance  isolimte. 

Chaque  élément  conducteur  de  la  dent  d'une 
rooe  communique  métalliquemaat  avec  Taxe,  dont 
le  support  métallique  communique  a^ec  le  pôle  po* 
sitif  de  la  pile. 

Chaque  élément  de  ladeot  d'une  roue  yient  ainsi, 
pendant  la  rotation  de  celle-cr!,  se  mettre  en  con- 
tact avec  le  fer  doux  de  la  Ix^ine;  celui-ci,  au 
moyen  d'un  ressort,  communique  avec  un  oonckie* 
tetirqui  ya  au  récepteur  et  revient  au  p^  négatif, 
do  sorte  que  le  circuit  est  fiérmé  ou  interrompu 
chaque  fois  qu'une  partie  métallique  ou  isolante  de 
la  dent  passe  dans  le  fer  doux. 

Ainsi  le  nombre  des  interruptions  du  circuit, 
égal  à  celui  des  éléments  métalliques  de  la  dent 
de  la  roue,  indiquera  le  numéro  de  cell^-ci  ou  de 
la  2one  qui  lui  correspond. 

Tous  les  fers  doux  des  hélices  appartenant  aux 
commutateurs  impairs  et  correspondant  aux  zones 
verticales  sont,  au  moyen  de  ressorts,  mis  en  con- 
tact avec  une  tricigle  commune  d'où  part  un  fil 
aboutissant  au  récepteur  {pi.  Il^fif.  1,3,  i^). 

ne*  7  A IS,— T.  I?.— 4*  staii.^-iuiu*.  A  HciMB,  1855.  (arh.  snkc.)    4 
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Les  fers  doux  des  commutateurs  pairs  et  cor- 
respondant aux  zones  verticales,  aboutissent  de 
même  à  une  tringle  commune  d'où  un  fil  va  re- 
joipdre  aussi  le  récepteur. 

Des  dispositions  analogues  sont  adoptées  pour  1^ 
commutateurs  impairs  et  pairs  relatifs  aux  zones 
horizontales. 

Il  y  a  ainsi  quatre  fils  allant  du  commutateur 
au  récepteur. 

Tous  ces  fils  devant  revenir  du  récepteur  au  pôle 
négatif  de  la  pile  sont  réunis  pour  ce  retour  en  un 
seul  conducteur  ;  de  sorte  que  le  système  de  con- 
ducteurs se  compose  de  dnq  fils  dont  un  commun 
à  tous  les  cirmits  pour  le  retour. 

3''  Le  récepteur  est  composé  d'un  petit  tableau 
divisé  en  autant  de  petits  carrés  {pt.  Il,  fy.  i)  que  la 
cible  ade  carrés-boulons  et  de  deux  cadrans  (  t  )  situés 
au-dessus.  Chaque  cadran  a  deux  aiguilles  indépen- 
dantes, d'inégale  grandeur  et  deux  séries  de  chiflûres 
placés  sur  des  circonférences  concentriques  et  cor- 
respondantes aux  aiguilles,  la  série  intérieure  est 
formée  avec  les  chiffres  impairs  et  l'autre  avec  ceux 
qui  sont  pairs. 

L'un  de  ces  cadrans  correspond  à  la  série  de 
commutateurs  relatifs  aux  zones  verticales  de  la 
cible,  et  l'autre  à  celle  relative  aux  zones  verticale. 


(4)  Le  petit  cadran  sapérieur  appartient  à  une  simple 
pendule  qai  peut  être  supprimte. 
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Nous  appellerons,  pour  abréger,  le  premier  cadran 
H  et  le  deuxième  V. 

Le  mécanisme  moteur  de  chaque  aiguille,  ana- 
logue à  celui  des  télégraphes  ordinaires  à  cadran, 
est  disposé  de  manière  que  chacune  d'elles  tourne 
d'une  quantité  angulaire  constante  chaque  fois  que 
son  électro-aimant  moteur  est  sollicité  par  un  cou- 
rant. Chacune  des  deux  aiguilles  du  cadran  doit 
tourner  également,  à  chaque  passage  du  courant^ 
de  la  moitié  de  Tangle  qu'elle  parcourrait  pour 
aller  d'un  chiffre  de  la  série  h  son  voisin  immédiat. 

La  bobine  motrice  de  l'aiguille  de  la  série  im- 
paire du  cadran  H  fait  partie  du  circuit  venant  des 
commutateurs  impairs  relatifis  aux  zones  verti- 
cales impaires,  et  celle  de  l'aiguille  de  la  série  paire 
est  dans  le  circuit  des  commutateurs  pairs  relatifs 
aux  zones  verticales  paires. 

Des  dispositions  analogues  ont  été  prises  pour 
les  deux  aiguilles  du  cadran  V. 

Ce  sont  les  fils  qui  partent  de  l'autre  extrémité 
de  ces  quatre  bobines  qui  se  réunissent  en  un  con- 
ducteur commun  pour  retourner  au  pôle  négatif 
de  la  pile. 


§  3.  —  JEU   DE   L*AÎPAREIL. 

Avant  le  tir,  la  pile  est  mise  en  activité,  on  dis- 
pose (s'ils  ne  le  sont)  tous  les  fils  conducteurs  allant 
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des  deux  pôle»  de  la  pile^  à  la  cible,  de  la  pile  au 
commutateur,  de  celui-ci  au  récepteur  et  de  ce 
dernier  à  la  pile;  ob  règle  les  ressorts  de  manière 
qu'ils  touchent  Ifi  partie  isolante  des  boulons 
au  repos  et  leur  partie  métallique,  quand  il& 
pénètrent  dans  la  cible;  on  rè^e  la  positioa 
des  bobines  des  interrupteurs,  de  nianijèrç  qm  le 
jei)  du  fer  douK  intérieur  remplisse  son  obJQt;  les 
aiguilles  des  cadrans  sont  amenées  devant  le 
signe  -f  ou  0  placé  à  leur  partie  supérieure;  ^fin 
tous  les  poids  moteurs  ou  mécanismes  d'horiogerie 
sont  montés, 

nestéridentque  l'appareil,  une  fois  monté,  peut 
senrirloiigtemps  sans  nouyel  ajustage.  En  général 
les  seules  dispositions  à  prendre  se  réduiront  à 
mettre  la  pile  en  activité,  à  mener  les  aiguilles 
au  signe  +  et  à  remonter  les  poids  ou  ressorts. 

Alors  on  peut  tirer  : 

La  trace  de  la  balle  sur  la  cible  peut,  comme 
nous  l'avons  dit,  occuper  trois  positions  distinctes. 

\^  Elle  peut  être  entièrement  dans  un  carré. 

2"*  Elle  peut  être  sur  deux  carrés  contigus. 

3"*  Elle  peut  être  sur  quatre  carrés  contigus. 

1  •'  Cas.  —  Supposons  que  la  balle  frappe  le  carré 
déterminé  par  la  zone  verticale  dont  le  rang  est  ?, 
et  la  zone  horizontale  dont  le  rang  est  1  ;  le  carré 
boulon  poussé  par  la  balle  fermera  deux  circuits 
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faisant  respectivement  partie  de  la  bobine  des 
rones  communicatrices  n*  2  €t  n**  1  en  rekitioQ 
avec  les  deux  séries  de  zones.  Le  fer  doux  de 
chaque  bobine  sera  soulevé  et  les  roues  n"*  î  et  n«  1 
tourneront.  La  fermeture  de  ces  circuits  e»t  mo- 
mentanée, car  le  boulon  qui  Ta  produite  en  péné- 
trant dans  la  cible  revient  bientôt  li  sa  iposition  ini- 
tiale. Le  fer  doux  retombera  donc  aussitôt  sur  la 
roue>  sur  laquelle  il  appuiera  sans  en  arréjter  le 
mouvement  jusquli  ce  qu'il  butte  contre  la  4mi 
suivante. 

Pfendattt  que  la  roue  numéro  î  tourna,  et  q*e  la 
dent  passe  sous  le  fer  doux,  le  circuit,  ^i  va  de 
cette  roue  au  mécanisme  de  l'aiguille  des  divisions 
paires  du  cadran  Y,  sera  interrompu  deux  lois, 
Taigutlle  avancera  ainsi  de  +  à  i,  l'autre  aiguille 
restant  immobile. 

Le  mouvement  de  la  roue  numéro  1  fera  avan- 
c!cr  raiguîBe  de  la  série  impaire  du  cadran  H  «de  ^f 
à». 

Le  cadran  V  indique  ainsi  que  le  carré  ft«apfpé 
est  sur  la  V  zone  verticale,  et  le  cadran  H  qtri  est 
sur  la  ["^  horizontale  ;  ces  données  déterminent 
complètement  sur  le  tableau  le  oatté  toudié  sur  la 
cible. 

V  Cas.  —  Supposons  que  la  balle  frappe  def»x 
tarrés  contins  situés  dans  deux  zones  verticales 
consécutives,  par  exemple  eeux  qui  auraient  tes 
Numéros  Verlîcaux  t ,  2  cl  horizontalement  le  tf  3. 
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D'après  ce  qui  précède,  la  petite  aiguiHe  du  ca- 
dran V,  indiquera  le  chiffre  4 ,  la  grande  le  chiffire 
%  et  la  petite  du  cadran  H  le  chiffre  3.  Les  chif- 
fres 1  et  2  du  cadran  Y  indiqueront  que  la  balle  a 
frappé  les  zones  verticales  4  et  %  et  par  consé- 
quent la  ligne  qui  les  sépare;  le  chiffre  3  du  ca- 
dran H  indiquera  que  la  partie  de  cette  ligne  située 
dans  la  zone  horizontale  n""  2  est  celle  qui  a  été 
choquée.  On  a  ainsi  les  données  nécessaires  pour 
reproduire  sur  le  tableau  la  ligne  touchée. 

3*  Cas.  —  Supposons  enfin  que  la  balle  frappe 
simultanément  quatre  carrés  contigus,  par  exemple 
les  carrés  numérotés  1  et  2  horizontalement  et  2,  3 
verticalement. 

Les  carrés  situés  sur  les  deux  zones  verticales 
contigus  1 ,  2  seront  indiqués  par  des  chiffres  iden- 
tiques au  moyen  de  la  petite  et  de  la  grande  ai- 
guille du  cadran  Y,  et  ceux  qui  sont  situés  sur  les 
zones  verticales  2,  3  seront  de  même  sur  le  cadran 
H  par  deux  aiguilles.  Les  chiffres  1 ,  2  désignés  par 
les  deux  aiguilles  du  cadran  Y,  signifient  que  la 
balle  a  frappé  la  ligne  qui  les  sépare,  et  les  chif- 
fres 2,  3  marqués  sur  le  cadran  H,  qu'elle  a  aussi 
atteint  la  ligne  qui  sépare  ces  dernières,  et  par  con- 
séquent que  le  point  choqué  est  à  leur  commune 
intersection. 

Avec  les  indications  des  cadrans,  il  est  facile  de 
trouver  sa  position  sur  le  tableau. 

En  un  mot,  quand  la  balle  frappera  un  carré  de 
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la  cible,  deux  aiguilles  se  mettront  en  mouvement, 
une  sur  chaque  cadran. 

Quand  elle  frappera  deux  carrés  contigus  ou 
leur  côté  commun ,  il  y  aura  trois  aiguilles  en  mou- 
vement, deux  aiguilles  sur  le  cadran  relatif  aux 
zones  contigues  contenant  les  carrés  et  une  sur 
l'autre  cadran. 

Quand,  enfin,  la  balle  toucherai  quatre  carrés 
simultanément,  les  quatre  aigtrilles' marcheront, 
les  deux  aiguilles  de  chaque  cadran  indiqueront 
les  deux  zones  contigues  contenant  chacune  deux 
carrés. 

On  aura  aussi  les  données  nécessaires  et  suffi- 
santes pour  déterminer  sur  le  tableau  la  position 
du  carré,  du  côté  ou  du  point  frappé  par  la  balle. 

L'appareil  qui  fournit  ces  données  remplit  donc 
Tobjel  qu'on  se  proposait. 


§  4.   —  OBSERVATIONS. 


Nous  avons  dit  précédemment  que  l'appareil 
pouvait  éviter  au  tireur  la  détermination,  sur  le 
tableau  des  points  choqués  sur  la  cible,  sans  entrer 
dans  le  détail  du  mécanisme  qu'00  pourrait  adop- 
ter ;  il  suffit  de  concevoir  que  l'axe  de  rotation  des 
aiguilles  sans  changer  de  régime  communique  le 
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«louTenieiit  à  descrémaillètres  pariant  des  aiguilles 
fixées  perpendiculairement  à  leiur  longueur»  <m  n 
des  cbaânes  sans  fin  tendues  parallèleiBeiil  aux 
-cotés  du  tableau  et  portant  aussi  des  aiguilles. 

Le  croquis  ci-dessous  suffira  pour  faira  oom- 
prendre  la  possibilité  de  cette  détennination  aie- 
canique. 


}r 


^ 


Nous  avons  supposé  les  carrés-boulons  en  fonte 
de  0,04  de  côté.  Si  avec  ces  dimensions  ils  man- 
quaient de  mobilité,  cequi  n*est  pas  probable,  rien 
n*empêcherait  de  les  diminuer,  sans  rien  changer 
aux  résultats.  On  pourrait,  par  exemple,  les  ren- 
dre deux  fois  plus  petits.  Si  on  adoptait  cette  sub- 
division, chacun  des  circuits  du  carré  primitif 
Aboutissant  au  boulon  serait  <Uvisé  en  qfuatre,  de 
manière  à  former  autant  de  dérivations  qu'il  y  a  de 
subdivisions,  et  chaque  circuit  dérivé  occuperait 
relativement  à  elles  une  position  homologue  à  celle 
du^drcuil  primitif.  Il  «uilde  la  que,  quel  (jue  soit 


PROJET  DE  CtBLE  TËLÉGRAPHIQUÊ.  57 

le  petit  carré  cpii  serait  touché  les  courants  vien- 
draient passer  par  les  circuits  homologués  primi- 
tifs et  que  par  conséquent  les  indications  sur  les 
cadrans  ne  seraient  pas  changées. 

Enfin  je  pense  (foe  cett  appareil,  éyidemment 
susceptible  de  simplification,  pourrait  être  d'une 
grande  utilité  paur  déterminer  l'habilité  relative 
des  tireurs,  dans  le  tir  des  armes  à  longue  portée. 

Non  seulement  Vappareîl  indiquerait  au  tireur 
qu'il  a  touché  la  cible  mais  encore  la  position  du 
point  choqué  par  la  balle.  De  sorte  qu'on  pourrait 
trouver,  pour  chaque  tireur  (à  nombre  égal  de 
balles  tirées)  la  position  du  point  moyen  frappé 
sur  la  cible,  ou  le  point  àUmpact  moyen  ;  et  la  dis- 
tance de  ce  point  au  centre  de  cible  servirait  à  me- 
surer rhabilité  du  tireur. 

Cette  propriété  de  la  ciblé  télégraphù-magnétique 
pourrait  être  utile  dans  l'école  normale  de  tir,  les 
écoles  d'artillerie  du  génie,  les  garnisons  des  chas- 
seurs à  pied  et  où  s'exécute  le  tir  des  armes  porta- 
tives à  longue  portée. 
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Projet  modifié  de  la  Cible  télégrapho-fnagnétique. 


1  **  La  cible  représentée  par  les  fiyures  1 , 8,  pi.  III, 
n'a  pas  subi  de  changements. 

2°  Le  commutateur  composé  d*une  série  de  roues 
commutatrices  est  complètement  changé  et  très- 
simplifié. 

Ce  commutateur,  représenté  (fig.  5),  se  compose 
de  deux  séries  de  roues  commutatrices  ^i  ^.  Les 
roues  de  chaque  série  sont  montées  sur  le  même 
axe.  Celles  de  la  séries upérieure  correspondent  aux 
tringles  de  la  cible  numérotée  horizontalement,  et 
celles  de  la  série  inférieure  à  celles  qui  le  sont  ver- 
ticalement de  haut  en  bas  {fig.  3). 

Chaque  roue  est  en  contact  avec  une  languette 
métallique  {fig.  5),  les  parties  métalliques  des  roues 
impaires  communiquent  par  des  tringles  inté- 
rieures avec  la  roue  métallique  et  isolée  I,  et  celles 
des  roues  impaires  avec  la  roue  P. 

Les  roues  de  la  série  inférieure  communiquent 
de  même  avec  les  roues  V  et  P'. 

Un  poids  moteur  moufilé  met  en  mouvement 
les  deux  séries  de  roues,  quand  le  fer  doux  de 
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Vélectro-aimant  À  laisse  échapper,  en  se  souleyant» 
la  roue  à  rochet  R. 

Chaque  série  de  roues  de  ce  commutateur  gé- 
néral est  en  relation  avec  une  série  d'électro- 
aimants  à  armatures  à  bascule  {fig.  K).  Chaque  sys- 
tème de  deux  électro-aimants  indépendants  (à  une 
branche)  correspond  à  une  tringle  de  même  nu- 
méro sur  la  cible.  L'électro-aimant  de  droite  a 
son  fer  doux  dans  le  circuit  quand  il  a  attiré  l'ar- 
mature qui  est  maintenue  en  position  par  un  res- 
sort, et  celui  de  gauche  sert  à  interrompre  ce 
circuit.  Nous  montrerons  leur  jeu  respectif  inces- 
samment. 

y  La  figure  6  représente  un  petit  commutateur 
destiné  à  interrompre  ou  à  établir  le  circuit  I  qui 
passe  simultanément  dans  tous  les  électro-aimants 
de  gauche  de  chaque  couple. 

4*  Enfin  la  figure  8  représente  le  récepteur  qui 
n'a  éprouvé  aucun  changement. 

Après  cette  description  sommaire  passons  au 
jeu  de  l'appareil  (4). 

1.  --  Il  y  a  trois  circuits  désignés  sur  les  figures 
par  les  indications  I,  II,  III. 

r  Le  circuit  I  passe  dans  le  petit  commutateur 
(fig.  6)  de  là  successivement  dans  Félectro-aimant 


(4)  Pour  simplifier,  nous  examinerons  ce  qui  se  passe 
quand  le  carré-boulon,  déterminé  par  lo  rang  horizontal  9, 
et  le  veiiiral  3^  est  frappé  par  une  halk* 


àe  gauche  de  ôhaqufe  couple  de  la  serre  supérieure, 
puis  dans  ceux  de  gauche  de  lA  IséHfe  ihférièure, 
ehfin  revient  à  ïa  pïle. 

T  Lé  circuit  II  va  d^abotd  dans  ï'électro -aimant 
À  du  commutateur  général  {fig.  5)  puis  de  là  dans 
la  tringle  supérieure  d^oii  il  dérîte  dans  lotîtes 
les  tringles  de  gauche  g  (fig.  â);  chacune  de  ces 
tringles  peut,  au  moyen  du  boulon,  être  mise  en 
communication  avec  la  tringle  verticale  de  droite 
voisine  à  et  compléter  ainsi  un  circuit  dont  fait 
partie  Télectro-aimant  de  droite  du  couple  qui 
correspond  au  numéro  de  la  trin^e  Vt  (fig.  4) 
(Ex.  :  le  circuit  IF  ainsi  formé  et  qui  part  de  la 
tringle  V^,  va  à  Télectro  n**  2  delà  série  supérieare). 

Le  citcuit  tl'  dérive  aussi,  au  mo}'eû  du  boulon, 
de  la  tringle  verticale  g)  dans  la  tringle  horizon- 
tale h  correspondante  au  rang  vertical  du  boulon 
frappé  ;  ainsi  chaque  tringle  horizontale  jQfB^.  3,  4) 
est  en  communication  avec  Télectro-aimant  de 
droite  du  couple  correspondant  dans  lia  série  in- 
férieure. —  Ex.  :  le  circuit  H"  part  de  la  tringle  h 
n*  3  et  aboutit  à  la  Vélectro-aimarit  ti**  3  dans  la 
série  inférieure. 

Chacun  de  ces  circuits  H*,  H*  retourne  ensuite 
à  la  prie  au  mbyen  du  t^nducteur  commun.      II. 

3**  Le  circuit  111  passe  successivement  dans  toutes 
les  têtes  des  ressorts  des  deux  séries  de  couples 
d*électro-aimants,  de  là  dans  le  fer  doux  de  chaque 
électro-aimant  de  droite  (quand  son  contact  est 


attiré  par  les  courants  I|'  ou  W),  puis  de  la  va 
s'attacher  à  la  tâte  de  la  languette  qi\i  a  ^  même 
numéro  sur  le  compiutiateur  {fyj.  i-5).  Ceux 
qui  partent  des  électro-aimagts  supérieurs  vont 
aux  lapguettes  s^périeune^  et  ceux  d'w  bas  vont 
aux  langiietles  ipfj^iewes  ;  les  premiers  dipoisienh 
les  d^ivat^oitô  U^'  les  seconds  les  déi^v^<)£^  IU\ 
(Ex.  :  les  circuits  qui  partent  d^s  éiecbro^oaants 
n**  2  supérieur,  et  n**  5  inférieur,  pour  aller  s'atta- 
cher en  2  et  en  3  {fig.  5). 

Chacun  des  circuits  Ur  Iir  se  bifurque  en  deux 
à  la  sortie  du  commutateur  ;  le  circuit  lU'  donne 
lieu  aux  circuits  lU't  et  Iir*  impair  et  p^ir,  qui 
vont  au  cadran  H  du  récepteur  {fig,  8>  et  le  circuit 
Ifr  donne  lieu  à  de^x,  circuits  analogues  111%  Iir, 
qui  vo|it  ^u  cadrap  V. 

Chacun  de  ces  courants  s^t  à  faire  mouvoir. 
Taiguille  des  divisions  impaires  ou  paires,  puis  ces 
quatre  cir^mits  se  réunissept  en  un  seul  s  I|I  pour 
retourner  à  la  pile. 

IL  —  Maintenant  examinons  le  jeu  de  l'appar^i^ 
dfms  le  cas.  où  la  balle  frappe  le  carré-boulon 
Ilii  V», 

V  n  faut  d'abord  éloigner  les  armatures  des 
électro-aimants  de  droite  ;  à  cet  effet  on  ferme  (au 
moyen  du  commutateur,  fig.  ti)  le  circuit  I,  ce  qpi 
déterpii|ie  l'activité  des  électro^aimants  de  gauche 
et  par  suite  l'attraction  des  armatures  correspon- 
dantes. 
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2"*  Ensuite  on  tire  et  la  balle  atteint  par  exemple 
le  carré  EU,  V,  ;  le  mouvement  de  ce  carré  déter- 
mine la  fermeture  du  circuit  II  et  donne  lieu  au 
deux  dérivations  IF  et  II'. 

La  fermeture  du  circuit  II  ayant  rendu  active 
la  bobine  Â  (fig.  5)  du  commutateur,  le  fer  doux 
s'est  soulevé  et  les  roues  commutatrices  R,  R,  se 
sont  aussitôt  mises  en  mouvement. 

Le  circuit  \Y  active  Télectro-aimant  de  droite  du 
système  n**  2  appartenant  à  la  série  supérieure, 
et  Tarmature  correspondante  est  attirée  ;  le  cir- 
cuit n"  opère  un  effet  analogue  pour  Tarmature 
de  Télectro-aimant  de  droite  du  système  n'  3  dans 
la  série  inférieure. 

Le  circuit  II  n'étant  fermé  que  momentanément 
par  le  boulon,  les  circuits  II'  II*  sont  aussi  mo- 
mentanés, ce  qui  suffit  pour  produire  les  effets 
précédents. 

3*  L'attraction  des  armatures  n'  2  et  n*  3  des 
électro-aimants  de  droite,  dans  la  série  supérieure 
et  l'inférieure  complète  les  circuits  IIF  et  III"  {fig.  i 
et 5)  au  moyen  des  dérivations  UI.,  III",  chaque 
fois  que  la  languette  correspondante  touche  ime 
partie  métallique  des  roues  supérieure  n*  2, et  in- 
férieure n**  3  pendant  qu'elles  font  un  tour  entier 
comme  la  roue  R  qui,  après  une  révolution,  est 
arrêtée  par  le  fer  doux  dont  le  soulèvement  ne  dure 
qu'un  instant. 

Pendant  cette  révolution,  la  roue  supérieure 
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fenne  deux  fois  le  circuit  IIP,  et  Tinférieure  trois 
fois  le  circuit  Iiri. 

Le  premier  appartient  à  l'aiguille  paire  du  ca- 
dran H,  et  le  circuit  lU"*  de  l'aiguille  des  divisions 
impaires  du  cadran  V;  ainsi  la  première  avancera 
de  deux  divisions  et  marquera  le  chiilre  2,  et 
l'autre  le  chiffre  3. 

On  aura  ainsi  les  données  suffisantes  pour  dé- 
terminer sur  le  récepteur  l'homologue  du  carré 
a  été  frappé  par  la  balle,  lequel  est,  par  hypothèse, 
indiqué  par  les  coordonnées  H«  V». 

Nous  ferons  observer  que  les  circuits  se  com- 
plettant  successivement,  une  seule  pile  pourra 
suffire. 

Dans  le  cas  où  la  balle  frapperait  un  joint  ou 
deux  joints  il  n'y  aurait  aucune  difficulté  pour  dé- 
terminer la  position  de  la  partie  frappée.  On  sui- 
vrait une  marche  analogue  à  celle  qui  a  été  suivie 
pour  cette  détermination  dans  le  projet  primitif. 
Avec  le  numérotage  adopté  dans  les  figures,  les 
carrés  sont  rapportés  aux  côtés  de  la  cible  et  du  ré- 
cepteur, n  serait  facile  de  les  rapporter  à  des 
lignes  parallèles  aux  premières  et  passant  par  le 
centre  au  moyen  d'un  simple  changement  de  coor- 
données, n  suffirait  pour  cela  de  numéroter  les 
carrés  à  partir  du  centre  en  donnant  des  numéros 
égaux  et  des  signes  contraires  à  ceux  qui  seraient 
symétriquement  placés  relativement  aux  nouveaux 
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8iXG$,  Los  cadrans  recerraieol  des  signes  con»- 
pondants. 

Ainsi  les  divisions  horizontales  et  verticales  des 
cibles  qui  portent  les  numéros  :  1 ,  3,  3,  4«  5,  6, 
*7,  8,  %\0  portaient  les  suivants  :  5>-4,-3,-J8H» 
1,2,3,i,5. 

L'avantage  de  celte  modification  consisterait 
principalement  dans  la  facilité  avec  laquelle  on 
déterminerait  Vimpact  mojfen  d'une  série  de  coups, 
car  il  suffirait  de  prendre  la  moyenne  algébrique 
des  coordonnées,  horizontales  et  verticales,  repré- 
sentées en  grandeur  par  les  chiffres  correspondants 
et  en  direction  dans  chaque  groupe  par  les  signes, 
pour  obtenir  celle  du  point  d  impact  moyen  rap- 
portée aux  axes  centraux  de  la  ciMe.  La  détermi- 
nation de  ces  points  d'impact  pour  comparer 
l'adresse  de  plusieurs  tireurs  serait,  comme  on  le 
voit,  une  opération  aussi  prompte  que  fkcile. 

Le  commutateur  {fig*  6)  destiné  à  établir,  avant 
le  tir^  uu  courant  dans  tous  les  électra*aimants  de 
gauche  de  la  figure  j,  afin  d'éloigner  de  ceux  de 
droite  les  contacts  qui  complètent  le  circuit  fli, 
peut  être  supprimé  ainsi  qm  la  partie  ponctuée  du 
circuit  I,  qui  va  de  la  pile  au  point  H»  vers  Ventrée 
de  l'appareil  figure  4,  et  sa  fimotion  peut  être 
remplie  mécaniquement  par  l'a^pweili  luMnêm» 
sans  nécessiter  l'emploi  du  tireur^ 

Il  suffit  à  cet  effet' de  remplaoQr  le  petit  appa- 
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reil  supprimé  el  la  partie  du  circuit  allant  de  la 
pile  au  point  M,  par  un  fil  allant  de  la  pile  au  petit 
ressort  placé  près  de  la  roue  R,  et  en  contact  avec 
une  petite  plaque  métallique  {fig.  5, 5  bis).  Quand 
la  roue  est  arrêtée  par  le  fer  doux  de  Télectro- 
aimant  À  ;  cette  petite  plaque  est  aussi  en  contact 
avec  un  deuxième  ressort,  symétrique  du  précé- 
dent, d'où  part  un  deuxième  fil  allant  s'attacher, 
en  M,  à  la  partie  conservée  du  circuit  1. 

Au  moyen  de  cette  disposition,  quand  la  cible 
ne  fonctionne  pas,  un  courant  passe  dans  les  électro- 
aimants de  gauche  pour  interrompre  le  circuit  III 
dans  ceux  de  droite. 

Ainsi  : 

4'  Au  repos,  un  courant  passe  dans  les  électro- 
aimants de  gauche  et  interrompt  le  circuit  IIL 

2*  Quand  la  balle  frappe  la  cible,  elle  ferme  le 
circuit  II,  la  roue  à  rochet  se  met  en  mouvement 
ainsi  que  les  roues  commutatrices,  le  circuit  pré- 
cédent cesse,  et  les  dérivations  IF  II"  du  circuit 
II  agissent  dans  les  bobines  des  électro-aimants  de 
droite,  correspondant  aux  séries  horizontales  et 
verticales,  pour  fermer  les  circuits  III'  et  III"  en 
mettant  les  fer  doux  en  contact  avec  les  armatures. 

3""  Les  circuits  IIF  IIK  vont  au  commutateur  et 
de  la  aux  cadrans, 

V"  La  roue  à  rochet  R  s'arrête  quand  elle  a  fait 
une  révolution  ;  elle  est  traversée  de  nouveau  par 

JOUMIUL.  6  A. 
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le  courant  qui  interrompt  le  circuit  lll,  et  Von 
peut  tirer  de  nouveau. 

On  pourrait  facilement  faire  écrire  les  résultats 
du  tir  sur  du  papier,  de  sorte  que  le  tireur,  après 
avoir  achevé  de  tirer  ses  balles,  aurait  une  feuille 
tir  sur  laquelle  seraient  représentées  les  empreint» 
de  ses  balles  sur  la  cible. 


TRAITE 

OB  LA 

FABRICATION  DES  BOUCHES  A  FEU 

DE  BRONZE. 

PAE  BIBINGUCCIO,  TRADUIT  PAR  RIEFFEL. 


AVANT-PROPOS. 


On  trouvera,  sansdout,  eétrange,  l'idée  de  repro- 
duire, après  plus  de  trois  siècles  d'intervalle,  la 
plus  ancienne  description  connue  d'un  art  qui  n'a 
jamais  cessé  d'être  pratiqué  depuis,  et  que  l'on  doit 
être  tenté,  d'après  cela,  de  regarder  comme  étant 
aujourd'hui  supérieur  en  tous  points  à  ce  qu'il  était 
alors,  quoiqu'il  dût  avoir  déjà  près  de  deux  siècles 
d'existence  lorsque  Biringuccio  en  fit  la  descrip- 
tion. 

Le  traducteur,  qui  n'avait  d'abord  fait  sa  traduc- 
tion que  pour  son  usage  personnel,  à  raison  de  la 
difficulté  qu'il  éprouvait  à  lire  couramment  un 
livre  aussi  ancien,  par  suite  des  changements  surve- 
nus dans  la  langue,  dans  le  style  usuel,  dans  l'or- 
thographe et  les -usages  typographiques;  le  traduc- 
teur, disons-nous,  éprouve  donc  le  besoin  d'expli- 

m*lk  t!l.^^.  ir  -i>iiin.— iqiUh  a  wÊmmè.  iWi.  {amm.  wicu)   I 
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quer  les  moti&  qui  le  déterminent  à  publier  sa  tra- 
duction (1). 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  fabrication 
des  bouches  à  feu  de  bronze,  savent  qu'elle  laisse 
beaucoup  à  désirer  dans  son  état  actuel,  puisqu'on 
en  est  encore  réduit,  avant  de  recevoir  les  pièces 
neuves  pour  le  service,  à  les  éprouver  toutes  indi- 
viduellement, bien  qu'on  en  coule  presque  tou- 
jours un  certain  nombre  d'une  même  espèce  et 
d'un  même  calibre  à  la  fois,  ou,  plus  exactement 
parlant,  d'une  seule  et  même  fusion.  Us  savent,  de 
plus,  que  nonobstant  la  soi-disant  garantie  des 
épreuves  de  réception,  les  pièces,  soit  d'une  même 
espèce,  soit  d'espèces  diverses,  montrent  le  plus 
souvent  dans  le  service  des  résistances  extrême- 
ment différentes  entre  elles  ;  et  d'autant  plus,  dans 
le  cas  où  ces  pièces  provenaient  d'une  même  cou- 
lée, que  la  coulée  avait  été  plus  considérable.  Ils 
savent  enfin  que,  dans  quelques  expériences  par- 
ticulières, on  a  vu  des  pièces,  rebutées  aux  épreu- 
ves de  réception,  se  montrer  d'un  meilleur  et  plus 
long  usage  que  d'autres  qui  avaient  été  admises. 


(4)  11  existe  une  ancienne  tradaction  Trançaise  de  la  Piro- 
uchnia  de  Y.  B. ,  publiée  en  4  b1%  à  Paris,  par  Jacques  Vin- 
cent. Mais  si  l'original  italien  présente  une  certaine  difficulté 
à  être  compris  à  la  première  lecture,  la  traduction  de  J.  V. 
présente  à  cet  égard  (on  peut  l'affirmer  sans  crainte  d'être 
démenti)  une  impossibilité  absolue,  tant  elle  est  barbare  et 
surtout  barbarement  mutilée. 


DES»  Boocmi  A  PBu  »e:  bhonce.  aif 

Ces  faite  suffisent  ddjèr  k  prourer  c[if  it  5  a,  âm^ 
Tétat  actuel  de  la  fitbrieation,  des  chose»  dont  <m 
Be  se  rend  pas  «iffisamment  bien  compte,  des  cir- 
€M8toDces  Tariables  d^uae'  coulée  k  l'autFe,  ou 
é^une  pièce  à  Fautre  dans  chaque  coidée^  indépen'' 
dantes  par  conséquent  de  kr  qualité  à&i  métaoot 
coiphiyés  et  des  proportions  de  TalHage^  qui  în^ 
flaent  sur  la  qualité  des  produits  à  TiiBU  des'  toa-^ 
ëeurs,  ou  du.  HMMnS'Cb^une  manière  tout  autre  qu'ils 
ae  le  supposent. 

Or,  cette  induction  (à  laquelle  il  serait  impossî^ 
Me  de  reprodier  autre  chose  que  W  vague  de?  son 
énoncé,  qui  ne  permet  pas  d'eivtirer'dies  indications 
pratiques  précises  pour  l'amélioration  immàliate 
de  fart),  non-seulement  se  trouve  parfaitement 
confirmée,  en  thèse  générale,  par  Vétude  approfon^ 
die  des  eoùaditions  d'une  bonne  fabrication,  fisndée 
surles  sains  principes  de  la  physique  moderne,  et 
les  propriétés  connues  du  bronze,  mais  puise, 
dans*  eette  étude  même,  le  caractère  de  précision 
cpû  lui  manquait,  si  bien  que  nous  pourrions 
(telle  est  du  moins  noti«  intime  conviction)  indi- 
quer nettement  les  diverses  circonstances  qui, 
dlons  la  fabrication  actuelle,  sont  les  causes  plus 
ou  moins  prochaines  des  anomalies,  jusqu'ici  inex- 
pKquéesr,  qui  rendent  si  rares  les  cas;  oùf  Pon 
obtient  de  bons  produits. 

Ce  n'es*  pas  ici  le  lieu  d'entrer;  k  oe'sujet,  dans* 
toutes  legexplicationg  qu'il  ^geraitpourâtpetraité 
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conyenablement.  Cependant  nous  croyons  deToir 
dire  sommairement  que  la  forme  du  creux  des 
moules,  leur  profondeur  et  par  conséquent  la  hau- 
teur des  masselottes,  leur  calibre,  le  degré  de  cha- 
leur du  bronze  au  moment  du  remplissage  des 
moules»  et  par  cela  même  le  nombre  plus  ou  moins 
grand  des  pièces  que  Ton  coule  à  la  fois,  sont  au 
nombre  des  circonstances  que  Ton  n'apprécie  pas 
aujourd'hui  conformément  aux  indications  de  la 
théorie.  Nous  pourrions  y  ajouter  encore  la  com- 
position des  terres  à  mouler,  puisqu'elle  n'est  pas 
la  même  dans  nos  diverses  fonderies  oii  cependant, 
BOUS  tous  les  autres  rapports,  les  procédés  de  fabri- 
cation sont  sensiblement  identiques. 

Dans  le  nombre  des  circonstances  mal  appréciées 
que  nous  venons  d'énumérer,  il  en  est  qui  sont 
encore  aujourd'hui  à  peu  près  telles  qu'elles  étaient 
à  l'origine  de  l'art,  tandis  que  d'autres  ont  consi- 
dérablement varié  ;  mais,  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  cas,  il  arrive  (et  c'est  là  un  fait  extrêmement 
remarquable)  que  tous  les  changements  survenus, 
autres  que  la  substitution  du  coulage  massif  à  l'an- 
cien coulage  à  noyau,  sont  classés  par  notre  théo- 
rie comme  contraires  aux  sains  principes  de  Tart, 
c'est-à-dire  comme  devant  entraîner  avec  eux  une 
altération  plus  ou  moins  profonde  des  propriétés 
normales  du  bronze  dont  les  pièces  sont  compo- 
sées ;  en  sorte  qu'il  n'y  aurait  plus  lieu  de  s'éton- 
ner dès  lors  de  ce  que,  malgré  une  amélioration 
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aussi  notable  que  celle  de  l'adoption  du  coulage 
massif,  les  produits  ne  soient  pas,  généralement 
parlant,  devenus  meilleurs  au  point  de  vue  de  la 
résistance  des  pièces.  Disons  de  suite  ici,  qu'heureu- 
sement rien  ne  faisait  une  nécessité  de  ces  change- 
ments défavorables  introduits  dans  les  anciens 
errements  de  la  fabrication,  et  que,  s'ils  ont  été 
amenés  comme  par  une  sorte  de  fatalité,  ils  ne 
l'ont  été  que  par  suite  de  l'accueil  irréfléchi  fait 
vers  le  même  temps  à  certaines  idées  d'accéléra- 
tion du  travail  ou  d'économie  dans  la  fabrication. 

Notre  intention  étant  de  publier  prochainement 
la  théorie  rationnelle  de  la  fabrication  des  bouches 
à  feu  de  bronze,  à  laquelle  nous  avons  fait  allusion 
ci-dessus,  et  cette  théorie  ne  conduisant  à  rien 
moins,  d'après  ce  qu'on  vient  de  dire,  qu'à  ren- 
verser de  fond  en  comble  plusieurs  des  idées  géné- 
ralement'admises  aujourd'hui  comme  règles  de  la 
pratique,  il  nous  a  semblé  que  ce  serait  en  quelque 
sorte  compléter  la  démonstration  de  la  fausseté  des 
principes  actuels,  et  la  justesse  de  ceux  que  nous 
leur  opposons,  que  de  montrer,  l'histoire  de  l'art  à 
la  main,  que  toujours  les  conséquences  de  notre 
théorie  sont  confirmées  parles  faits  les  mieux  cons- 
tatés de  cette  histoire.  A  cet  effet,  donc,  nous  nous 
proposons  de  faire  marcher  de  front  avec  la  pu- 
blication de  la  nouvelle  théorie,  celle  d'une  his- 
toire raisonnée  de  l'art. 

Mais  comme,  dans  le  nombre  des  documents  sur 
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lesquels  Thistoive  annoncée  repose,  U  en  «est  -fui 
fioat  devenus  fort  rares  par  leur  «anci^iiielé,  w^ 
8ont^criis(ljans  desWaguasétcangèpes,  nous  aiMS 
paisé  faire  unediiose  utile  en  reproduisant  aupiéft- 
lable  les  plus  importants  d'entre  eux»  .afin  mm- 
seulement  de  pouvoir  abréger  nos  datations,  nais 
Picore  mettre  un  chacun  à  même  de  recourir  À  la 
source. 

C'est  pour  commencer  cette  derni^a  tÂehe  que 
nous  publions  aujourd'hui  la  traduction  du  plus 
çncien  livre  imprimé  à  nous  connu  qui  ait  été 
écrit  sur  cette  matière,  et  qui  est  en  même  temps 
le  plus  remarquable  par  la  netteté  des  ex^ica- 
tions  qui  y  sont  données,  et  par  la  grande  diffi- 
rence  que  l'on  y  découvre  dans  les  idées  qui 
avaient  cours  au  commencement  du  seizième  siède» 
et  celles  qui  ont  cours  aujourd'hui,  sur  les  deux 
questions  de  la  température  de  la  coulée  et  de  la 
hauteur  des  masselottes.  Selon  l'accueil  qui  sera 
fait  à  ce  fragment  de  la  Pirotechnia  de  F.  Birn^ 
jfuccio,  nous  pourrons  hasarder  de  reproduire  pa- 
reillement des  fragments  analogues  de  plusieurs 
autres  anciens  auteurs,  tels  que  De  Figenêre,  qui 
a  décrit  l'état  de  l'art  en  France  au  temps  de 
Henri  II  ;  CoUado.  Lechuga,  D.  Vfano,  qui  l'imt 
fait  pour  l'état  de  l'art  dans  les  provinces  d'Espa- 
gne situées  en  Italie  et  en  Flandre  aux  époques 
de  \  592  et  1 61 1  ;  Fronsperger,  BUclmer,  MUtkeu, 
Flenmmi,  qui  l'oixtMt  pourl'Allen^gna  en  l^oTS, 


4<i8fi,  1«8i,  4786.  Dans  to»  les  oas,  nôuspaife*- 
MHS  avec  tous  lesdéreloppements  nécessaires,  des 
renseignements  que  ces  anciens  auteurs  notts  iour* 
mssettt^  dans  Thistoire  même  que  nous  wnb 
aatnoncée. 

L'ouvrage  intitulé  La  Piralechma,  de  Y.  flnM^ 
guccio,  est  une  espèce  d'encyclopédie  des  arts  qm 
emploient  le  feu  ;  il  est  divisé  en  dix  livres»  donit 
trois,  ceux  qui  portent  les  numéros  5, 6, 7,  qtioiqiiè 
non  spécialement  consacrés  à  Tart  de  la  fabrication 
des  boiicbes  à  feu  de  bronze,  renferment  ensemble 
tout  ce  que  cet  auteur  a  dit  touchant  cet  art. 

Le  livre  v  traite  de  la  composiiien  et  des  pre^ 
priétés  des  alliages  métalliques  ;  et  dans  ce  livre,  le 
chapitre  3  est  consacré  aux  alliages  du  cuivre  avec 
l'étain, -considérés  d'une  manière  générale.  Ce  sera 
le  chapitre  \^  de  notre  traduction. 

Le  livre  vi  est  un  traité  de  l'art  de  fondre  toutes 
sortes  d'objets  en  bronze;  il  renferme  seize  chapi- 
tres, dont  huit,  ceux  qui  portent  les  nM ,  3,  5,  6, 
7,  8  et  8  bis,  1 0, 1 1 ,  se  rapportent  plus  ou  moins 
spécialement  au  moulage  et  à  la  coulée  des  bouches 
à  feu  ;  ce  seront  nos  chapitres  2,  3,  i,  5,  6,  7, 
8  et  9. 

Le  livre  vu,  qui  a  pour  objet  la  fusion  des  métaux, 
et  contient  neuf  chapitres,  décrit,  au  chapitre  1* 
(qui  sera  notre  chapitre  1 0),  la  construction  des 
fourneaux  à  réverbère  ;  au  chapitre  5  (qui  sera 
notre  chapitre  11),  les  soins  à  apporter  dans  la 
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fusion  et  la  coulée  des  métaux  en  général,  et  du 
bronze  en  particulier,  notamment  dans  le  cas  de  la 
fabrication  des  bouches  à  feu.  Au  chapitre  6,  qui 
deviendra  notre  chapibre  12,  Biringucdo  parle  de- 
rechef de  la  composition  du  bronze  et  d'autres 
alliages  du  cuivre  avec  Fétain;  mais,  de  plus,  il 
^plique  la  nécessité  de  préparer  ces  alliages  k 
l'avance,  quand  les  coulées  que  Ton  se  propose  de 
faire  doivent  avoir  lieu  aux  fourneaux  à  réverbère. 
Enfin  au  chqyitre  8  (qui  sera  notre  chapitre  1 3  et 
dernier),  l'auteur  décrit  le  travail  ultérirar  des 
objets  coulés,  après  leur  sortie  des  moules,  en  s'é- 
tmdant  plus  spécialement  sur  le  cas  des  bouches  à 
feu. 


CHAPITRE  I  (1). 


alUAge*  do  «vlTre. 


n  n'en  est  pas  des  alliages  du  cuivre  comme  de 
ceux  de  Vor  et  de  l'argent  :  ce  n'est  jamais  en  vue  de 
le  multiplier  qu'on  allie  ce  métal  à  d'autres,  quand 
on  s'en  sert  dans  l'art  des  fontes,  mais  bien  seule- 
ment pour  en  corriger  la  nature ,  lui  ôter  une 
certaine  viscosité  qui  lui  est  propre.  A  cet  effet,  on 
l'unit  avec  l'étain,  et  quelquefois  aussi  avec  le  lai- 
ton (1)  ;  mais  l'étain  fin  est  le  véritable  alliage  qui 
convient  au  cuivre  ;  non  toutefois  pour  les  ouvrages 
qui  se  font  au  marteau,  car  alors  il  est  nécessaire 
de  l'employer  pur,  sans  mélange  aucun  (senza 

(<)  C'est  le  diapitre  III  da  livre  v  de  la  Phrotechnia. 

(8)  Ao  temps  de  Biringnccio  le  zinc  n*était  pas  encore 
conno,  bien  que  Ton  connût  la  calamine  qoi  le  renferme  et 
avec  laquelle  on  préparait  le  laiton. 
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alcuno  odore),  parce  qa'il  serait  impossible  sans  c^, 
soil  de  ramincir  pour  lui  donner  les  formes  vou- 
lues, soil  de  le  dorer  au  feu,  soit  de  retirer  en  fils, 
d'en  façonner  desyases  ;  on  n'ajoute  cet  alliage  que 
quand  on  veut  en  faire  des  objets  coulés.   . 

Les  alliages  du  cuivre  avec  l'étain  diffèrent  du 
cuivre  et  diffèrent  entre  eux  par  leurs  propriétés 
et  par  leur  apparence,  suivant  qu'ils  contiennent 
plus  ou  moins  d'étain  relativement  au  cuivre.  C'est 
ce  qui  fait  qu'on  leur  donne  des  noms  particuliers  : 
celui  de  bronze,  jusqu'à  une  certaine  limite  de  la 
proportion  de  l'étain,  et  celui  de  méial  plus  ou 
moins  fin  lorsque  la  proportion  de  l'étain  excède 
plus  ou  moins  cette  limite.  Ces  diverses  propor- 
tions de  l'étain  se  décMent  par  la  teinte  plus  ou 
moins  blanche  des  alliages,  et  en  même  temps  par 
une  dureté  et  une  fragilité  toujours  croissantes»  jus- 
qu'à devenir  durs  et  brisants  comme  le  verre.  En 
général,  td  est  le  changement  que  le  cuivre 
éprouve  dans  ses  propriétés  par  son  alliage  avec 
l'étain,  que  si  on  ne  connaissait  pas  la  composition 
de  cet  alliage,  on  le  prendrait  pour  un  métal  par- 
ticulier engendré  par  la  nature. 

Dans  les  applications,  on  emploie  de  préférence 
tantôt  telle,  tantôt  telle  autre  espèce  de  ces  alliages 
divers,  selon  les  espèces  d'ouvrages  que  l'on  veut 
en  faire.  Ainsi  la  confection  des  figures  et  objets 
d'art  exige  un  autre  alliage  que  celle  des  bouches 
à  feu,  et  de  même,  les  cloches,  les  mortiers,  ks 
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mannites^  et  autres  objets  coulés  analogues,  em- 
ploient chacun  un  alliage  particulier.  La  dési- 
gnation de  bronze  s'applique  à  toutes  les  espèces 
d'alliage  qui  contiennent  depuis  8  jusqu'à  12  li- 
vres d'étain  pour  100  livres  de  cuivre.  Dans  le 
métal  des  cloches,  la  proportion  de  l'étain,  ajoutée 
à  chaque  cent  livres  de  cuivre,  est  de  23,  24,  25, 
26  livres,  selon  le  son  que  Ton  veut  qu'elles  ren- 
dent, et  aussi  selon  qu'elles  sont  plus  ou  moins 
grandes,  parce  que  les  dimensions  des  cloches 
influent  aussi  srur  la  gravité  et  l'acuité  de  leurs  sons. 
A  l'égard  des  autres  ouvrages  qui  demandent  une 
certaine  dureté,  en  même  temps  qu'une  matière 
très  coulante,  afin  de  pouvoir  bien  remplir  les 
moules,  la  proportion  de  l'étain  au  cuivre  y  excède 
phisou  moins  celle  de  12  pour  cent,  limite  de  la 
composition  des  bronzes.  Je  reyiendrai  ailleurs  sur 
ces  différentes  compositions,  et  m'expliquerai  alors 
d'une  manière  plus  précise  ;  pour  le  moment, 
après  vous  avoir  décrit  l'ordre  des  alliages,  je  me 
c(mtenterai  de  vous  faire  remarquer  que  la  propor- 
tion de  l'étain  au  cuivre  doit  toujours  être  ré^ée  de 
manière  à  satisfaire  aux  conditions  réclamées  par 
la  nature  des  ouvrages,  et  que  par  conséquent  il 
faut  user  d'une  juste  discrétion  dans  les  pesées, 
après  avoir  consulté  le  raisonnement  et  l'expé- 
rience. 


CHAPITRE  II  (1). 


DM  «oalltés  ane  delt  avoir  la  ton»  A  tali 
destiné*  A  recevair  do 


Nombreuses  sont  les  diverses  espèces  de  terre 
qui  peuvent  être  utilisées  dans  la  composition  des 
pâtes  ou  mortiers  dont  on  fait  les  moules  destinés  à 
recevoir  du  bronze,  du  laiton,  ou  d'autres  métaux  ; 
mais  toutes  ne  sont  pas  également  bonnes,  et  il  est 
très-important  de  savoir  reconnaître  les  meilleures, 
c'est-à-dire  celles  qui  résistent  bien  au  feu,  se  coxBr 
portent  bien  pendant  l'introduction  du  métal,  don- 
nent aux  objets  coulés  des  formes  pures,  ne  pren- 
nent pas  de  retrait,  et  par  suite,  ne  se  fendent  ni 
ne  se  gercent,  soit  dans  la  dessiccation,  soit  à  la 
cuisson. 

(4)  Ce  chapitre  est  le  1^  da  livre  vi  de  la  Pirùîeehma 
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Ce  n'est  pas  au  seul  aspect,  je  veux  dire  à  la  cou- 
leur ou  à  quelque  autre  signe  visible,  que  Ton 
pourrait  distinguer  une  terre  réunissant  ces  di- 
verses qualités  d'une  autre  qui  ne  les  réunirait  pas. 
Car  on  rencontre  des  terres  blanches,  noires,  jau- 
nes, rouges,  qui  tantôt  les  possèdent,  et  tantôt  ne 
les  possèdent  pas.  Tout  ce  que  l'on  peut  donc  faire, 
pour  aider  à  les  reconnaître,  est  d'indiquer  les 
effets  qu'elles  doivent  produire  pour  être  de  nature 
convenable.  En  général,  les  terres  sont  ou  sablon* 
neuses  ou  argileuses.  Ces  dernières    sont  onc- 
tueuses au  toucher,  ont  une  certaine  viscosité, 
tandis  que  les  autres  sont  maigres.  Celles-ci 
ne  produisent  que  des  pâtes  pulvérulentes  et 
sans  liaison  ;  leur  nature  sèche  fait  qu'elles  ont  peu 
de  consistance.  De  leur  côté,  les  terres  grasses  et 
visqueuses  prennent  du  retrait  au  feu,  et  se  fen- 
dillent; en  outre,  par  cela  même  qu'elles  dimi- 
nuait de  volume,  les  moules  que  l'on  en  fait  su- 
bissent des  altérations  dans  leurs  dimensions,  et 
souvent  dans  leurs  formes  ;  elles  ont  aussi  l'incon- 
vénient de  tenir  mal  ensemble,  de  se  gonfler  sous 
l'action  du  feu  ;  en  un  mot,  elles  ne  sauraient  pro- 
duire aucun  ouvrage  propre  et  conforme  à  un  mo- 
dèle donné.  Il  suit  de  ces  remarques  que  les  bonnes 
terres  sont  celles  qui  ne  sont  ni  absolument  grasses 
ni  absolument  maigres ,  ni  trop  douces  ni  trop 
rudes  au  toucher,  dont  le  grain  est  fin,  sans  mé- 
lange de  coquillages  ,  et  qau  mises  en  œuvre , 
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sèchent  facilemeat  sans  gerc»,  en  conservant  de 
Tadhérence  appès  la  dessiccation,  et  surtout  résis- 
tent bien  au  feu.  Les  terres  de  cette  espèce  sont  le 
plus  souvent  jaunes  ou  rouges,  mais  on  ne  saurait 
pour  cela  en  conclure  que  les  jaunes  soient  préÉé- 
raUes  aux  noires,  ou  les  rouges  aux  blanches  ou 
aux  grises  :  c'est  Texpérience  seule  qui  peut  indi- 
quer la  qualité  bonne  ou  mauvaise  d'une  terre* 
Toutes  les  fois  donc  que  vous  aurez  besoin  d'eo 
employer  pour  quelque  ouvrage,  vous  devrez  tâcher 
de  vous  procurer  la  meiDeure  que  vous  pourrez 
rencontrer,  puisque  c'est  elle  qui  doit  être  la  base 
fondamentale  de  votre  travail  ;  et  pour  cela,  vous 
devrez  aller  de  carrière  en  carrière;  visiter  les 
champs  restés  depuis  longtemps  sans  culture,  ou 
qui  n'ont  pas  été  fortement  fumés  ;  examiner  les 
dentours  des  tuileries,  les  abords  deis  rivières,  les 
escarpements  des  rives,  où  les  crues  d'eau  mettent 
à  nu  les  terrains  de  diverses  natures  qui  y  sont  su- 
perposés. En  résumé,  à  part  l'argile  pure,  qui  est 
une  terre  par  trop  visqueuse  et  tenace,  toute  autre 
espèce  de  terre,  non  mêlée  de  cailloux,  pourra  fad- 
lementvous  servir,  en  la  corrigeant  au  besoin  avec 
d'autre.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  celles-là  même  qui 
sont  graveleuses  qui  ne  puissent  être  utilisées,  en 
prenant  la  précaution  d'en  retirer  les  graviers. 

Ayant  donc  votre  ouvrage  à  commencer,  vous 
choisirez  parmi  les  terres  dont  vous  pourrez  dis- 
poser, celle  que  vous  jugerez  la  plus  cotivenalde  ou 


DES  BOUCHES  A  nU  Df  BAONZE.  8t 

que  Texpérience  tous  aura  indiquée,  comme  telle, 
et  si  vous  n'en  aviez  pas  trouvé  une  qui  remplit  à 
elle  seule  les  conditions  voulues,  il  faudrait  lui  en 
ajouter  d'une  autre  que  vous  y  incorporeriez,  pre- 
nant soin,  si  elle  était  trop  grasse,  de  lui  en  ajouter 
de  la  maigre,  ou,  si  elle  était  trop  maigre,  de  lui  en 
ajouter  de  la  grasse,  les  corrigeant  ain»  Tune  par 
l'autre  jusqu'à  arriver  à  un  mélange  de  bonne  qua- 
Uté. 

Pour  opérer  l'incorporation  de  vos  terres,  voua 
les  mettrez  sur  une  table  basse,  en  un  monticule,  et 
vous  y  ajouterez  de  l'eau;  puis^ous  pétrirez,  et,  à 
rinstar  des  potiers  de  terre,  vous  battrez  bien  vo- 
tre composition  avec  une  baguette  de  fer.  Gela  faii» 
vous  y  ajouterez  de  la  bourre  de  drap  dans  la  pro- 
portion des  deux  tiers  de  la  quantité  ;  vous  incorpo- 
rerez pareillement  cette  bourre  avec  la  terre,  en 
battant  et  rebattant  le  tout  avec  la  baguette  de  fer 
jusqu'à  ce  que  bourre  et  terre  ne  fassent  plusqu'un 
seul  et  même  corps  de  composition  uniforme,  et 
que  tous  les  petits  graviers  qui  auraient  pu.s'y  trou- 
ver accidentellement  se  trouvent  bien  éerasés.  La 
pftte  molle  et  maniable  ainsi  obtenue,  est  ce  qui 
constitue  la  terre  ordinaire  des  moules. 

Quelques  fondeurs,  ne  pouvant  ou  ne  sachant 
pas  trouver  une  terre  aussi  bonne  qu'ils  la  vou- 
draient, et  réduits  par  là  à  faire  usage  de  celles 
qu'ils  trouvent,  commencent  par  la  pétrir  et  par  la 
mettre  sous  forme  de  pMU9  qu  ils  font  séaher;  ila 
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la  pilent  ensuite  et  la  triturent,  puis  la  mouillant 
de  nouveau,  y  ajoutent  de  la  bourre  et  la  battent. 
D'autres  y  mêlent  diverses  espèces  de  terre,  d'au- 
tres des  cendres  lavées,  d'autres  du  sable.  Quel- 
ques-uns, pour  donner  du  corps  à  une  terre  qu'ils 
trouvent  trop  faible,  l'humectent  avec  de  l'eau  sa- 
lée et  y  ajoutent  de  la  rouille  ou  des  écailles  de  fer 
finement  pulvérisées.  D'autres  y  ajoutent  de  la  bri- 
que pilée,  principalement  dans  la  composition  de 
celle  qui  sert  à  appliquer  les  premières  couches  (<). 
A  la  place  de  bourre  de  drap,  on  emploie  égale- 
ment dans  la  composition  de  la  terre  à  mouler, 
tantôt  des  cardages,  tantôt  des  espèces  de  pelages 
que  l'on  retire  des  fouleries,  tantôt  encore  le  poil 
que  l'on  détache  de  dessus  les  peaux  d'animaux 
dans  les  tanneries.  Mais  tous  ces  mélanges  convien- 
nent peu  pour  les  ouvrages  en  bronze  délicats  ou 
pressés,  parce  qu'ils  exigent  trop  de  temps.  On  pré- 
pare aussi  les  terres  avec  de  la  fiente  sèche  de  che- 
val, d'âne  ou  de  mulet.  Quelques-uns  emploient 
de  la  bouse  de  vache  desséchée,  d'autres  l'étoupe 
du  lin  {lescha  del  lino  incigtiato),  d'autres  des  fleurs 
de  roseaux,  d'autres  de  la  paille  hachée  menu.  Fi- 
nalement, il  existe  une  foule  de  matières  que  l'oo 
peut  ajouter  à  la  terre,  mais  aucune,  à  ma  connais- 
sance, ne  convient  autant  que  la  bourre  de  drap. 
Ce  n'est  qu'autant  qu'on  ne  pourrait  pas  s'en  pro- 

[1)  C'esl-à-dire,  suivant  le  langage  actuel,  pour  composer 
ce  que  l'on  appelle  la  terre  poêée. 
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curer  que  Ton  devrait  recourir  à  d'autres  ingré- 
dients tels  que  ceux  que  j'ai  désignés.  Je  dois  ce- 
pendant faire  remarquer  qu'il  y  a  des  ouvrages 
pour  lesquels  on  ne  doit  pas  employer  de  bourre  ; 
tels  sont  les  noyaux  et  généralement  les  objets  qui 
demandent  une  terre  friable,  qui  puisse  être  facile- 
ment retirée  de  l'intérieur  des  objets  coulés»  pro- 
priété que  n'a  pas  la  terre  mélangée  de  bourre  de 
laine. 
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CHAPITRE  m  (1) 


ne»  ^HÊérem 


ite»  <Nipécc»  de 
dlmenaleiis. 


\  et  de  1  e«rs 


AvaDt  d'aller  plus  avant,  je  vais,  dans  le  présent 
chapitre,  vous  dire  ce  que  j*ai  pu  apprendre  lou- 
chant les  bouches  à  feu  en  usage,  d'après  les  Ira- 
vaux  que  i*âi  eu  à  exécuter,  car  personne  avant  mot 
n'a  parlé  ou  écrit  sur  ce  sujet. 

On  ijnore  encore  quel  a  été  F  inventeur  de  cet 
horrible  et  épouvantable  instrument  de  doslruc» 
tion,  ou,  du  juoins,  il  n*exi$te  pas  jusqu'ici  d'opi- 
nion universellement  admise  sur  celle  question. 
On  présume,  d'après  Cornazmno,  que  rinwnlion 
en  a  élé  faite  en  AUemague  depuis  moins  de  *ïiK 
ans,  qu'elle  a  été  due  au  hasard  et  qu'elle  »'.i 
fruit  de  plusieurs  esprits  {dugros$a  r  pircfw'^ 
ginv),  aussi  bien  que  celle  de  rimprimerk 
mon  opinion  personnelle,  l'invenlion  dt 


(I)  Ce  chapitre  ui  le  111"  du  livre  VI  de  la  Ph 
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cbctt  à  feu  a  été  on  effet  eonséeutif  de  Tinyention 
de  la  {xmdre,  et  la  diversité  de  leurs  formes  et 
grandeurs  est  venue  ensuite  de  la  diversité  des 
volontés  et  des  intelligences  de  ceux  qui  les  ont 
faites  ou  ont  voulu  s'en  servir.  C'est  ainsi  qu'elles 
gont  arrivées  à  varier  depuis  les  énormes  bom- 
bardes jusqu'aux  plus  légères  escopettes  portatives 
{schiûppipartatiU).  Entre  ces  deux  limites,  on  en  a 
fait  de  formes  et  de  grandeurs  trè^^iverses;  les 
unes  longues,  lirant  de  petits  boulets  pour  attein- 
dre à  de  grandes  distances  ;  les  autres  courtes,  lan- 
çant de  gros  boulets,  comme  sont  les  mortiers,  que 
l'on  a  composés  de  pièces  assemblées  à  vis  afin  d'en 
faciliter  le  transport.  Dans  ces  deux  catégories,  la 
variété  des  espèces  n'a  pas  été  moins  grande,  tant 
sous  le  rapport  de  la  longueur  que  sous  celui  de  la 
forme,  et  aussi  par  les  noms  qu'on  leur  a  donnés; 
si  bien  que  je  puis  dire  n'avoir  jamais  rencontré 
deux  pièces  de  dimensions  semblables,  et  affirmer 
que  les  maîtres  fondeurs  qui,  pour  se  faire  une  ré- 
putation, prétendent  posséder  les  vraies  mesures 
qu'il  convient  de  leur  donner  et  qu'ils  leur  donnent, 
s'écartent  en  cela  de  la  vérité.  Eof  fait,  je  ne  décou^ 
vre  autre  chose  à  cet  égard,  sinon  qu'aux  uns  il  a 
plu  de  faire  des  pièces  longues  tirant  de  petits  bou« 
lets,  telles  que  sont  les  cerboianes,  ou  un  peu  plus 
fortes  {maggiori)  comme  sont  les  passc^volanis  et  les 
basiikê,  et  aux  autres,  des  pièces  courtes  comme 
sont  les  e^pin^tiar^^,  les  wiorliers,  les  cmtrtamls. 
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les  canons,  les  bombardes  et  autres  semblables. 
En  un  mot,  je  conclus  de  ce  que  j'ai  tu  que,  dans 
tous  les  temps,  les  hommes  ont  agi  et  agissent  en- 
core de  nos  jours,  à  Tégard  de  la  longueur,  selon 
qu'il  leur  semble  que  l'effet  des  pièces  en  doit  être 
meilleur,  soit  qu'il  s'agisse  de  ceux  qui  les  font  ou 
de  ceux  qui  les  commandent.  Ce  n'est  que  sous  le 
rapport  des  épaisseurs  du  métal  que  j'ai  trouvé  une 
certaine  règle  dans  les  mesures  que  j'ai  prises,  et 
encore  cette  règle  n'a-t-elle  jamais  été  rigoureuse- 
ment observée.  Quant  aux  considérations  sur  les- 
quelles cette  règle  a  été  basée,  je  ne  crois  nulle- 
ment qu'elles  s'appuient  sur  des  observations  prou- 
vaut  que  les  épaisseurs  ainsi  déterminées  soient  les 
meilleures  de  toutes,  mais  bien  plutôt  qu'elles  l'ont 
été  sur  des  observations  prouvant  que  ces  épaisseurs 
suffisent.  Caria  raison  et  l'expérience  se  réunissent 
pour  démontrer  que  plus  une  bouche  à  feu  a  d'é- 
paisseur, plus  ceux  qui  la  servent  ont  de  sécurité  et 
peuvent,  au  besoin,  employer  à  son  chargement  ou 
plus  de  poudre  qu'il  n'est  d'usage  de  le  faire,  ou 
une  espèce  de  poudre  plus  forte.  Mais  comme  tout 
08  qui  est  superflu  est  inutile,  on  a  jugé  que  la 
grosseur  qu'on  leur  a  assignée  est  suffisante  pour 
U  poudre  que  l'on  y  met,  voire  même  que,  selon 
les  dliages,  on  peut  en  diminuer  quelque  chose 
«i  Tue  d'alléger  les  pièces  pour  en  rendre  le 
flmisport  plus  facile  et  restreindre  la  dépense  du 
qui  les  fiait  fiodri. 
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Il  a  aussi  été  reconnu  par  une  infinité  d'expé- 
riences, que  plus  une  bouche  à  feu  a  de  longueur, 
le  boulet  et  la  charge  de  poudre  étant  les  mêmes, 
plus  elle  a  de  portée,  contrairement  au  dire  de  ceux 
qui,  s'appuyant  sur  des  mensonges,  prétendent 
que  la  grandeur  des  portées  gît  dans  le  secret  des 
dimensions  transversales  [dette  misure).  Mais,  sans 
nous  arrêter  sur  ce  sujet,  je  dis,  moi,  que  les  bons 
esprits  ayant  reconnu  combien  l'excès  dans  les 
dimensions,  en  général,  entraîne  avec  lui  d'em- 
barras et  d'inconvénients,  ont  trouvé  bon  d'y 
introduire  un  certain  ordre  pour  fixer  ce  qui  suffît, 
et  ont  été  ainsi  amenés  à  régler,  d'un  côté,  la  lon- 
gueur, de  l'autre,  les  épaisseurs  aux  différents 
points,  selon  que  les  efforts  de  la  poudre  s'y  font 
plus  ou  moins  sentir,  et  l'ont  fait  pour  les  petites 
pièces  comme  pour  les  grandes.  C'est  ce  qui  se  voit 
surtout  aujourd'hui  dans  l'usage  moderne  de  pro- 
portionner toutes  les  espèces  de  pièces,  tant  pour  les 
longueurs  que  pour  les  épaisseurs,  d'après  le  dia- 
mètre du  boulet  qu'elles  doivent  tirer;  en  quoi  l'on 
considère,  quant  à  l'épaisseur  du  bronze,  ce  que 
l'expérience  a  fait  reconnaître  comme  suflBsant  pour 
résister  à  la  force  de  la  poudre  ;  et  quant  à  la  lon- 
gueur, ce  qui  suffit  à  assurer  l'entière  inflammation 
de  la  charge  de  poudre  avant  la  sortie  du  bçulet, 
attendu  que  si  la  pièce  était  plus  courte,  la  poudre, 
en  brûlant  au  dehors,  disperserait  sa  force  dans 
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Tair  au  lieu  de  la  œnoenlrer  sur  le  boulet»  comme 
elle  fait  quand  elle  brûle  dans  Tinlérieur» 

Si,  maintenant,  nous  passons  de  oes  réflexions 
aux  noms  donnés  aux  différentes  espèces  de  pièces, 
nous  verrons  qu'ils  n  ont  pas  moins  que  les  Ion* 
gumirs  et  épaisseurs,  varié  au  gré  des  capitaines  et 
selon  les  temps  et  les  pays.  Ainsi,  tandis  qu'on 
donnait  le  nom  de  bombardes  aux  monstrueuses^ 
épouvantables  bouches  à  feu  des  premiers  temps, 
ceux  de  basilics  et  de  passe-volants  servaient  à  dési* 
gner  celles  des  pièces  de  moindres  diamètres,  mais 
beaucoup  plus  longues;  puis  venaient  les  e^i^ 
guards  et  \escerbotattes,  qui  étaient  des  pièces  d*un 
moindre  calibre  que  les  précédentes,  et  au-dessous 
desquelles  il  y  avait  encore  les  arquebuses  et  les  es-- 
copeiies.  Mais  nos  artilleurs  modernes,  procédant 
d'une  manière  plus  rationelle,  et  guidés  par 
l'expérience,  ont  retranché  là  où  il  y  avait  du  su- 
perflu et  ajouté  où  il  y  avait  défaut,  et,  finalement, 
ont  abandonné  le  système  des  énormes  et  intrai- 
tables bombardes,  qui  tiraient  de  gros  boulets  de 
pierre  avec  des  quantités  considérables  de  poudre, 
à  grands  frais  de  chefs  {di  tnaestranza),  de  pion- 
niers et  de  bétail  {besiianza),  pour  adopter  à  leur 
place  les  pièces  plus  légères  appelées  canons,  beau* 
coup  plus  faciles  à  manœuvrer  et  à  conduire,  et 
lançant  des  boulets  de  fer  qui,  pour  être  plus  petits 
que  les  boulets  de  pierre  des  bombardes,  font  néan' 
moins  un  plus  grand  effet  qu'eux  par  la  plus  grande 
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fréquence  des  coups  et  la  plus  grande  dureté  de  leur 
matière;  sans  compter  que  l'établissement  des  bat- 
teries devant  les  places  que  Ton  veut  assiéger  en  est 
devenu  beaucoup  plus  facile  et  n'exige  pas  autant 
de  travaux  de  défense. 

Ces  canons  sont  de  trois  sortes,  savoir  :  lesMou-^ 
bles-canons,  les  canons  et  les  dem-canons.  L'usage  est 
de  faire  les  canons  de  5  et  demi  à  6  brasses  (3"  50  à 
3"  8?)  de  longueur,  ce  qui  répond  à  environ  22  dia- 
mètres du  boulet.  Le  poids  du  boulet  est  de  50  à 
60  livres;  la  pièce  pèse  de  6  à  7  milliers;  on  en 
fait  cependant  de  renforcées  qui  pèsent  jusqu'à  8  et 
9  milliers,  comme  aussi  de  moins  pesantes,  au  gré 
de  celui  qui  les  fait  ou  qui  les  fait  faire.  Les  demi- 
canons  tirent  des  boulets  du  poids  de  25  à  30  livres, 
et  les  doubles-canons  des  boulets  de  1 20  livres. 
Les  poids  des  uns  et  des  autres  de  ces  derniers 
sont  proportionnés  à  leur  nature.  Tous  ces  canons 
se  font  d'une  seule  pièce  et  ont  d'épaisseur  autour 
de  la  charge  3;V  du  diamètre  du  boulet,  et  autour 
de  la  bouche  1/3,  non  compris  les  saillies  des  pla- 
tes-bandes ;  c'est-à-dire  que  pour  tracer  le  profil 
des  pièces,  on  tire  une  ligne  droite  par  les  deux 
points  extrêmes  déterminés  par  les  épaisseurs  indi- 
quées, et,  par-dessus  cette  droite,  on  ajoute  en^ 
suite,  soit  pour  plus  de  sécurité,  soit  pour  Tembe!*- 
lissement  des  pièces,  un  ou  deux  renforts  entre  la 
culasse  et  l'emplacement  des  tourillons  ;  ({uelque 
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uns  même  prolongent  le  ou  les  renforts  au-delà  de 
cet  emplacement  (1). 

Indépendamment  du  système  de  canons  que 
nous  venons  de  décrire,  on  en  fait  d'autres  plus 
petits  ayant  une  plus  grande  portée,  dont  les  bou- 
lets ne  sont  pas  de  fer,  mais  de  pierre.  Ces  pièces 
ne  sont  pas  propres  à  être  employées  contre  des 
murailles,  et  ne  servent  qu'à  tirer  contre  des  troupes 
d'infanterie  ou  de  cavalerie,  et  contre  des  navires 
dans  les  combats  de  mer. 

L'usage  est  de  donner  des  chambres  à  toutes  les 
bouches  à  feu  du  système  des  canons  ;  mais  la  forme 
de  ces  chambres  varie  d'un  fondeur  à  un  autre, 
chacun  prétendant  avoir  découvert  la  plus  conve- 
nable, et  en  faisant  un  grand  secret  :  tel,  par  exem- 
ple, les  faisant  plus  larges  que  n'est  le  diamètre  de 
l'àme,  et  tel  autre,  au  contraire,  les  faisant  plus 
étroites,  ainsi  que  je  l'expliquerai  quand  je  revien- 
drai sur  cette  matière  en  traitant  du  moulagq  des 
bouches  à  feu. 

Passant  aux  espèces  de  bouches  à  feu  modernes 
qui  ont  remplacé  les  basilics  et  les  passe-volants, 
qui,  à  cause  de  leur  longueur,  se  faisaient  de  deux 
ou  trois  tronçons  réunis  à  vis,  de  la  même  manière 
que  l'on  faisait,  au  même  temps,  les  queues  des  bom- 
bardes, nous  voyons  les  caulevrines  et  demi-coute* 

^  (4)  On  trouvera  quelque  chose  de  plus,  touchant  la  posi- 
tion des  tourillons,  dans  lé  chapitre  suivant,  qui  traite  do 
moulage. 
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vrines,  qui  pour  ressembler  de  nom  à  d'anciennes 
pièces  en  diffèrent  beaucoup  par  leurs  effets,  en  ce 
qu'elles  se  font  d'un  seul  morceau,  que  leur  tir  est 
rapide  et  leur  chargement  facile,  qu'on  les  trans- 
porte facilement  partout  où  il  en  est  besoin  ;  enfin, 
qu'au  lieu  de  boulets  de  pierre  elles  lancent  des 
boulets  de  fer  du  poids  d'environ  30  livres  et 
\b  livres  respectivement.  Ces  coulevrines  ont  de 
plus  grandes  épaisseurs  que  les  anciennes  ;  on  leur 
donne  communément  8  et  9  brasses  (5*096  et 
S-  733  )  de  longueur  ;  leur  épaisseur  est  de  1  dia- 
mètre de  boulet  et  plus  à  la  culasse,  et  de  1;2  dia- 
mètre suivant  les  uns,  1  ;3  de  diamètre  suivant  d'au- 
tres, du  côté  de  la  bouche  (abstraction  faite  de 
la  saillie  de  la  plate-bande).  On  ne  donne  pas  de 
chambres  à  ces  espèces  de  bouches  à  feu  comme 
on  le  fait  aux  canons;  et  certes,  si  elles  sont  en  es- 
time, il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  réunissant 
en  elles  les  divers  avantages  d'être  faciles  à  manœu- 
vrer, d'avoir  de  grandes  portées,  de  tirer  rapide- 
ment, de  lancer  des  boulets  de  fer,  et  de  ne  pas 
consommer  une  grande  quantité  de  poudre. 

A  l'égard  des  pièces  modernes  qui  ont  remplacé 
les  anciennes  espinguards^  cerbolanes,  chasse-cor^ 
neilles  et  autres  semblables,  ce  sont  celles  qui  por- 
tent les  noms  de  sacres,  de  faucons  et  de  faucon^ 
neaux.  Toutes  tirent  des  boulets  de  fer.  Le  sacre, 
dontlebouletpèse  douze  livres,  est  désigné  par  beau- 
coup sous  la  dénomination  de  quart  de  canon  ;  le 
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feucon  est  du  calibre  de  6,  et  le  fauconneau  du 
calibre  de  3  à  4.  Les  épaisseurs  de  ces  pièces  sont 
réglées  à  raison  de  \  diamètre  de  boulet  et  plus  à 
la  culasse  [da  piei),  et  de  1/2  à  la  bouche  ;  quant 
aux  longueurs,  elles  dépendent  de  la  volonté  du 
maître  fondeur,  ou  de  celle  du  patron  qui  les  com- 
mande. 

Au-dessous  de  ces  pièces  on  fait  encore  des 
émérillons  et  des  mousquets  {moschettf)  {]),  armes  à 
feu  propres  à  fournir  un  tir  rapide,  usant  peu  de 
poudre,  et  pouvant  être  manœuvrées  presque  par 
le  premier  venu,  ce  qui  fait  que  les  capitaines  des 
troupes  d*infanterie  les  mènent  volontiers  en  cam- 
pagne, à  cause  des  services  qu'elles  rendent  tant 
pour  Tatlaque  que  pour  la  défense.  Ces  pièces 
lancent  des  balles  de  fer  ou  de  plomb  du  poids  de 
1  à  2  livres  {col  dodo  da  luna  aile  due  libre). 

Après  viennent  les  arquebuses  de  rempart,  à 
fourchette  et  à  bras,  qui  jadis  se  coulaient  en  bronze, 
aussi  bien  que  les  autres  bouches  à  feu,  mais  qui 
aujourd'hui,  tant  pour  les  alléger  que  pour  la  plus 
grande  sécurité  de  ceux  qui  s'en  servent,  se  font  en 
fer  forgé  (rfi  ferro  alla  fabricha),  à  l'instar  des 
autres  objets  en  ier  iferramenti),  et  qui,  quand  elles 
ont  été  travaillées  par  de  bons  ouvriers,  qu'elles 

(4)  Le  mot  moschetio  a  été  dès  Torigine  francisé  dans 
celui  de  mousquet;  sa  significatioD  propre  répondait  proba- 
Mement  à  celle  d*une  espèce  de  mouche^  ou  plot6t  da  pelM 
oisetu  de  {Hroie.  w^mmé  émoucheL 
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sont  bien  polies  et  bien  saines,  égales  et  d'un  bon 
profil  {ben  bolliti  e  ben  saldi,  equali  e  ben  ritratti), 
sont  excellentes  et  rendent  de  grands  services  dans 
la  défense. 

Après  cette  dernière  espèce  d'armes  à  feu  vien-* 
nent  encore  les  plus  petites  de  toutes,  à  savoir  Tar* 
quebuse  ordinaire  et  les  escopettes  {scMappetti), 
qui  ont  cela  de  commun  avec  la  précédente  d'être 
construites  en  fer.  Leurs  dimensions  varient;  elles 
servent  dans  les  batailles  à  armer  les  troupes  à  pied 
et  à  cheval  autrefois  armées  d'hThsleilds{balestrim); 
les  balles  qu'elles  tirent  sont  de  plomb  et  pèsent 
une  once  ou  quelque  chose  de  moins. 

J'ai  passé  les  mortiers  sous  silence  et  ne  veux  pas 
davantageen  parler  maintenant,parcequelesmoder' 
nés  n'en  font  pas  de  cas.  À  part  ces  sortes  de  bouches, 
je  vous  ai  cité  to^tes  les  espèces  qui  sont  aujourd'hui 
en  usage;  et  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  faire 
connaître  mon  opinion  sur  l'origine  des  dénomina* 
tionsqui  leur  ont  été  données.  Dans  le  nombre,  vous 
avez  vu  qu'on  rencontre  celles  de  basilic,  de  serpen- 
tine, de  griffon,  de  faucon  ou  de  fauconneau^  d'émé^ 
rilton,  tous  noms  effrayants  en  ce  qu'ils  rappellent 
ceux  du  basilic  ou  d'autres  serpents  venimeux,  ou 
ceux  d'oiseaux  de  proie  qui  sans  cesse  attaquent  de 
leur  bec  ou  de  leurs  serres.  Les  anciens  em* 
ployaient  encore  pour  leurs  bouches  à  feu  les  dé* 
nominations  de  bombardes,  de  passe-volants,  et 
autres  semblables.  D'après  le  savant  CsrafuUa,  qui 
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a  complètement  expliqué  la  signification  de  tons 
les  mots  composés,  le  mot  bombarda  serait  composé 
de  Teffet  produit  et  de  Thorrible  son  qui  l'accom- 
pagne, à  savoir  de  bomba,  arde,  et  rfa  (I).  De  même 
le  mot  passavolante  viendrait  de  passa  et  de  vola, 
et  ainsi  des  autres.  Pour  ma  part,  je  pense  que  tous 
ces  noms  ont  été  imaginés  par  nos  premiers  fon- 
deurs qui,  pour  donnerune  réputationàleurs  pièces 
et  en  même  temps  pour  indiquer  une  certaine  diffé- 
rence qu'elles  avaient  avec  d'autres,  les  auront  ainsi 
nommées.  Il  pourrait  toutefois  se  faire  aussi  que 
les  princes  à  qui  elles  appartenaient  aient  jugé  k 
propos,  par  un  esprit  d'orgueil  et  de  bravade,  de 
leur  imposer  ces  noms  effrayants  pour  indiquer 
qu'ils  avaient  des  armes  dangereuses  pour  leurs 
ennemis.  Mais  alors,  dans  mon  opinion  du  moins, 
ces  noms  n'auraient  pas  élé  ceux  qui  leur  au- 
raient le  mieux  convenu,  parce  que  ce  n'est  pas  à 
des  animaux,  mais  bien  plutôt  aux  démons  de  l'enfer 
qu'il  eût  fallu  comparer  des  armes  qui  lancent  des 
foudres  semblables  à  celles  de  Jupiter.  Mais  c'est 
assez  discourir  de  ces  choses,  et  sans  m'arrêter 
davantage  à  mettre  en  regard  les  noms  italiens 

(4)  Au  temps  de  Biringnccio,  le  mot  bomba  n'avait  pas  en- 
core la  signiGcation  de  bombe  qu'il  a  aujourd'hui,  puisqae 
les  bombes  n'étaient  pas  inventées.  C'était  tout  simplement 
une  expression  imitative  d'un  son  à  la  fois  très-grave  et  très- 
intense.  Quant  au  mot  arde,  il  signifie  brâle^  et  da  est  aoe 
terminaison,  à  moins  qu'on  ne  veuille  y  voir  l'équivalent  da 
moi  français  donne. 
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avec  les  noms  français,  ou  allemands,  ou  espa- 
gnols, non  plus  que  les  noms  anciens  avec  les 
noms  nouveaux,  puisque  la  seule  et  véritable  im- 
portance des  noms  consiste  à  distinguer  entre  eux 
les  objets  qui  les  portent,  je  reviens  à  mon  sujet 
de  la  pratique  de  Fart  des  fontes. 


CHAPITRE  IV  H). 


looliiffe  des  boacltes  A  ten  «le  lirei 
Cenreclloii  de  la  cbape. 


Tout  maître  en  un  art  quelconque,  tenant  na- 
turellement à  exécuter  ses  ouvrages  de  la  manière 
la  plus  facile,  suit  toujours  ou  la  marche  qui  lui  a 
été  enseignée,  ou  celle  que  son  intelligence  et  son 
bon  sens  lui  font  reconnaître  pour  la  meilleure. 
Dans  Fart  de  la  construction  des  moules  de  bou- 
ches à  feu,  bien  que  les  procédés  diffèrent  des  unes 
aux  autres,  surtout  selon  qu'elles  sont  grandes  ou 
petites,  cependant  la  marche  à  suivre  est  à  peu 
près  la  même  pour  toutes. 

La  première  chose  à  faire  est  un  modèle  qui  soit 
en  tout  semblable  à  la  pièce  que  Ton  veut  couler, 
modèle  que  Ton  fait  de  bois  ou  de  terre,  avec  tous 

(4)  Ce  chapitre  est  le  chapitre  Y  du  livre  VI  de  la  Piro- 
techiùa. 
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les  ornements,  moulures  et  renforcements  qtie  Ton 
se  propose  de  donner  à  la  pièce.  Supposons  d'a^rd 
qu'il  s'agisse  d'exécuter  le  modèle  en  bois,  on  de* 
vra  chercher  à  se  procurer  une  pièce  de  bois  de 
sapin  d'un  seul  morceau,  qui  ait  la  longueur  et  les 
diamètres  nécessaires,  qui  soit  bien  sec,  fort  et  bien 
conservé,  sans  nœuds  ou  avec  le  moins  de  noeuds 
possible.  Cette  pièce  de  bois  doit  avoir  une  lon- 
gueur égale  à  celle  de  la  bouche  à  feu,  augmentée 
r  delà  quantité  nécessaire  pour  pouvoir  la  faire 
porter  par  ses  deux  bouts  sur  des  appuis  où  elle 
puisse  tourner  comme  sur  un  tour  ;  ST*  de  la  quan- 
tité nécessaire  pour  adapter  en  dehors  du  modèle 
de  la  pièce,  du  côté  de  la  bouche,  celui  d'une 
masselotte  [matarozza)  placée  au-dessus  du  jet  {pet 
sapra  a  gittd). 

Cette  pièce  de  bois  doit  être  façonnée  soit  en 
rond,  soit  à  pans,  soit  à  hélices,  soit  à  demî-pans, 
selon  votre  bon  plaisir  (corne  piu  vipiacé)  (t),  mais 
en  observant  de  donner  à  chaque  partie  les  justes 
mesures  qu'elle  doit  avoir.  Cela  fait,  vous  la  po- 
serez par  ses  deux  bouts  sur  des  supports  fixes,  en 
manière  de  tournebroche  [voir  fig.U  planche  I"),et 
vous  y  ajouterez,  tant  du  côté  de  la  bouche  que  du 

(1)  Ainsi,  en  Italie,  à  Tépoque  de  1540,  c*étaitrarbitraire 
des  fondeurs  qui  réglait  la  forme  de  la  surface  extérieure 
des  pièces;  et  nous  verrons  plus  loin  qu*il  dépendait  pareil- 
lement d'eux  de  mettre  ou  de  ne  pas  mettre  une  chambre  au 
fond  de  l'âme,  de  placer  la  lumière  à  tel  ou  tel  antre  endroit. 
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côté  opposé  [da  piei),  les  plates-bandes  qui  doÎTent 
exister  aux  deux  extrémités  de  la  pièce,  lesquelles, 
si  la  pièce  est  à  pans,  se  feront  avec  de  petits  mor- 
ceaux de  bois  rapportés,  qui,  décloués  plus  tard 
lorsqu'on  voudra  retirer  le  modèle  de  bois  de 
Tintérieur  du  moule  en  terre,  s'en  sépareront  et 
resteront  engagés  dans  la  terre.  Il  en  sera  de  même 
des  tourillons  et  des  ornements  quelconques  que 
vous  voudrez  placer  sur  le  modèle.  Mais  auparar- 
vant,  pour  pouvoir  opérer  du  côté  postérieur 
(da  piei)  la  réunion  de  votre  moule  avec  celui  de 
la  culasse,  vous  ajouterez  sur  votre  modèle  soit 
avec  du  bois,  soit  avec  de  la  terre,  une  rondelle 
légèrement  tronconique,  bien  enduite  de  suif  ou 
de  cire,  et  qui  aura  environ  trois  pouces  {tre  dita) 
de  largeur,  sur  un  pouce  [un  diio)  ou  davantage 
de  saillie  au-dessus  des  moulures  de  la  culasse  (iftf 
le  comici  che  son  da  piei),  qui  est  l'endroit  le  plus 
gros  de  la  pièce.  Puis  vous  ferez  aussi,  immédia- 
tement contre  la  tranche  de  la  plate-bande  de  la 
bouche,  le  modèle  d'un  renflement,  ou  masselotte 
(tin  pallone  o  malarozza)  (I),  destiné,  par  le  bronze 
qui  le  remplira,  à  exercer  une  charge  sur  la  bouche 

(1)  BiringQCcio  ne  donne  pas  les  dimensions  de  ceUe  mas- 
seloUe  ;  mais,  par  la  figure  qui  accompagne  le  texte,  on  peut 
joger  que  son  diamètre  était  moindre  que  celui  de  la  plate- 
bande  de  la  bouche,  et  que  sa  hauteur  était  au  plus  de  4/(5 
de  la  longueur  du  corps  de  pièce,  surtout  si  l'on  tient  compte 
du  logement  du  plateau  qui  soutenait  en  dessus  le  noyau, 
et  dont  il  est  question  quelques  lignes  plus  loin. 
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de  la  pièce,  et  à  lui  fournir  une  certaine  alimenta- 
tion {grassezza)  d'étain  aigre  [di  stagno  acro)  (1) 
qui  la  rende  plus  ferme  et  plus  saine  [piu  fissa  e 
satda).  Enfin,  au-delà  de  cette  masselotte,  vous 
ferez  une  rondelle  également  tronconique,  mais  en 
sens  inverse  de  celle  de  la  culasse,  et  plus  petite 
qu'elle,  destinée  à  former  un  logement  pour  la  tête 
du  noyau,  de  même  que  Tautre  est  destinée  à  for- 
mer un  emboîtement  pour  le  moulé  de  la  culasse. 
Pour  Tune  et  l'autre  de  ces  deux  rondelles,  les 
parties  du  modèle  sur  lesquelles  elles  s'adaptent 
doivent  être  enduites  de  cendre  ou  de  suif,  aussi 
bien  que  les  modèles  des  plates-bandes  de  la  bouche, 
afin  que  quand  on  extraira  du  moule  l'arbre  ou 
corps  du  modèle,  toutes  ces  pièces  de  rapport  res- 
tent dans  le  moule.  U  faut  aussi  avoir  soin  de 
placer  les  deux  modèles  des  tourillons  ;  lesquels 
doivent  être  cylindriques  avec  un  tant  soit  peu  de 
dépouille  du  côté  de  la  pièce,  et  avoir  en  longueur 
et  en  diamètre  le  diamètre  du  boulet,  quoiqu'on 
le  fa$se  auçsi  quelquefois  à  discrétion.  On  fixe  ces 
modèles  de  tourillons  avec  de  longs  clous  q^ui,  ar- 
rachés plus  tard,  permetiroiit  de  les  retirer  aisé- 
ment du  moule  ot  terre,  lorsqu'il  sera  fini.  La 


(1)  11  s'agit  évideromeal  ici  de  l'alliage  blanc  et  cassant, 
ricbe  en  élain,  qui  se  liquate  de  la  massclotle  pefndant  le 
refroidissement,  et  qui  produit  ce  que  Ton  appelle  eommu- 
némeni  des  taches  d'étain  dans  les  vides  qu'il  rencontre  et 
qu'il  remplit. 

r»  7  4  if.— T.  If .— V  fÉUI.— UTIL,  k  BÈÊÊMê.   l$5i.  (aMI.  •HC.)     7 
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place  de  ces  tourillons  est  aux  deux  cinquièmes 
de  la  longueur  totale  de  la  pièce,  mesure  prise  à 
partir  de  la  culasse,  ce  qui  les  fait  répondre  vers 
l'extrémité  des  renforts  (\  ),  (2) . 

Quand  le  modèle  est  fini,  on  le  couvre  soit  d'une 
couche  de  cendres  lavées,  passées  par  un  tamis, 
soit  de  suif  ou  de  quelque  autre  graisse,  et  les  mo- 
dèle d'emboitements  ayant  aussi  été  bien  égalisés 
avec  de  la  terre»  ou  avec  du  suif,  et  partout  bioi 
enduits  de  suif.  Ton  donne  avec  un  pinceau  une 
première  couche  de  terre  fine.  Lorsque  sous  cette 
première  couche  Ton  n'aura  pas  mis  de  suif  ou  de 
cire»  matières  susceptibles  de  fondre  par  l'impres- 


(4)  Biringuccio,  en  assignant  la  place  qa'occapaient  les 
tourillons  sur  la  longueur  de  la  bouche  à  feu,  a  négligé  de 
dire  quelle  était  leur  position  relativement  à  son  axe.  Tonte- 
fois  on  peut  juger,  par  les  Ggures  de  pièces  sur  leurs  affûts, 
qu*il  a  jointes  aux  chapitres  111  et  VI  de  son  livre  x  (traitant 
de  tout  ce  qui  concerne  les  artifices  de  guerre  et  de  joie),  qae 
les  tourillons  étaient  placés  à  une  certaine  distance  en  des- 
sous de  Taxe  de  la  pièce.  La  figure  42,  jointe  à  celte  traduc- 
tion, est  une  reproduction  de  la  première  de^^  deux  figures 
que  nous  venons  de  mentionner. 

(8)  On  a  pu  remarquer  que  dans  sa  description  de  la  forme 
du  modèle,  Y.  Biringuccio  ne  parle  nullement  d'anses.  C'est 
quen  effet  les  pièces  n*en  avaient  pas  encore  de  son  temps 
en  Italie,  pas  plus  qu'en  France,  oti  elles  n*ont  commencé  à 
être  ajoutées  que  sous  Louis  XIV.  L'addition  des  anses,  non- 
seulement  a  introduit  une  certaine  complication  dans  U 
construction  du  modèle  et  du  moule,  mais  n*a  peut-être  pas 
été  sans  avoir  une  certaine  influence  sur  la  diminution  de  la 
qualité  des  produits,  par  suite  de  nouvelles  parties  ren- 
irantes  qu'elles  ont  occasionnées  dans  le  creux  des  moules. 
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sion  de  la  chaleur,  on  pourra  de  suite  employer  le 
feu  pour  la  sécher  et  finir  d'autant  plutôt  le  moule. 
Dans  le  cas  contraire,  il  faudra  la  laisser  sécher 
d'elle-même  au  soleil  ou  au  vent,  ou  même  à 
Tair  calme  et  à  Tombre  avec  l'aide  du  temps,  et 
continuer  d'en  agir  ainsi  au  moins  jusqu'à  la  deu- 
xième ou  troisième  couche  de  terre.  Votre  moule 
ainsi  séché,  vous  le  renforcerez  avec  de  nouvelles 
couches  de  terre  jusqu'à  ce  qu'il  approche  d'avoir 
la  grosseur  que  vous  jugerez  convenable  de  lui 
donner  (1).  Arrivé  à  votre  avant-dernière  couche, 
vous  entourerez  votre  moule  de  fils  de  fer  de  deux 
pouces  en  deux  pouces,  par  dessus  lesquels  vous 
mettrez  votre  dernière  couche,  qui  servira  à  mieux 
retenir  ces  fils  de  fer.  Lorsque  cette  dernière  cou- 
che sera  sèche,  vous  la  couvrirez  de  huit  bandes  de 
fer,  ou  pour  le  moins  de  six,  qui  soient  autant  lon- 
gues que  le  moule,  et  que  vous  retiendrez  en  place 
au  moyen  d'un  pareil  nombre  de  cercles  de  fer  dis- 
tants entr'eux  de  1/3  de  brasse  (0"  212)  ou,  pour 
le  plus,  de  1  ;2  brasse  (0  "  3 1 8).  Cette  armature,  des- 
tinée à  renforcer  le  moule,  s'ajuste  sur  lui  en  le 


(1)  Il  Q*y  a  rien  dans  le  texte,  ni  ici,  ni  ailleurs,  et  il  n*y 
a  rien  non  plus  dans  les  figures  qui  puisse  aider  à  re- 
connaître quelle  était  à  peu  près  Tépaisseur  de  terre  que 
Ton  donnait  aux  moules.  Toutefois  il  semble  qu'elle  ne  de- 
vait pas  être  bien  considérable,  puisqu'il  n*y  avait  qu'une 
seule  Terrure  composée  d*un  petit  nombre  de  barres  et  de 

cerdea. 
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serrant  au  moyen  de  crochets  {le  prese)^  de  cercles  ou 
de  fil  de  fer.  On  la  couvre  d'une  couche  de  terre, 
afin  de  mieux  en  maintenir  toutes  les  parties  à  leur 
place.  Cette  opération  demande  à  être  exécutée  ayec 
beaucoup  de  soin,  car  c'est  de  cette  armature  que 
dépend  la  sécurité  de  tout  votre  ouvrage. 

La  dernière  couche  étant  sèche,  vous  ferez  un 
bon  feu  de  charbon  ou  de  bois,  qui  fasse  pénétrer 
la  chaleur  jusqu'au  modèle,  afin  de  fondre,  partout 
où  il  y  en  a,  la  cire  ou  le  suif  que  Ton  aura  mis. 
t>la  fait,  à  l'aide  de  poulies,  ou  à  force  de  bras, 
on  soulève  le  moule  de  dessus  ses  supports,  et  avec 
une  pièce  de  bois  employée  en  guise  de  bélier,  on 
frappe  sur  le  petit  bout  de  l'arbre,  après  avoir  au 
préalable  retiré  les  excédents  de  terre,  ainsi  que 
tous  les  clous  qui  attachaient  quelque  chose  sur  le 
modèle.  Faisant  alors  mouvoir  tout  le  moule,  vous 
en  frapperez  la  partie  antérieure  contre  un  mur 
et  en  ferez  ainsi  sortir  l'arbre  de  dedans.  Votre 
moule  ainsi  vidé,  sera  propre  en  dedans  si  vous 
avez  apporté  tous  les  soins  nécessaires  à  le  faire; 
mais,  au  besoin,  vous  réparerez  avec  de  la  terre 
molle  et  fine  toutes  les  ruptures  qui  pourront  s'y 
trouver,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  On 
donne  au  moule  ainsi  obtenu  le  nom  de  chappe 
{tonica);  c'est  la  première  partie  du  moule  entier, 
celle  qui  est  destinée  à  donner  à  la  pièce  la  forme 
extérieure  qu'elle  doit  avoir,  non  encore  toutrà-fait 
finie  cependant,  puisqu'il  reste  à  y  ajouter  le  collier 
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{ta  gagna)  destiné  à  maintenir  le  noyau  dans  le  mi- 
lieu, ainsi  queues  autres  parties;  et  aussi  à  la  re- 
cuire et  à  la  cendrer  comme  je  l'expliquerai  plus 
loin. 

Ne  voulant  pas  omettre  de  vous  parler  des  autres 
manières  de  faire  les  modèles,  par  exemple,  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  entièrement  en  bois,  soit  faute 
d'avoir  pu  se  procurer  des  sapins  de  lia  longueur 
et  de  la  grosseur  convenables,'soit  parce  que,  vou- 
lant les  faire  ronds,  on  préfère  les  exécuter  en 
terre,  en  vue  de  diminuer  la  dépense  ou  pour 
donner  plus  de  précision  aux  formes,  je  suppo- 
serai d'abord  qu'on  n'ait  pas  pu  se  procurer  de 
sapin  de  la  grosseur  et  de  la  longueur  voulues. 
Dans  ce  cas,  vous  assemblerez  ensemble  autant  de 
pièces  qu'il  en  faudra  par  le  moyen  d'entailles  et 
de  goujons,  de  colle-forte,  de  cercles  de  fer,  de 
manière  à  ce  ^que  l'ensemble  soit  aussi  fort  dans 
toutes  les  parties  que  s'il  n'était  que  d'une  seule 
pièce.  Mais  pour  plus  de  simplicité,  considérons 
le  cas  où  il  ne  manquerait  au  bois  que  la  grosseur 
voulue,  lui  supposant  la  longueur  nécessaire.  On 
placerait  alors  la  pièce  sur  deux  chevalets,  comme 
il  a  été  dit  précédemment,  après  lui  avoir  donné  à 
peu  près  la  forme  tronconique  ;  puis  on  l'envelop- 
perait d'un  bout  à  l'autre  avec  une  corde  dont 
toutes  les  circonvolutions  seraient  jointives,  et  par- 
dessus laquelle  on  étendrait  une  couche  de  terre, 
puis  une  seconde,  une  troisième,  etc^  jusqu'à  ce 
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que  le  modèle  arrivât  à  la  grosseur  convenable. 
Pour  régulariser  ce  travail,  on  se  servirait  d^une 
planche  à  bord  biseauté  et  convenablement  placée 
pour  cette  fin.  Si  la  pièce  doit  avoir  des  renforts, 
on  les  façonne  en  même  temps.  Arrivé  à  la  gros- 
seur voulue,  si  le  modèle  doit  être  à  pans,  ou  bien 
en  hélices  à  filets  carrés,  vous  pourrez  facilement 
lui  donner  ces  formes  en  divisant  la  surface  avec 
un  compas  et  enlevant  la  terre  partout  où  il  en  est 
besoin,  et  de  manière  à  lui  donner  la  même  forme 
que  dans  le  cas  d'un  modèle  tout  en  bois.  Toute- 
fois comme  la  destruction  d'un  modèle  en  terre 
fait  en  hélice  ne  pourrait  s'effectuer,  après  l'ex- 
traction de  l'arbre,  qu'en  retirant  peu  à  peu  toute 
la  terre  jusqu'à  la  fin,  on  doit,  quand  on  est  arrivé, 
à  un  pouce  près,  à  la  grosseur  que  doit  avoir  le  mo- 
dèle, bien  égaliser  et  polir  la  surface,  et  lui  donner 
une  couche  de  cendrage,  avant  d'achever  de  donner 
au  modèle,  par  une  ou  deux  couches  de  plus,  la 
grosseur  qu'il  doit  avoir. 

Parvenu  à  cette  grosseur,  on  pratique  dans  le 
bord  de  la  même  planche  qui  aura  servi  à  régula- 
riser le  modèle,  oii  d'une  autre,  une  échancrure 
commençant  à  la  tranche  de  la  bouche,  et  destinée 
à  faire  le  modèle  de  la  masselotte  ;  plus  une  autre 
à  la  suite,  pour  donner  la  forme  de  Temboitement 
de  la  tête  du  noyau.  Vous  ferez  de  la  même  ma- 
nière, du  côté  de  la  culasse,  le  modèle  d'emboî- 
tement du  moule  de  culasse. 
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S  votre  pièce  doit  être  ronde,  vous  découperez 
en  outre,  au  bord  de  votre  planche,  les  plates- 
bande$  de  la  bouche,  ainsi  que  celles  cpii  doivent 
se  trouver  autour  de  remplacement  de  la  charge  et 
aux  extrémités  des  renforts  ;  puis,  approchant  votre 
planche  jusqu'au  contact  du  modèle,  vous  formerez 
tout  à  la  fois  le  renflement  de  la  masselotte  avec 
de  la  terre,  et  les  plates-bandes,  soit  avec  du  suif, 
soit  avec  de  la  terre,  aux  emplacements  qu'elles 
doivent  avoir,  11  suffira  pour  cela  de  faire  tourner 
le  modèle  sur  ses  supports,  et  d'ajouter  par-dessus, 
aux  emplacements  des  entailles  de  la  planche,  les 
matières  que  vous  voudrez  employer,  jusqu'à  ce 
que  le  modèle  ait  exactement  la  forme  que  doit 
avoir  la  pièce.  Dans  cet  état,  vous  le  couvrirez  par- 
•  tout  d'une  couche  de  suif  ou  de  saindoux,  ou  de 
la  matière  que  vous  jugerez  convenable  d'employer, 
toujours  en  le  faisant  tourner  devant  la  planche. 
Puis,  si  vous  voulez  orner  votre  pièce  de  feuil- 
lages, d'armoiries,  d'enjolivements  quelconques, 
TOUS  pourrez  ajouter  ces  divers  ornements.  Après 
quoi  seulement  vous  le  couvrirez  dé  terre  pour  for- 
mer votre  moule  conformément  aux  indications 
précédemment  données,  et  en  retirerez  l'arbre 
quand  le  moule  sera  fini. 

Gomme  pendant  le  séchage  des  terres  au  moyen 
du  feu,  la  chaleur  a  pour  effet  de  repousser  l'hu- 
midité vers  l'intérieur  et  de  faire  gonfler  les  terres 
et  le  cendrage ,   il  arrive  quelquefois  que  Von 
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éprouve  de  la  peine  à  faire  sortir  le  modèle  ;  mais 
on  ne  doit  pas  s'alarmer  de  cette  diffîculté.  On  la 
surmontera  toujours  en  frappant  vigoureusement 
sur  le  modèle,  sans  craindre  qu'il  se  détache  ail- 
leurs que  dans  la  couche  de  cendrâge  que  ron  aura 
mise  à  un  pouce  en  dessous  de  sa  grosseur  finale. 
L'excédent  seul  du  modèle  au-dessus  de  cette 
couche  restera  dans  le  moule,  et  il  suffira,  pour 
l'en  retirer,  d'y  faire  une  coupure  d'un  côté  afin 
de  lui  ôter  le  soutien  qu'il  trouve  dans  la  conti- 
nuité de  son  contour  circulaire.  Tout  tombera 
alors  de  soi-njiême,  à  l'exception  peut-être  des 
parties  contournées  en  hélices  et  des  plates-bandes, 
dans  le  cas  où  l'on  y  aurait  laissé  des  creux.  Il 
faudrait  alors  employer,  pour  retirer  ces  parties 
restées  engagées  dans  le  moule,  un  fer  long  enduit 
de  graisse  afin  de  ne  pas  dégrader  le  moule. 

Pour  mieux  faire  comprendre  l'ensemble  des 
procédés  du  moulage,  il  convient  d'avertir  qu'un 
moule  entier  de  bouche  à  feu  se  compose  de  trots 
parties  essentielles,  quelquefois  de  quatre,  et  quel- 
quefois même  de  six.  L'une  des  trois  premières, 
qui  sont  les  principales,  n'est  autre  chose  que  le 
premier  moule  que  je  viens  de  décrire,  lequel  est 
destiné  à  former  le  contour  extérieur  de  la  pièce. 
La  seconde  est  le  noyau  qui  est  destiné  à  former 
le  vide  intérieur  où  se  placent  la  poudre  et  le 
boulet.  La  troisième  est  le  moule  de  culasse,  qui 
ferme  le  moule  en  dessous  et  supporte  toute  la 
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chi»rge  du  métal.  La  quatrième  est  celle  qui,  quand 
die  ne  tient  pas  au  noyau  lui-même  comme  quel- 
ques fondeurs  le  font,  se  place  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  chape  et  sert  à  diriger  le  noyau  dans 
son  milieu,  comme  nous  l'expliquerons  plus  loin. 
Enfin  les  deux  dernières,  qui  font  alors  les  six, 
quand  la  précédente  fait  la  quatrième,  sont  les 
moules  de  tourillons  placés  à  Tendrôit  où  le  moule 
se  tient  en  équilibre  {éou  ti  turagli  dove  e  ta  forma 
di  biUghS)  (1).  Laissant  momentanémeiît  de  côté  c^es 
dernières  pour  compléter  ce  qui  concerne  la  chape, 
je  rappellerai  qu'il  reste  à  y  placer  le  ferrement 
qui,  du  côté  de  la  culasse,  devra  maintenir  le  noyau 
dans  son  milieu.  Peut-être  serait-ce  par  là  que  je 
devrais  finir,  pour  suivre  Tordre  naturel  des 
choses  ;  mais  peu  importe,  après  tout,  le  lieu  où  j'en 
parle,  l'essentiel  étant  que  vous  puissiez  l'appli- 
quer lorsque  le  moment  sera  venu  de  vous  en 
servir. 

L'opération  dont  il  s'agit  est,  en  effet,  l'une  des 
plus  importantes  du  moulage.  Les  seuls  moyens, 
à  ma  connaissance,  qui  y  ont  été  jusqu'ici  employés, 
sont  les  suivants  : 

Le  premier,  celui  qui  me  paraît  le  meilleur, 
consiste  dans  une  espèce  de  collier  ou  cercle  de  fer. 


(4)  Ce  qui  semble  pouvoir  se  traduire  en  disaot  qu'ils  sont 
placés  au  poiul  de  la  longueur  du  m%dle,  correspondant  à 
la  position  de  son  oeuire  de  gravité. 
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d'un  diamètre  intérieur  précisément  égal  à  celui 
du  noyau,  et  muni  de  quatre  branches  en  croix 
qui  y  sont  réunies,  soit  par  soudure,  soit  au 
moyen  de  trous  percés  dans  toute  Tépaisseur  du 
fer.  Chacune  de  ces  branches  pénètre  dans  la  paroi 
de  la  chape,  tantôt  en  la  traversant  tout  entière, 
tantôt  en  s'y  engageant  seulement  de  la  cpiantité  né- 
cessaire pour  en  assurer  la  bonne  réunion.  On  place 
ce  ferrement  à  un  palme  au-dessous  (1)  de  la 
plate-bande  de  la  culasse  (satto  la  comice  dajnei), 
oh  on  l'assujettit  avec  de  la  terre  ou  des  calles  en 
fer,  des  fragments  de  pierre.  D'autres,  pour  que 
le  collier  maintienne  bien  le  noyau  dans  le  milieu 
du  moule,  le  composent  de  quatre  pièces  détachées, 
dont  chacune  se  fixe  à  part  dans  la  chape,  dans  un 
trou  qui  la  trayerse  et  de  manière  à  ce  que  les 
cpiatre  soient  contiguës  enlr'elles  du  côté  intérieur, 
et  puissent  embrasser  le  noyau.  D'autres  encore,  au 
lieu  de  ces  ferrures,  en  emploient  une  qui  se  pose 
sur  le  moule  de  la  culasse,  et  qu'on  nomme  la 
tour  (roccfi),  à  cause  de  sa  forme.  Ce  dernier  ap- 
pareil est  formé  de  deux  barreaux  de  fer  en  croix 
ployés  en  arcs  en  leurs  milieux,  de  manière  à 
former  ensemble  une  espèce  de  trépied  dont  le 


(4)  Ce  passage  manquant  de  clarté,  soit  par  soite  de  quel- 
que faute  dMmpression  dans  le  texte  italien,  soit  pour  n*a- 
voir  pas  été  bien  compris  par  le  traducteur,  on  renvoie  le 
lecteur  au  chapitre  VI  ci-après  où  Tauteur,  revenant  sur  le 
même  sujet,  s'exprime  en  termes  un  peu  dififêrent^ 
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dessus  est  en  dame.  De  plus,  une  petite  tige  de  fer 
rivée  sur  le  sommet  du  dôme  porte  à  son  extraite 
supérieure  quatre  brandies  de  fer  horizontales, 
perpendiculaires  entr'elles,  dont  les  bouts  se  re- 
lèvent un  peu  parallèlement  à  la  direction  de  Taxe. 
On  voit  par  cette  description  que  ce  dernier  ap- 
pareil a,  dans  son  ensemble,  une  certaine  ressem- 
blance avec  une  tour,  ou  mieux  encore,  avec  un 
petit  candélabre.  Il  se  met  dans  la  culasse,  et  sa 
hauteur  est  telle  que  l'extrémité  inférieure  du 
noyau  appuyée  sur  la  plate-forme  de  la  tour  (ou 
les  branches  du  candélabre)  soit  précisément  à 
Tendroit  où  doit  commencer  Târae  de  la  pièce.  Il 
va  sans  dire  que  Tintervalle  des  bouts  relevés  de  la 
plate-forme  doit  être  réglé  de  manière  à  recevoir 
exactement  le  bout  inférieur  du  noyau. 

Tels  sont  les  seuls  moyens  que  j'aie  jamais  vus 
employés  pour  retenir  le  noyau  au  milieu  du 
moule.  Comme  je  compte  revenir  plus  tard  sur  ce 
sujet,  et  donner  les  figures  des  divers  appareils 
que  je  viens  de  décrire,  je  supposerai  de  suite  que 
Ton  ait  fait  usage  de  l'un  ou  de  l'autre,  et  qu'on 
l'ait  bien  scellé  en  place  tout  autour;  quand  cette 
opération  sera  finie,  il  restera  à  donner  à  tout  l'in- 
térieur du  moule  un  enduit  destiné  à  boucher  tous 
les  petits  pores  formés  par  la  bourre  de  laine,  et 
aussi  quelquefois  par  la  combustion  de  la  cire  ou 
du  suif.  Cet  enduit  consiste  en  cendres  de  bouts  de 
cornes  de  mouton  finement  pulvérisées,  délayées 
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d'un  diamètre  intérieur  préciséme^ 

du  noyau,  et  muni  de  quatre  \^  \g 

c[ui  y  sont  réunies ,  soit  pa^  ^  ^ 

moyen  de  trous  percés  daijf  %  ^% 

fer.  Chacune  de  ces  branck  ^^  ^  ^. 

de  la  chape,  tantôt  en  \r  |^  ^ 

tantôt  en  s'y  engageant 

cessaire  pour  en  ass^  | 

ce  ferrement  à  iV  |  ^ 

plate-bande  de^l  | 

où  on  Tassuje*  >  ^ 

fer*  des  îxu  f 

le  collier  r 

du  raoul 

donl  c' 

Irou 

qu 

r 


^ 


•^ 


^ue  partie  d'un  moule  de  bouche  à  feu^ 
jdu,  est  celle  qui  sert  à  former  le  vide  pt^  çp 
placent  la  poudre  et  le  boulet,  et  cpie  ce  dernier 
parcourt,  poussé  par  l'impulsion  qui  le  chasse  au 
dehors.  Deux  choses  doivent  être  prisée  en  consi- 
dération dans  la  confection  de  cette  importante 
partie.  L'une  est  de  savoir  sur  quoi  on  fera  le  noyau 
pour  qu'il  se  maintienne  juste;  l'autre,  de  quelle 
composition  de  terre  il  faut  le  faire  pour  qu'il 
résiste  à  la  chute  du  métal  et  ne  soit  pas  trop  dif- 
ficile à  retirer  de  la  pièce  coulée.  Rien  ne  parait 
plus  propre  à  bien  remplir  la  première  de  ces  deux 
conditions  qu'une  tige  de  fer  de  grosseur  à  pour 
Toir  supporter  sans  fléchir  le  poids  de  la  terre 
dont  on  la  charge,  sous  l'action  de  la  chaleur,  et  à 

(1)  Ce  chapitre  est  le  chapitre  VI  do  livre  vi  de  la  P'vn» 
Hekma. 
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dans  de  l'eau  ou  dans  du  blanc  d'œuf  ;  on  peut 
aussi  y  employer  de  Teau  argileuse  {con  acçua  aile 
macine  de  Vasari).  On  l'applique  au  moyen  d'une 
-  éponge  attachée  à  l'extrémité  d'un  long  bâton,  et 
quand  il  a  été  applicpié,  on  le  laisse  parfaitement 
sécher. 


CHAPITRE  V  (4). 


COQftctloa  amm  u^ymuiL. 


La  seconde  partie  d'un  moule  de  bouche  à  feu^ 
le  noyau,  est  celle  qui  sert  à  former  le  vide.pt^  sp 
placent  la  poudre  et  le  boulet,  et  cpie  ce  dernier 
parcourt,  poussé  par  l'impulsion  qui  le  chasse  au 
dehors.  Deux  choses  doivent  être  prisés  en  consi- 
dération dans  la  confection  de  cette  importante 
partie.  L'une  est  de  savoir  sur  quoi  on  fera  le  noyau 
pour  qu'il  se  maintienne  juste  ;  l'autre,  de  quelle 
composition  de  terre  il  faut  le  faire  pour  qu'il 
résiste  à  la  chute  du  métal  et  ne  soit  pas  trop  dif- 
ficile à  retirer  de  la  pièce  coulée.  Rien  ne  parait 
plus  propre  à  bien  remplir  la  première  de  ces  deux 
conditions  qu'une  tige  de  fer  de  grosseur  à  pou- 
voir supporter  sans  fléchir  le  poids  de  la  terre 
dont  on  la  charge,  sous  l'action  de  la  chaleur,  et  à 

(i)  Ce  ehtpilre  est  le  chapitre  VI  do  livre  vi  de  la  Piro^ 
ifchtriOt 
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ne  point  TÎbrer  (piand  on  la  fait  tourner  sur  ses  sup- 
ports, ou  généralement  dans  les  mouvements  qu'on 
lui  imprime.  Cette  tige  doit  avoir  pour  le  moins  une 
brasse  (0"  657)  de  plus  en  longueur  que  le  moule 
de  la  pièce;  elle  doit  être  bien  ronde,  bien  droite,  de 
forme  tronconique,  et,  par-dessus  tout,  bien  unie 
dans  sa  surface  et  bien  saine  dans  toutes  ses  parties. 
Elle  a,  à  son  extrémité  supérieure,  un  talon  percé 
d'outre  en  outre,  et  plus  bas,  juste  à  l'endroit  cor- 
respondant au  sommet  du  moule,  un  ou  deux 
autres  trous  destinés  à  recevoir  les  chevilles  [pateth) 
servant  soit  à  relier  le  noyau  avec  le  moule,  soit  à 
construire  dessus  le  plateau  circulaire  ou  meule 
(rotetla). 

On  place  cette  tige  de  fer  horizontalement 
sur  deux  chevalets  où  elle  puisse  tourner  juste, 
sans  éprouver  aucun  déplacement  longitudinal, 
soit  d'un  côté,  soit  de  l'autre.  A  cet  effet,  elle  repose 
à  chaque  bout  sur  une  fourchette  de  fer  oh  l'on  a 
fait  à  la  lime  un  logement  pour  la  recevoir. 

La  terre  destinée  à  former  le  noyau  doit  être 
telle  qu'elle  ne  soit  pas  sujette  à  se  gercer.  Pour 
être  bien  préparée,  il  faut  avant  tout  qu'elle  ne 
renferme  aucun  gravier  ;  ensuite  on  ne  devra  y 
ajouter  que  peu  de  bourre  de  laine,  mais  y  mettre 
à  la  place  assez  de  crottin  de  cheval  passé  au  tamis  ; 
on  y  ajoute  aussi  un  peu  de  cendres  lavées  et  ta- 
misées,   dans  l'intention  de   la  rendre   friable 
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pour  qu'elle  soit  plus  facile  à  retirer  plus  tard  de 
Tintérieur  de  la  pièce. 

Pour  pouvoir  retirer  d'un  seul  trait  la  tige  de 
fer  du  milieu  de  cette  terre,  après  TaToir  cendrée 
dans  toute  sa  longueur,  ou  enveloppée  d'étoupes 
de  chanvre  cendrées,  bien  serrées,  vous  l'entou- 
rerez d'une  corde  de  grosseur  ordinaire,  en  lais- 
sant de  palme  en  palme  des  espaces  libres  d'un 
pouce  de  longueur  ;  ou  bien  encore  vous  chauf- 
ferez un  peu  votre  tige,  et  la  couvrirez  ensuite  en 
entier,  à  la  grosseur  d'une  bonne  corde,  avec  une 
pâte  faite  de  cendres  lavées  ou  de  charbon  pilé, 
réduit  en  pâte  avec  un  peu  d'eau  argileuse,  ou  des 
blancs  d'œufs  ;  puis  cette  couche  étant  sèche,  on 
applique  par  dessus  régulièrement  une  couche  de 
la  composition  de  terre  dont  on  a  parlé  ;  on  l'en- 
toure d'un  peu  d'étoupes  pour  la  maintenir, 'et 
on  la  fait  sécher  pour  pouvoir  ensuite  en  ap- 
pliquer une  seconde,  puis  une  troisième  et  ainsi 
de  suite  avec  les  mêmes  précautions,  jusqu'à  ce  que 
le  noyau  ait  presque  atteint  le  diamètre  du  boulet. 
Arrivé  là,  vous  prendrez  une  planche  de  bois  de 
noyer  ou  autre,  plus  grande  que  le  noyau  de  la 
quantité  nécessaire  pour  qu'elle  puisse  atteindre 
par  ses  deux  bouts  jusque  sur  les  deux  appuis. 
Cette  planche  est  destinée  à  donner  au  noyau  la 
forme  juste  qu'il  doit  avoir.  Elle  doit  être  d'une 
épaisseur  assez  forte  pour  résister  sans  fléchir  ni 
vibrer  sous  la  poids  de  la  terre  que  l'on  y  dépoee 
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pendant  que  Ton  fait  tourner  le  noyau.  L'un  de 
ses  bords  doit  être  façonné  en  dessous,  en  biseau 
émoussé,  parfaitement  dressé.  On  place  cette  plan- 
che, ainsi  que  je  Vai  dit,  sur  les  deux  chevalets  qui 
supportent  le  noyau,  et  on  Ty  maintient  inyaria- 
Mement  avec  deux  clous  à  la  distance  du  noyau 
déterminée  par  l'épaisseur  de  terre  dont  on  veut 
le  couvrir.  Alors,  faisant  tourner  la  tige  de  fer, 
vous  ajoutez  de  nouvelle  terre  sur  celle  que  vous  y 
aviez  déjà  mise,  de  manière  à  atteindre  le  bord  de 
la  planche.  Il  ne  restera  plus  ensuite,  pour  bien 
finir  cette  partie  de  l'ouvra^,  cpi'à  mettre  par 
dessus  une  couche  de  terre  fine  passée  au  tamis. 
Cette  couche  étant  bien  séchée,  on  enlève  le  noyau 
de  dessus  les  chevalets,  et  l'on  en  ajuste  l'extrémité 
libre,  du  côté  de  la  pointe  de  la  tige,  avec  de  bonne 
terre  cpie  l'on  met  peu  à  peu,  pour  terminer  le 
bout  qui  n'avait  pu  être  fait  sur  les  chevalets. 
Après  cela,  et  quand  cette  terre  sera  bien  sèche,  il 
sera  encore  nécessaire  de  recouvrir  le  tout  d'une 
.couche  de  cendres,  et  enfin,  quand  tout  sera  disposé 
pour  procéder  à  la  fonte  de  la  pièce,,  on  fera  re- 
cuire le  noyau  de  la  manière  que  j'expliquerai  plus 
loin.  !'n 

Il  y  a  des  fondeurs  (maestri)  qui  fortifient  leurs 
noyam  en  les  entourant  d'un  fil  de  fer  de  deux 
pouces  en  deux  pouces  ;  d'autres  qui  mettent  ce 
fil  de  fer  dans  l'épaisseur  de  la  terre,  à  un  demi- 
qfM>qoe  de  la  surface  extérieure  ;  d'autres  enfin  qui 
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regardent  ce  renfort  comme  inutile,  et  ayant  Vin- 
convénient  de  donner  lieu  à  un  surcroît  de  travail, 
lors  de  l'extraction  du  noyau.  Pour  ma  part,  met- 
tant de  côté  cette  dernière  considération,  j'ai  fait 
usage  de  Tune  et  de  Vautre  méthode,  suivant  que 
je  le  jugeais  convenable,  en  ayant  égard  à  l'espèce 
débouche  à  feu  que  javais  à  faire, 

n  existe  encore  parmi  les  fondeurs  (maesiri  di 
questaarte)  (1)  une  certaine  diversité  d'opinion 
sur  une  question  non  bien  éclaircie  jusqu'ici,  celle 
de  savoir  s'il  convient  de  faire,  au  bout  des  noyaux 
des  canons  qui  répond  au  fond  de  l'âme,  une  partie 
destinée  à  former  ce  que  Ton  appelle  une  chambre. 
Les  uns  sont  pour,  les  autres  contre;  de  plus,  les 
uns  donnent  à  leurs  chambres  une  certaine  forme, 
d'autres  leur  en  donnent  une  toute  différente,  pré- 
tendant que  c'est  dans  la  forme  de  la  chambre  que 
gît  le  grand  secret  de  l'art,  et  cherchant  à  fonder 
leur  réputation  sur  ce  prétendu  secret,  en  affir- 
mant contre  toute  vérité  que  leurs  pièces  lancent 
avec  le  boulet  des  foudres  qui,  en  fin  décompte,  ne 
se  trouvent  être  que  les  mêmes  foudres  qui  sortent 
des  autres  pièces.  Que  si  on  demande  à  ces  fon- 


(4)  On  voit  ici  la  preuve  de  ce  que  noos  avons  déjà  eo 
occasion  de  dire  dans  la  note  de  la  page  34 ,  à  savoir  : 
qa*ao  temps  de  Biringaccio,  les  fondeurs  de  canons,  en 
Italie,  étaient  les  maîtres  de  donner  à  leors  pièces  les  formes 
et  dimensions  qaMls  jugeaient  convenables  d'après  leurs 
idées  personnelles. 

11^  7  4  11.— T.  fff.— 4*rtMB.— fUlU..  k  BÉCim.  fSBft.  (aMM.  »Ét.)     8 
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deurs  lep  raisons,  sui;  desquelles  ils  appiaient  leurs 
.  assertions,  ils  n*ont  rien  de  sensé  à  réppndre.  Dans 
le  nombre,  les  plus  malavisés  sont  ceux  qui  font 
le  fond  de  l'âme  plus  étroit,  parce  qu'il  arrive 
alors  que,  quand  on  veut  y  mettre  la  quantité  de 
poudre  nécessaire,  elle  occupe  une  partie  de  la 
longueur  que  doit  parcourir  le  boulet,  ce  qui  dimi- 
nue^ sa  vitesse;  car  il  a  été  reconnu  que  plus 
Fàme  d'une  pièce  est  longue,  plus  le  .boulet  en 
acquiert  de  force  et  de  portée,  à  charge  égale. 
Ainsi  donc  ceux  là  sont  dans  Terreur  qui  rétrécis- 
sent le  fond  de  Tâme,  parce  que,  comme  je  Tai  dit, 
cela  revient  au  même  que  de  raccourcir  la  pièce. 
Mais  ceux-là  aussi  se  trompent  qui,  par  la  forme 
qu'ils  donnent  à  leurs  chambres,  mettent  dans 
l'obligation  d'employer  toujours  une  même  charge 
de  poudre,  parce  que  si  ensuite  on  en  mettait 
moins,  le  boulet  n'arrivant  pas  jusqu'à  la  poudre 
à  cause  du  rétrécissement  de  l'entrée  de  la  cham- 
bre, le  vide  existant  entre  lui  et  la  charge  pour- 
rait devenir  la  cause  d'un  grand  donunage  pour  la 
pièce,  sans  compter  qu'il  nuit  toujours  aux  effets 
du  tir,  puisque  l'expérience  prouve  que  plus  il  y  a 
de  poudre  dans  la  chambre,  plus  elle  donne  de 
force  par  suite  de  la  plus  grande  quantité  de  feu, 
et  en  outre,  cpie  plus  il  y  a  de  poudre  enflammée 
dans  un  même  instant,  plus  sa  force  est  concen- 
trée et  imprime  de  vitesse  au  boulet,  tout  en  fati- 
guant moins  la  pièce.  Quant  à  mol,  si  j'en  viciais 
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à  vouloir  faire  une  chambre,  je  lui  donnerais  de 
préférence  une  forme  qui  augmenterait  tout  à  la 
fois  l'intensité  du  feu  et  la  longueur  de  Tàme  ; 
c'est-à-dire  allant  en  s'élargissant  depuis  le  fond, 
suivant  un  certain  rapport,  jusque  vers  le  milieu, 
donnant  à  la  chambre  un  profil  ovale.  On  pourrait 
aussi  choisir  ^our  ce  cas  la  forme  d'un  pavillon  de 
trompette,  ou  d'une  tête  de  pilon.  A  la  vérité  on 
objecte,  contre  tout  élargissement  du  fond  del'àme, 
qu'il  en  résidtenme  diminution*  tie  l'épaisseur  du 
bronze  à  l'endroit  correspondant  à  cet  élargisse- 
ment. Mais  qui  ne  voit  que  rien  n'est  plus  facile 
que  de  conserver  à  la  pièce  l'épaisseur  qu'elle  doit 
avoir,  en  la  faisant  plus  grosse  en  cet  endroit?  On 
dit  à  cela,  qu'en  s'écartant  des  mesures  admises, 
on  détruit  la  beauté  des  pièces  ;  mais  en  cela  encore 
on  se  trompe,  car  il  n'y  a  qu'un  ignorant  qui  ne 
saurait  pas  masquer  les  parties  susceptibles  de  cho- 
quer la  vue,  en  les  couvrant  de  renforts  ou  de 
moulures.  Je  ne  connais  qu'une  seule  chose  que 
Ton  puisse  opposer  comme  inconvénient  réel  de 
ces  espèces  de  chambres,  c'est  qu'elles  empêchent 
le  canonnier  {il  bombardierojàe  bien  rassembler  et 
refouler  la  poudre  et  le  boulet,  comme  il  peut  le 
faire  dans  une  âme  de  diamètre  uniforme.  Après 
cela,  pour  vous  mettre  mieux  à  même  de  choisir 
entre  les  diverses  formes  dont  je  vous  ai  parlé,  je 
joins  ici  une  collection  de  figures  des  différentes 
^p(&ces  àe  noyaux.  (P^inr  fig.  2,  planche  I"). 


CHAPITRE  VI  (<). 


CmnWeetMimm  Au  isole  ûm  ci 


n  me  reste  à  vous  parler  de  la  3*  partie  des 
moules  de  bouches  à  feu,  ou  du  moule  de  la  cu- 
lasse ;  cette  partie  qui  forme  le  fond  du  moule,  et 
le  ferme  de  ce  côté,  reçoit-  d'ordinaire  des  orne- 
ments de  sculpture  pour  l'embellissement  de  la 
pièce.  Comme  elle  supporte  toute  la  charge  du 
bronze,  il  est  nécessaire  d'apporter  beaucoup  de 
soin  dans  sa  construction,  afin  qu'elle  soit  forte  à 
la  fois  en  terre  et  en  ferrures.  On  'suit  diverses 
méthodes  dans  sa  fabrication  :  tel  fondeur  n'em- 
ployant que  la  manière  qu'il  connaît;  tel* autre 
choisissant  celle  qui  lui  paraît  la  plus  expéditive; 
tel  encore  se  réglant  sur  le  plus  ou  moins  d'im- 

(4  )  Ce  chapitre  est  le  Vir  da  livre  vi  de  la  Piroteehma. 
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portance  qu'il  attache  à  faire  ses  culasses  belles  et 
ornées ,  ou  en  rapport  avec  la  nature  de  la  bouche 
à  feu,  ou  enfin  selon  le  plus  ou  moins  de  facilité 
de  l'ouvrage.  Il  y  a  des  fondeurs  qui,  quand  la 
bouche  à  feu  est  ronde,  font  le  modèle  de  la  cu- 
lasse sur  le  tour,  soit  en  bois,  soit  en  terre  ;  tandis 
que  si  elle  est  à  pans,  ils  le  font  aussi  à  pans,  en 
bois  ou  en  terre,  l'enduisant  de  suif  pour  qu'il  puisse 
être  retiré  du  moule,  ou  le  faisant  même  tout  en- 
tier en  suif  ou  en  cire.  On  a  soin  d'y  ajouter  les 
moulures  et  autres  reliefs  tels  que  feuillages,  etc., 
que  l'on  veut  obtenir,  employant,  selon  les  cas,  le 
bois,  la  terre  ou  la  cire,  afin  de  pouvoir  les  reti- 
rer du  moule,  soit  à  la  main,  soit  par  le  moyen  du 
feu.  De  quelque  manière  que  vous  ayez  fait  votre 
modèle,  vous  le  couvrirez  de  terre  bien  préparée 
avec  de  bonne  bourre  de  laine,  appliquant  cette 
terre  peu  à  peu  jusqu'à  donner  au  moule  une 
épaisseur  convenable.  Le  dessous  de  ce  moule,  qui 
est  son  point  d'appui,  doit  être  plat.  Sûr  le  dessus 
on  adapte  le  mâle  d'un  emboîtement  destiné  à  le 
réunir  au  moule  du  corps  de  la  pièce,  à  la  manière 
dont  un  couvercle  recouvre  .la  boîte  qu'il  ferme. 
On  s'y  prend"  de  diverses  manières  pour  former 
cet  emboîtement  :  tantôt  on  fait  tourner  le  moule 
et  l'on  enlève  l'excédent  de  la  terre  avec  un  outil 
de  fer,  quand  elle  est  sèche,  ou  avec  un  morceau  de 
brique,  quand  elle  est  fraîche  ;  tantôt  on  se  sert  d'un 
compas  dont  on  appuie  l'une  des  pointes  au  centre 
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de  la  base  plane^  pt  alop  on  fait  usagç  d,'upj^cisef^ 
pour  faire  tomber  Texcédant  de  la  .  terjrq,  .ayp),,. 
soin,  si  cela  était  nécessaire  4'ajouter  de  1»  terre  lài. 
où  il  pourrait  en  manquer.  Enfip  Von  s'attache  à 
être  certain  que  les  deux  parties  de  rembolt^menl 
s'ajusteront  bien  ensemble.  Le  moule  ainsi  feit^ 
doit  être  relié  tout  autour  avec  du  fil  de  fer.  Ensuite  . 
on  le  place  dans  une  forte  c^ge  formée  de  cercles,  et 
de  bandes  de  fer,  dont  on  remplit  uUérieuremeat , 
tous  les  vides  avec  de  la  terre  ou  des  morceaux, de  . 
briques,  afin  que  le  moule  soit  invariablement  coa- 
tenu  dans  cette  armature..  Cela  fait,  on  en  retirç  le  .. 
modèle,  soit  à  l'aide  du  feu,  soit  autrement*  et  Von, 
répare  au  besoin  les  parois  intérieures  du  moule 
«^vec  de  la  terre  molle.  C'est  ainsi  que  vous  aurez 
obtenu  cette  3*  partie  du-  moule  complet,  dont  il 
me  restait  à  vous  parler,  et  dont  j'ai  dit  plus  taut 
qu'il  y  avait  parmi  les  fondeurs  une  infini tç  de 
manières  de  la  faire.  Pour  ma  part,  j'ai  non-^ule- 
ment  pratiqué  toutes  celles  dont  j'ai  fait  mention, 
mais  comme  j'ai  toujours  été  grand  amateur  des 
choses  ornées,  je  ne  manquais  pas,  indépendam- 
ment des  moulures  ordinaires,  de  décorer  les  cib- 
lasses de  mes  pièces,  soit  de  figures  ou  têtes 
d'hommes  ou  d'animaux  de  tout  relief,  soit  de  . 
vases  ou  d'-autres  choses  semblables,  fais^aijit  les  , 
modèles  de  ces  parties  en  cire  ou  en  argile  [terra 
fialina),  ce^qui  me, permettait  çl^  le?  pxécuter  ass^ 
exactement  poi^r  que  je  n'eusse  pi^^ue  rien  ^.y.. 


DES  BOUGHLÉ;  A  FED*  DB'  BRONZE.      1S1  ' 

corriger  après  coup.  Quant  au  moule,  je  m'y  prenais 
pour  Texécuter  de  Tune  ou  l 'autre  des  deux  manières 
que  J'ai  décrites.  Je  m'arrêterai  plus  particulière- 
ment ici  à  indiquer  comment  je  faisais  mes  emboî- 
tements. Dans  un  plateau  de  bois  d'une  épaisseur 
précisément  égale  à  celle  du  modèle  de  l'emboîte- 
ment de  l'extrémité  du  moule  de  corps  de  pièce,  je 
faisais  découper  un  creux  d'un  diamètre  égal  à 
celui  de  ce  modèle,  avec  l'attention  de  faire  ce 
creux  un  tant  soit  peu  plus  large  en  dessus  qu'en 
dessous.  Au  milieu,  je  plaçais  le  modèle  (el  maschio) 
delà  culasse,  que  je  couvrais  de  terre  pour  former 
le  moule  d'un  diamètre  précisément  égal  à  celui 
du  grand  moule.  J'appliquais  alors  le  fil  de  fer 
ainsi  que  la  ferrure  composée  de  bandelettes  de  fer, 
puis,  le  tout  étant  bien  see,  j'enlevais  le  modèle  soit 
au  moyen  du  feu,  soit  au  moyen  de  divers  outils  en 
fer.  J'obtenais  par  là,  tout  à  la  fois,  l'emboîté  des- 
tiné à  entrer  dans  l'emboîtement  du  grand  moule 
et  le  creux  de  la  culasse  ;  je  faisais  ensuite  les 
raccords  nécessaires  lorsqu'il  y  avait  lieu.  C'est 
de  cette  manière  que  je  m'y  suis  pris  pour  faire,  à 
Florence,la  culasse  del'^/^/^Aaw^pièce  monstrueuse 
dont  l'àme  avait  au-delà  d'une  brasse  (0"  631)  de 
diamètre,  et  que  j'aurais  eu  de  la  peine  à  exécuter 
autrement  avec  exactitude.  Souventaussi,  pour  m'é- 
viter  de  la  peine  ou  de  la  dépense  en  bois,  je  me 
suis  passé  de  modèle  de  cette  matière,  le  faisant 
comme  je  l'ai  dit,  avec  de  la  terre,  avec  l'attention 
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de  bien  l'enduire  de  graisse  ou  de  suif  avant  de  le 
couvrir  de  la  terre  destinée  à  former  le  moule,  et 
entaillant  les  emboîtements  avec  des  outils.  De  quel- 
que manière  que  Ton  s*y  prenne  pour  former  les 
moules  de  culasse,  l'essentiel  est  qu'ils  emboîtent 
bien,  qu'ils  soient  bien  secs,  faits  d'une  bonne  com- 
position de  terre,  et  fortifiés  par  une  bonne  arma- 
ture en  fer  formée  de  bandes  disposées  en  étoile 
et  reployées  en  cage  (a  cabia),  ayant  de  plus  à  leurs 
extrémités  un  crochet  tourné  en  dessous,  et  enfin 
retenus  en  place  par  un  bon  cercle  de  fer,  à  la  ma- 
nière d'un  panier.  Pour  bien  faire  ce  travail  on  ne 
doit  être  chiche  ni  de  peine  ni  de  dépense,  car  il 
arrive  souvent  de  voir  les  moules  de  culasse  s'ou- 
vrir à  l'intérieur,  sous  l'action  combinée  de  la 
charge  et  de  la  chaleur  ;  ce  qui,  quand  même  ces 
fentes  ou  crevasses  ne  donnent  pas  issue  au  bronze 
en  dehors  du  moule,  empêche  d'obtenir  du  premier 
jet  im  ouvrage  propre,  et  oblige  de  recourir  après 
coup  à  un  travail  de  ciselage  pénible.  Le  moule 
fait  comme  je  l'ai  expliqué  doit  être  cendré  ;  puis, 
quand  on  se  prépare  pour  la  coulée,  on  le  fait  re- 
cuire de  la  manière  qui  sera  expliquée  plus  loin. 


CHAPITRE  VII   (1). 


niére  de  mettre  et  de  mattttenlr  le 
ioyau  mm  Bitliea  «a  Biovlc. 


r  Manière  de  maintenir  te  noyau  à  la  partie 
supérieure. 

Lorsque  le  plateau  circulaire^  dit  meule  {routta 
over  tagliere),  du  noyau,  n'a  pas  été  fait  adhérant  à 
celui-ci,  à  la  place  qu'il  doit  avoir,  il  devient  néces- 
saire de  le  confectionner  à  part.  Pour  cela  on  étale 
sur  une  table  ou  sur  quelque  autre  surface  plane 
de  la  terre  à  mouler,  de  manière  à  en  faire  une 
espèce  de  plateau  de  même  épaisseur  et  de  même 
diamètre  que  le  disque  employé  à  former,  au  som- 
met du  moule  de  masselotte,  le  logement  de  cette 
meule.  Plus  tard,  quand  cette  plaque  de  terre  est 
sèche,  on  y  trace  avec  un  compas  les  dimensions 
bien  exactes  que  Ton  veut  lui  donner,  et  on  enlève 

(1)  Ce  chapitre  est  composé  des  chapitre  VIII  et  VIII  bi$ 
du  livre  vi  de  la  Piroteehnia. 
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l'excédant  de  la  terre  au  moyen  d*un  ciseau  ou 
d'une  râpe,  afin  qu'elle  puisse  s'ajuster  exactement 
dans  son  logement.  On  fait  pareillement,  juste  au 
milieu  de  ce  plateau,  une  ouverture  circulaire  d'un 
diamètre  égal  à  celui  du  noyau,  en  sorte  que  celui- 
ci,  introduit  dans  cette  ouverture  après  que  le 
plateau  aura  été  mis  en  sa  place,  se  trouvera  né- 
cessairement au  milieu  du  moule,  et  viendra  juste 
s'engager  dans  le  collier  en  fer,  mis  à  cette  inten- 
tion dan»  te  bas. 

Mais  lorsque  Ton  veut  que  la  meule  tienne  au 
noyau  et  fasse  corps  avec  lui,  méthode  préférable, 
selon  moi,  pour  l'exactitude  de  l'ajustement,  on 
pratique  sur  le  bord  biseauté  de  la  planche  qui 
donne  la  forme  au  noyau,  une  entaille  grâce  à 
laquelle  la  terre  qui  la  remplit  pendant  que  le 
noyau  tourne,  prend  le  relief  exact  du  logement  mé- 
nagé pour  la  meule  au  sommet  du  moule  de 
masselotte. 

Quelques 'fondeuvs^onihiisent  leurs  meules  en 
façonnant  uûe  masse  de  terre  autour  d'un  cylindre 
de  bois  de  la  grosseur' dto  ttoyau,  masse  qu'ils  ré- 
gularisent ensuite  «sur  le  tour  quand  elle  est  sèche, 
puis  débitât  en  9f,  3,  t,  ou  tant  de  parties  qu'ils 
veulent; 1esqu(3lles  donnent  autant  de  mettles  des 
dimfensioiîis  justes  qu'elles  doivent  avoir.  On  peut 
encofreles  faire  au  moyen  d'un  moule  formé  d'un 
plateau  de  bois  dans  lequel  on  a  découpé  une.  ou- 
verture circulaire  de  grandeur  conv^able,  moule 
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qu'oA  ren»plit,de,^arrç  molje  ea  le  fnbanA  tourner*: r , 
ou  encore, au  çttQye^i  d'un  mqi^.de  la  grandeur  ii 
exacte,  ayi^lt  en.çou  pailieu  un  relief -cylinxlrique.  m 
pour  formeir  l'ouverlurç  destinée  à  jrec^Ypir.le  n 
noyau. 

Il  y  a  des  fondeurs  qui  pour  ajuster  Ijeurs.uoyrftux,. , 
au  milieu  du  mpule^i  n'emplpient  ni  meulq.»i  fer- - 
rement  aucun,  mais..«  (formano  el  biliga)  (Ij,  qu'ils  .  > 
font  juste  de  la  grosseur  que  doit  avoir  le  noyau*; 
Mais  ceuxrlà  peuvent  mal  faire  leurs  paa^^t^lotteSf jet 
sont  obligés  d'al^a^sser  les  ouvertures  deçjets  Qt  des-  ■ 
éventSy  choses  ni  au^i  bonnes,  ni  aussi  siùrei^i,:  s^loo  * 
moi,  à  cau^  du  travail  qu'elles  occasionnent» 

V  Manière  de  maintenir  te  noyau  à  la  partie  '•  ' 
inférieure  (2). 

Bien  q^e,  dans  le  chapitre  consacré  à  la  cons- 
truction de  la  première  partie  des  moules,  j'aie 
déjà  parlé  de  la  manière  de  maintenir  dans  leur 
milieu,  la  partie  inférieure  du  noyau ,  je  vais  reve- 
nir succinctement  ici  sur  ce  sujet,  à  cause  de  son 
importance  au  double  point  de  vue  de  l'intérêt  du 

(1)  Le  mot  biltgo,  on  platAt  fri/ico  (dans  le  langage  actuel), 
a  plusieurs  acceptions  dont  aucune  ne  forme,  à  mon  avisi  '^^ 
UD  sens  ra\so\ipaibIe  avec  le,  reste  du  passage,,  Ai.>i^îeux^  i 
aimé,  par  celle  raison,  laisser  celui-ci  incomplet  que  de 
in*exposer  ken  donner  une  interprétation  erronée. 

(2]  A  partie  d!ici,  Le  reste vdu  présent  ehapitfe  m  compose  <'^ 
du  chapitre  Vm  h\i  de  la  P'irotechnia. 
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souverain,  et  de  la  considération  du  fondeur.  En 
effet,  un  noyau  non  placé  exactement  au  milieu  du 
moule,  ne  peut  produire  qu'une  pièce  tout  à  la  fois 
incapable  de  résister  à  la  force  de  la  charge  et  de 
tirer  avec  justesse.  C'est  donc  un  défaut  qui  accuse 
une  grande  inexpérience  de  la  part  du  fondeur.  Le 
premier  des  moyens  dont  j'ai  parlé  consiste  en  un 
cercle  de  fer  d'im  pouce  de  largeur,  muni  de  quatre 
branches  en  croix,  ou  seulement  de  trois,  que  Ton 
met  dans  le  moule,  à  un  palme  ou  une  demi-brasse 
(0  "*  3<  85)  de  l'extrémité  inférieure,  là  où  commence 
la  dernière  plate-bande  [Vultima  cornice).  On 
ajuste  exactement  ce  cercle  au  milieu  du  vide,  et 
on  l'y  fixe  invariablement  au  moyen  de  calles  de 
fer  ou  de  fragments  de  briques,  qui  retienn^t  les 
branches  encastrées  dans  la  terre. 

Le  second  moyen  consiste  en  quatre  tiges  de  fer 
terminées,  à  l'un  de  leurs  bouts,  par  une  espèce  de 
fourche  en  portion  de  cercle  d'à  peu  près  le  quart 
du  contour  du  noyau,  de  manière  à  pouvoir  em- 
brasser celui-ci  tout  entier  par  leur  juxtaposition 
bout  à  bout,  lorsque  les  tiges  auxquelles  tiennent 
ces  arcs  ont  été  insérées  dans  les  parois  du  moule, 
et  fixées  de  la  même  manière  que  l'on  a  dit  plus 
haut. 

La  troisième  espèce  de  ferrement,  employée  par 
quelques-uns  pour  maintenir  le  noyau,  se  com- 
pose de  deux  bandes  de  fer  croisées  rectangulaire- 
ment  et  recourbées  en  demi-cercles,  sur  lesquelles 
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est  fixée,  à  Tendroit  de  leur  réunion,  une  espèce  de 
plate-forme  formée  de  quatre  branches  de  fer  à 
bouts  relevés,  distants' entre  eux  d*un  diamètre  du 
noyau.  Cet  appareil  se  place  dans  le  moule  de  la 
culasse.  Enfin  un  quatrième  moyen,  meilleur  se- 
lon moi  que  les  précédents,  est  d'avoir  un  cercle  de 
fer  percé  de  quatre  petits  trous,  et  quatre  chevilles 
de  fer  que  Ton  introduit  dans  ces  trous,  à  travers 
quatres  ouvertures  correspondantes  ménagées  dans 
le  moule;  ces  chevilles  permettant  d'amener  exac- 
tement le  cercle  et  par  conséquent  le  noyau,  au 
milieu  du  moule. 

D'un  autre  côté,  on  met  en  dessus  la  meule 
percée  en  son  milieu,  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut.  On  pourrait  aussi,  à  la  place  de  cette 
meule,  mettre  soit  dans  le  moule  de  masselotte, 
soit  plus  haut,  soit  partout  où  Ton  voudrait,  un 
second  collier  de  fer  analogue  à  celui  d'en  bas. 
Mais  pour  ma  part,  et  malgré  l'avantage  que  je  re- 
connais à  ce  moyen  de  donner  une  entrée  plus  spa- 
cieuse à  la  matière,  je  préfère  un  moule  fermé  en 
dessus  par  la  meule,  à  cause  des  mouvements  de 
terre  et  de  charbon  qui  se  font  autour,  et  qui  pour- 
raient devenir  la  cause  d'inconvénients  dans  le  cas 
d'un  moule  resté  ouvert,  comme  cela  arriverait  si 
l'on  employait  un  second  collier.  Je  pourrais 
d'ailleurs  citer  encore  quelques  autres  inconvé- 
nients de  ce  moyen,  par  suite  desquels  je  préfère 


1 J8'  'TI^XlTÉ  ^  DE   LA  rXkRldÀtlON 

*  reftil^ol'de  h ttféule;  èbit  faite  à'parf, ^it  fdsant 

*  corp*  avec  le  ttoyau. 

'  'Dte'tous  les  feitetoënts  ptéeîtés  dùTJas  du  tactile, 
'  te'plus  mauviais,  seloiï*moi;  est  feehii  tjui' se  place 
iianS  la  ctrlas^e;  H  présetttfe'Ies  deui^  incdrivéiiients 
*'  stirrànts  t  ptetnièfemimt;  il  obligé  d'assembler  le 
'  moule  de'  tulassé  'avant  de  mettre  le  hoyau  en 
'place,  etensuite,  au  moment  de  placefr  èeluî-ci,  à 
jeter  tin  peù'dè'Sùif  on  de'fcire  enflammée  diihk  le 
'  moule,  afin  d^arriver,  à  force  d'adresse  et  de  pa 
•'tientce,  à  eflfectufer  d'en  haut  l'opération  du  place- 
ment, laquelle  ne  peut,  dans  ce  cas,  se  feîre  qu'en 
'laissant  rentrée  découverte,  céqui  expo^  à  voir 
tomber  dans  le  moule  du  charbon  ou  (Quelque 
autre  matière,  qu'il  faudrait  bien  'alors  y  laisser,  à 
moins  de  défaire  le  travail  déjà  exécuté  de  l'assem- 
blage. Pour  ma  part,  j'ai  toujours  eu  l'attention, 
avant  d'assembler  le  moule  de  culasse,  de  fermer 
toutes  les  ouvertures,  non-seulement  celles  des  jets 

•  et  évents,  mais  aussi  l'entrée  du  moule,  que  je  re- 
couvrais d'une  toile  bien  attachée/  Le  second  in- 
convénient de  l'emploi  du  trépîèd  consiste  en  ce 

•que,  si  on  ne  l'a  pas  placé  bien  au  milieu,  il  peut 

•  arriver  que  l'un  des  côtés  s'élève  plus  haut  que  de 
raison.  Mais  il  est  vrai  de  dire  que  pour  éviter  le 
mauvais  effet  qui  pourrait  en  résulter,  on  a  soin 
de  donner  une  certaine  longueur  aux  branches  de 
la  ^latè-forme,  tetdé  feire  le  noyau  assez  long  en 
dessous  de  la  meule,  pour  qu'il  descende  jusqu'au 


*-1 
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à  remplacement  de  la  lumière  de 


va  sans  dire  qu'au   moment  de 
u  dans  le  moule,  celui-ci  doit  avoir 
une  fosse  ménagée  en  avant  du  four- 
a  même  profondeur  que  le  moule,  et 
^         '   escen4iBn/9|'fî(tentjle  petits  palans, 
'     rexpliquerai  plus  loin  quand  jeparle- 
alée.  Je  donne  ici  les  figures  des  ferre- 
loyés  \  fi)jex  lç§ novîiux,  [Koir  la  figure  3, 

)• 


kuw 


r 


CHAPITRE  Vni  (0. 


lit  des  Bioule».  —  AMeatMage. 
—  €?Oiil«e. 


ObtervaHon  du  traducteur.  —  Le  présent  chapitre  com- 
mence, dans  Toriginal.  par  des  considérations  générales sor 
la  nécessité  de  recaire  les  moules  en  terre  destinés  à  rece- 
voir da  bronze  ;  puis  suit  une  description  des  procédés  usi- 
tés pour  le  recuit  des  moules  de  statues.  Nous  avons  cru  de- 
voir supprimer  toute  cette  partie  du  texte  à  cause  de  sa 
longueur,  et  comme  ne  pouvant  offrir  aucun  intérêt  à  oos 
lecteurs  au  point  de  vue  particulier  où  nous  nous  sommes 
placés. 


Â  regard  des  moules  de  bouches  à  feu,  qui  se 
composent  de  trois  pièces  distinctes,  on  suit  aussi, 
pour  en  opérer  le  recuit,  trois,  ou  pour  le  moins 
deux  procédés  différents.  Le  moule  de  corps  de 

(4)  Ce  chapitre  est  le  X*,  ou  plutAt  une  partie  du  X*  da 
livre  VI  de  la  Pirotechma. 
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pièce  se  recuit  par  l'intérieur  avec  du  bois  sec,  sui- 
vant deux  méthodes  différentes.  Dans  Tune,  le 
moule  est  couché  ;  on  met  dans  son  intérieur  du 
bois  refendu  suivant  sa  longueur  en  bûches  minces 
que  Ton  a  bien  fait  sécher  ;  on  allume  ces  bûches 
pour  produire  de  la  flamme,  et  Ton  entretient  le 
feu  de  manière  à  porter  le  moule  au  rouge  dans 
l'espace  de  trois  à  quatre  heures.  Cette  méthode 
réussit  très-bien. 

D'autres  recuisent  ces  moules  verticalement,  en 
les  plaçant  sur  un  petit  fourneau  construit  à  cet 
effet,  ayant  en  son  milieu  une  ouverture  égale  au 
tiers  du  diamètre  intérieur  du  moule,  et  par  la- 
quelle les  flammes  s'élèvent  dans  ce  moule  jusqu'à 
son  orifice  supérieur,  sans  toucher  nulle  part  les 
parois,  afin  de  ne  pas  brûler  la  terre  et  dégraler  le 
moule  (1).  En  continuant  à  entretenir  le  feu  de 
cette  manière,  on  parvient  très-bien  à  porter  le 
moule  jusqu'à  la  chaleur  rouge,  état  dans  lequel 
on  le  maintient  jusqu'à  ce  que  l'on  voie  la  flamme 
s'élancer  vivement  par  l'ouverture  supérieure. 
Alors  le  moule  est  recuit  dans  toute  sa  longueur 
sur  l'épaisseur  d'une  corde  {una  grossezza  di  corda) . 
Arrivé  là,  on  le  laisse  refroidir  spontanément 

(4]  Cette  explication  est  visiblement  mauvaise,  da  moins 
en  admettant  avec  Biringaccio  que  le  premier  procédé  qu*il 
a  décrit  (le  moale  étant  coaché)  réassisse  très-bien.  La  vraie 
raison  à  donner  me  parait  être  que  la  disposition  indiquée 
offre  un  excellent  moyen  de  régulariser  le  recuit  ou  de  Taire 
qa*il  ait  lieu  également  de  tous  les  côtés  de  Taxe  à  la  fois. 

a^7AiS.— ^.  ir.— ^iiaii.— iiniiMAiÉan.i85ft.(ABK.«Ét.)   9 
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ajurès  Vayo^r  bouché  ^n  de^sos,  H  cQnvieiiJl»  dan» 
cette  Qpéralkoi»  48  a'attidier  à  «e  (iaire  ^'w 
fei^  wodàf^  suffi wiBwwt  pcolon^  plutôt  ip!i 
Qcthçr  fortement  U  coml^uatioa  ea  yue  d'»  finir 
plus  TitQ.  En  outre,  on  doit  éviter  que  1a  ildamw 
09  prtnne  vent,  ce  qui  exposerftit  le  moule  à 
Mke  ou  se  gâter»  ou  à  se  crevasser  intérienre- 
ntient 

Des  deux  méthodes  que  j'ai  décdte$i>  U  seioowk 
c;st  cfUe  que  j'a»  toujours,  employéi^  de  préférence 
dv»in«,  pci^iquc^  peinant  soin,  pour  ma  covuno^ 
ditjéf  loxsçte  lea  moMJlea  étaient  (^ands,  de  faire 
TqpéraJioQ  dansk  fosse,  et  de  ra{qprocher  autant 
quQ  possède  Vune  de  l'ajuAreles  parties  destinées  i 
être  assemblées  entre  eUes,  ^t  ik  suppor^r  ^ 
manom^res»  par  U  raiwn  qui^  la  terre  r<euiteest 
friable  el  di^Boile  à  r^parv,  loi  finira  tout  ce  qp» 
je  SIU9  W  étaA  da  vous  ^re  touchant  la  n&mi  des 
cbapea  m  ntoules  extérieurs  de  coi^ps  de  pièces, 

1^  lojraux  ^  constituent  la  aocond»  partie  d«s 
mimles  peuvent  se  recuire  couchés  bprizontAla* 
n^t,  swr  des  supports  ^n  9r^i/u^mmta0h%.àii 
la  grossenr  4e  briques»  placés  à  une  demi-hiasse, 
(9 mu  9>S)  U»s  uns  dea  autres  et  Men  nivelés,  afin 
que  l'arbre  en  fer  qui  est  dans  leur  milieu  ne  se  dé- 
forme pas  SQfus  l'impression  de  la  chaleur,  ce  qui 
e»t  fort  sujet  k  arriver  quand  on  n'y  prend  pas 
garda.  Gela  loàt,  on  élève  toat  autour,  à  Irais 
pouces  (fintçrvàlle,  un  mur  en  briques  ;  on  ^plit 
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Y^ÊpÊcerDàmsédmte  àt  dMirfaeii  qii'«i  flilume  el 
qa'oR  Iftîese  se  cMMumer  peu  à  peu,  enm^d^onàÊaà 
deacmen  demaorièff^à  biçAeqoeuvnr  la  nogfaiu 
On  laisse  ensuite  tout  le  charbou  ae  «Diiittflmr  éû 
IniMHlmeeisi»  pim  y  tomAer. 

Lorsque  le  ncqmi  est  asttz  tefniidi  four  qu^en 
puisM  T^teuif  la  nain,  on  le  lépm  9*9  ai  a  beama, 
et  on  lui  4koine  uae«(mch«  4»  «endraga  coMpaaéa 
de  oendiiea  iatéea,  dékyéea  dana  des  Manca  à'amf^ 
toNst  leauna,  om  daas  eu  ¥Îii€«i  de  Tean,  aânai 

Dans  <xfl  élsX,  s41  n'a  pas  élé  intéifeuffemant  mi- 
towèdefil  de  fer,  «n  TeA  enmfaippa  mainteMBl 
i&  émx  pome»  en  <kut  pouces  ou  moîps.  H  aat 
alors  prêt  à  dtre  mis  »  fdaeedana  le  aaoula.. 

l'ai  aussi  fv  reraira  lea  fio^fn»  «artieailaiiiaiL 
C'était  par  «a  fpndear  daGènea  qui  ne  earraâi  paa 
éfiter  qi/Tls  wse  défomMsraA  en  Içateeqisasiticou*- 
ckés.  ^ur  cela,  il  le»  anpeadait  par  le  èani  ao 
imifi^n  d'Orne  borne  ligatuve  4e  fil  de  fer;  fideaife 
essi^  Irat  autour  a^iee  4e  te  Me  de  fer,  um 
espèce  de  eage  bauile  d'Q&edfaiBièrasse(0«^  88^; 
reptoyée  en  dessus  de  manière  à  rejotadae  la  anv 
face  du  noyau,  «nfini  peroée  d'une  mulfitude  de 
troua  à  }our,  tast  au  fbnd  cgsB  latérileBaMt.  Il 
rmpliaeait:  cette  esf^ce  de  réchaud  de  chariDont 
dluméa,  et  d'Hsn  sermt  pour  recuîpe  auecessdioe- 
ment  le  noyau  éms  toute  sa  limtew,  4e  daaai* 
kaae  en  4emi-^lnrasse  (de  SS  ea'St  eantiiBAtoas). 
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C'était  là  un  moyen  ridicule,  car,  outre  qu'il  de- 
mandait plus  de  temps  et  donnait  plus  de  peine, 
je  ne  puis  croire  qu'il  pût  produire  un  recuit  uni- 
forme et  suffisant. 

Pour  recuire  la  troisième  partie  d'un  moule, 
c'est-à-dire  le  moule  de  la  culasse,  on  le  pose  sur 
le  sol  préalablement  aplani  ;  on  construit  tout  au- 
tour un  mur  en  briques  sèches,  s'élevant  jusqu'à 
2  pouces  au-dessus  du  moule  ;  on  remplit  tout  le 
vide  intérieur,  c'est-à-dire  la  partie  seulement  qui 
est  destinée  à  recevoir  le  bronze,  de  charb(ms  que 
l'on  allume,  et  l'on  entretient  ce  feu  avec  de  nou- 
veau charbon,  ajouté  au  fur  et  à  mesure  du  be- 
soin, jusqu'à*porter  le  moule  à  la  chaleur  rouge. 
On  peut  aussi  tracer  sur  le  sol,  avec  des  morceaux 
de  briques,  un  cercle  que  l'on  remplit  de  charbon; 
mettre  le  feu  à  ce  charbon  ;  puis,  quand  il  est  bien 
embrasé,  poser  par  dessus,  à  3  pouces  d'intervalle, 
le  moule  de  culasse  présentant  au  feu  son  côté  in- 
térieur, en  préservant  de  l'action  du  feu  les  par- 
ties de  l'emboitement.  On  pourrait  également,  en 
disposant  le  moule  au-dessus  de  fragments  de  bri- 
ques, comme  je  viens  de  le  dire,  faire  le  recuit 
avec  la  flamme  d'un  feu  de  bois  sec. 

Tels  sont  les  moyens  emplo^^és  pour  recuire  et 
disposer  les  moules  de  bouches  à  feu  et  toute  es- 
pèce de  moules  en  général,  selon  le  gré  ou  la  com- 
modité, ou  les  moyens  du  fondeur. 

Je  ferai  observer  qu'avant  d'introduire  le  métal 


DES  BOUCHES  A  FEU  DE  BRONZE.      135 

dans  les  moules  ainsi  recuits,  il  faut  avoir  le  soin 
de  les  laisser  refroidir.  Et  si  pendant  le  recuit  il 
s'élait  produit  quelque  rupture  dans  la  terre,  soit 
par  suite  d'une  mauvaise  réunion  des  parties  dont 
elle  se  compose,  soit  par  TelTet  de  son  retrait,  ce 
qui  peut  avoir  lieu  ^elon  la  nature  des  terres  em- 
ployées, soit  enfin  par  TefiTet  de  quelque  courant 
d'air  qui  l'aurait  frappée  pendant  le  refroidisse- 
ment, il  faudrait  y  faire  les  réparations  nécessaires 
au  moyen  d'une  espèce  de  mastic  formé  de  blancs 
d'œufs,  de  brique  pilée  et  de  chaux  vive,  ou  bien 
de  la  première  et  de  la  dernière  de  ces  matières  et 
de  débris  de  moules  ayant  déjà  reçu  du  métal. 
Après  quoi,  les  ayant  bien  nettoyés  en  dedans  en  y 
soufflant  avec  un  petit  soufflet  ou  avec  la  bouche  à 
travers  un  tube,  vous  y  étendrez  partout  une  cou- 
che d'un  enduit  de  cendres  de  bouts  de  cornes  de 
mouton  finement  pulvérisées,  enyajoutantde  l'eau, 
sur  une  pierre  dure  ou  dans  un  bassin  de  potier  de 
terre,  avec  la  grosse  meule  et  de  l'eau.  Cela  fait,  on 
réunit  avec  soin  toutes  les  parties  ensemble,  s'as- 
surant  bien  que  celles  qui  doivent  se  raccorder 
n'ont  pas  varié  dans  leurs  dimensions,  ou  corri- 
geant les  variations  s'il  y  en  avait  eu,  au  moyen 
d'une  râpe,  d'un  ciseau  ou  de  cpielque  autre  outil 
convenable. 

Dans  le  cas  de  moules  de  bouches  à  feu  qui,  par 
diverses  raisons,  doivent  être 'placés  debout  pour  la 
coulée,  on  fait  en  avant  du  fourneau  une  fosse  ou. 
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comme  QD  cUt^  un  puits  Ipazzo)  d'uue  pro&ndeur 
égala  4  lalongueur  du  moule,  plusoB  ({u'il  fMtpour 
qu'Uy  ait  uue  pente  eiUre le founieau  et  ce  monde, 
qui  feciliterécoulemeut  du  métal.  Que  si  ce  moule, 
gros  et  peu  maniable  qu'il  est,  n'avait  pas  reçu  son 
recuit  dans  la  fosse  même,  il  faudrait  maixit^iiant 
Yj  descendre^  placer  le  noyau  dans  son  milieu  bien 
assujetti  au  bas  dans  le  collier,  et  en  haut  par  la 
m^eule.  On  ferme  alors  les  jets  et  évents  arec  de 
Tétoupe,  et  Ton  fait  Tassemblage  du  moide  de  corps 
d»  pièce  avec  le  moule  de  culasse,  ayant  soin  de 
faire  bien  joindre  toutes  les  parties,  de  faire  cor-- 
reqK)ndre  les  crochets  des  ferrures  et  de  les  réunir 
au  moyen  cte  fil  de  fer  dont  on  les  œtoure  et  que 
Ton  tord  ensuite  ensemble  pour  le  fortifier  et  mieux 
opérer  le  rapprochement  des  parties,  faisant  usage, 
pour  cette  opération,  de  TexUrémité  légièremeni  r^ 
coMxbée  d'une  tige  de  fer* 

Lorsque  les  moules  de  tourillons  n'ont  pas  été 
fermés  dams  la  construction  même  du  moule  de 
Gorp^  de  pîÀce,  on  les  fermera  au  looment  où  nous 
sommes  maintenant  arrivés^  employant  à  cet  effet 
des  plaques  de  terre  à  ce  destinées  et  recuites,  ou 
bien  deux  denâ-Js^iques  rodées  ensemble  poui  les 
aplanir.  Oa  fix^  ces  plaques  avec  des  croix  de  ke 
que  Ton  relie,  au  moyen  des  crochets  donteUessoiit 
g4f nies,  à  la  ferroxe^  dm  rnoole^  de  1%  mMe  ma- 
niée qui  a  ététeq^^ée  peur  le  moule  de  Ift  eu*- 
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On  ftmijett$t&  pwêtltemetit  le  «oyM  «i  deiiiii, 
éftintradoî^ant  um  ottéefiix  ibrtoi  «hevWtsdAfw 
(tend  l'outierture  <m  \ê^  ouverUrre^  méniiféeB  m 
tnite»(telatigedeferend6Moin4ttlalonqiii  la 
tmoinc.  Ceft  dievilled  éoi^etit  déptsodr  de  chaque 
cdié  dtt  ttoulepour  qtte  Ton  puisse  les  «Maoher  à 
la  fémtrede  ce  moule,  sah  au  nwyœttefildefer, 
8t>itàraidede80u  i  forts  tiens  de  fer  qui  Hstal^ 
sissent  par  leiu^  extrémités.  Cette  féunion  a  peur 
ol^et  d'empêcher  complètement  tout  dérangeme»! 
du  noyau  pendant  le  remplissage  d^  meule,  et  aissi 
de  Tempècher  d'être  soulevé  par  le  bvonae  li^ 
quide,  qui  sans  cela  serait  capable  de  le  iûre  sot^ 
tir  du  moule,  comme  cela  m'est  arrr?é  à  moi-méiM 
et  est  arrité  à  bien  d'autres  l(»]ideurs<;M  je  pour*- 
rais  nommer. 

Le  moule  étant  ainsi  préparé  atec  toutes  les 
précautbns  indiquées,  tous  les  emboîtements  bien 
garnis  et  rejcintoyés  avec  de  la  teite  molle  ou  quel« 
que  autre  mastic,  et  les  jets  et  érents  formés  aux 
endroits  convenables,  tous  bouchères  eaix^^i  avee 
des  tampons  de  terre  secs  ou  avec  de  l'étoupe,  et  les 
recoutrîrez  même,  pour  plus  de  précaution,  par 
dessus  ces  bouchons,  avec  un  moreem  de  toile  qui 
les  empêche  d'être  dérangés  dans  les  divers  mouve- 
ments qui  se  font  autour  des  moules,  afin  de  mieux 
prévenir  toute  entrée  de  terre,  de  cailloux,  de  chaN 
bon  ou  d'im  corps  quelconque  qui  pourrait  avoir 
lieu  acddenteinement  ou  par  un  ^c/t  de  matfei^ 
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lance.  ÂrriYé  à  ce  point,  le  moule  doit  être  rempli 
le  plus  promptement  possible  afin  qu'il  ne  contracte 
pas  d'humidité  au  contact  des  terres  de  la  fosse»  ce 
à  quoi  il  est  très-disposé.  Le  moule  ou  les  moules 
(s'il  y  en  avait  plusieurs  dans  la  fosse)  se  plaçât 
Tis-à-vis  du  trou  de  coulée,  avec  leurs  ouvertures  de 
jet  tournées  de  manière  que  le  bronze  puisse  y  ar- 
river par  un  canal  partant  du  fourneau.  Il  va  sans 
dire  que  le  fond  de  la  fosse  doit  être  très-ferme  pour 
ne  pas  céder  sous  le  poids.  Le  moule  placé  bien 
verticalement  sur  ce  fond,  on  bat  de  la  terre  tout 
autour  avec  précaution,  au  moyen  de  pilons,  de 
manière  à  la  raffermir,  et  Ton  continue  de  la  même 
manière  par  couches  successives  de  3  pouces  cha- 
cune, répandant  chaque  fois  de  la  menue  terre,  et 
la  comprimant  avec  force  jusqu'à  ce  que  la  fosse  en- 
tière se  trouve  r^nplie  au  niveau  du  fourneau. 
Pour  donner  du  liant  aux  terres  que  l'on  dame 
ainsi  successivement  et  en  bien  lier  ensemble  toutes 
les  couches,  il  convient  de  les  humecter  un  peu 
sans  aller  jusqu'à  les  détremper,  s'attachant  à  faire 
en  sorte  que  la  masse  comprimée  ait  la  dureté  de  la 
pierre.  Quand  la  fosse  est  ainsi  remplie,  on  con- 
struit par  dessus,  entre  le  moule  et  le  trou  de  sor- 
tie du  bronze,  un  canal  de  la  largeur  et  de  la  pro- 
fondeur d'un  quart  de  brasse  (Om,  1 6),  en  se  ser- 
vant pour  le  faire  de  briques  ou  de  tuyaux  de  terre 
cuite  [docci),  cimentés  ensemble  avec  de  la  terre  à 
mouler  ;  on  revêt  ce  canal  d'une  couche  de  cen- 
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drage,  et  on  le  recuit  avec  un  feu  de  charbon  ou  de 
bois  que  Ton  y  entretient  afin  que  quand  le  bronze 
sera  fondu  et  bien  disposé  pour  la  coulée,  il  ne 
sente,  dans  son  trajet  du  fourneau  au  moule,  le 
long  de  ce  canal,  ni  fraîcheur  ni  humidité.  Cela 
fait,  et  ayant  aussi  recuit  l'entrée  évasée  du  jet 
(coppa),  lorsque  vous  verrez  votre  bronze  arrivé  au 
point  de  fusion  le  plus  convenable  [alla  vera  e 
buona  disposition  sua  de  la  fusioni),  vous  nettoyé* 
rez  le  canal  et  Tévasement  du  jet  de  tout  ce  qu'ils 
pourraient  contenir;  puis  frappant  ,avec  un  fer 
dans  Touverture  du  fourneau,  vous  en  ferez  sortir 
le  bronze  comme  une  huile  [corne  un  olio)  (1)  et  en 
remplirez  vos  moules,  soit  de  statues,  soit  de  bou- 
ches à  feu,  soit  de  cloches  ou  de  tout  autre  objet 
que  vous  aurez  eu  à  préparer.  En  procédant  de  la 
manière  que  j'ai  expliquée,  vous  atteindrez  le  but 
de  vos  labeurs  et  en  recueillerez  le  fruit. 

(4)  Cette  manière  de  désigner  le  degré  de  fluidité  du 
bronze,  an  momenl  de  la  coulée,  suffirait  déjà  à  prouver 
qu'au  temps  de  Biringuccio  on  ne  coulait  pas,  à  beaucoup 
près,  les  bouches  à  feu,  les  statues,  les  cloches,  aussi  chaud 
qu'on  le  fait  aujourd'hui  des  bouches  à  feu.  Il  y  a  plus,  on 
doit  croire,  par  ce  qu'il  a  dit  deux  lignes  plus  haut,  que  ce 
fait  était  le  résultat  d'une  théorie  admise  en  principe  et  non 
un  accident,  une  simple  conséquence  de  la  manière  dont  les 
fournaax  d'alors  étaient  construits;  ou  plutOt,  on  doit  croire 
que  la  construction  des  fournaux  était  alors  réglée  de  ma- 
nière à  ce  que  le  bronze  ne  pût  guère  y  acquérir  un  plus 
haut  degré  de  chaleur  que  celui  que  l'on  avait  reconnu  pour 
le  meillear. 


CHAPITRE  IX  (1). 


HéMpitttlMIaUi  «M  «niiiii  et  iittMitl#M  «m 
A  Dra. 


La  fibmation  des  bouches  à  feu  étant,  à  ïïm 
yeux,  la  plut  importante  4e  toutes  les  branches  (k 
l'art  des  fontes,  celle  qui  réclame  le  plus  de  pré- 
Yoyance  de  la  part  de  oeux  qui  s'y  livrent,  je  crois 
dwoir,  quoique  j'en  aie  déjà  amplement  parlé,  re- 
venir encore  une  fois  sur  certains  détails  utiles  et 
nécessaires,  parce  que  je  n'ai  pas  toujours  pu>  daoïi 
une  matière  aussi  compliquée,  compléter  dans  une 
seule  et  même  exposition  générale  tout  ce  qu'il  y 
y  avait  à  en  dire.  C'est  donc  malgré  les  répétition* 
auxquelles  je  sais  que  je  m'expose  que  j'eaire- 
prends  le  présent  chapitre  récapitulatif,  nebant 

(1)  Ce  chapitre  est  le  Xr  da  livre  vi  de  k  PtrùUehm. 


DBS  NDCmi  A  fID  iB  MWlE.  f  M 


Um  aam  que  toê  tépititàbnB  ne  MRott  pas  Miiui 
iwfanner  qtt6^«e  oodioile  titilet 

Le  premto  soin  AI  celui  de  hité  le  nodMe  da 
oorpe  prineipd  du  moule  de  la  boucto  à  feu.  Ce 
modèle^  si  oft  le  fini  ett  ixJîs,  sen  de  ptéfè^enoe  es 
sapin  seo  et  bien  conservé^  et  aura  la  lotigoeur  et 
Il  grosseur  réclanàée  par  Tespèâede  la  boui^e  k 
fea.  Le  bdis  de  stptn  réunit»  en  efiet,  phimurs 
amtagBs:  il  a  ses  fibres  droHèfc  et  douée*  d'ilnë 
grmde  feoaeité  ^ui  là  rtaid  apte  à  supporter  de 
fortes  charge»;  de  plusy  il  n*est  pas  autant  sujet  k 
se  déjeter  tous  les  influcoicès  du  ïeti  et  de  l'htiniH' 
diié  de  la  terre  que  ne  fofit  les  autres  espèces  de 
beiti  n  devra  recevoir  exdôtemtet  la  forme  que 
ààt  avoir  la  pièce.  Oh  le  piê^  ensuite  horizofitèAe- 
numt  sur  deux  chevdets  ûxéê  en  t^e  {fittii  ih  terra). 
On  lui  donne  pour  cela  plus  de  lon^Ur  que  Tin^ 
tamdle  des  chevalets,  afin  qu'il  le»  dépassé  de 
cbsqne  côté,  savoir  :  dd  côté  de  la  culasse^  pour  y 
adapta,  au-delà  du  tourillon  sur  lequel  il  todme^ 
un  levier  qui  permette  de  lili  imprimer  le  mouve^ 
ment;  du  côté  de  la  bouche,  pour  former  tout  à  la 
fois  le  tout itlon  portant  sur  le  chevalet^  le  toge^ 
losot  de  la  meule  du  noyau  et  la  masselotte*  Ce 
QlodèAe  façonné,  soit  en  ro^,  soit  k  fwas  droits  ott^ 
tronqués,  doit  être  en  toute  points  conforme  atm 
dhueMions  que  Ton  Veut  donner  k  la  bouche  k  ho. 

A  déiMilde  beîs  suffisamàient  gros,  on  pMI  eh 
einploniier  dé  {Win»  g#»  q««  k  fvèce,  «iis  «|0^ 
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ajoute  par-dessus,  pour  le  mettre  à  la  grosseur  vou- 
lue, soit  du  bois,  soit  de  la  terre,  que  l'on  façonne 
comme  on  Ta  dit  pour  le  cas  d'un  modèle  en  bois. 
Dans  les  pays  où  Ton  ne  peut  se  procurer  de  sapin, 
ou  bien  lorsqu'on  ne  peut  s'en  procurer  de  la  loû- 
gueur  et  de  la  grosseur  dont  on  a  besoin,  on  y  sup- 
plée en  composant  la  pièce  de  plusieurs  morceaoi 
réunis  entre  eux  par  des  assemblages,  des  cercles 
de  fer,  de  la  colle.  Que  si  vous  étiez  obligé  de  vous 
servir  d'une  autre  espèce  de  bois,  le  chêne  bien  sec 
est,  après  le  sapin,  le  bois  que  l'on  doit  préférer; 
ensuite  viennent  le  châtaignier,  le  pin,  le  cyprès; 
mais  ces  espèces  demandent  à  être  assemblées  par 
le  milieu,  tête  contre  tête,  ou  bien  à  être  réunies  à 
d'autres  bois  de  même  sorte.  On  les  colle  ensemble 
avec  de  la  colle  de  fromage;  on  les  cheville  et  on 
consolide  le  tout  par  quatre  ou  six  cercles  de  fer  un 
peu  larges,  étroitement  serrés.  Cela  fait,  si  vous 
voulez  que  votre  modèle  soit  de  bois,  vous  placera 
par  dessus  l'arbre  composé  comme  on  vient  de  le 
dire,  des  planchettes  de  sapin  minces  et  sans 
nœuds,  analogues  à  celles  qui  servent  dans  la  con- 
struction des  luths.  Que  si  vous  voulez  le  faire  en 
terre,  vous  commencerez  par  entourer  votre  arbre 
dans  toute  sa  longueur  avec  une  corde  d'un  doigt 
{dito)  de  diamètre,  dont  les  circonvolutions  se 
touchent  de  manière  à  couvrir  totalement  le  bois  et 
à  l'empêcher  de  ressentir  la  chaleur  et  l'humidité, 
en  même  temps  que  cela  sert  encore  à  le  mieux 
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consolider  dans  ses  assemblages.  Telles  sent  les 
observations  que  j'avais  à  vous  présenter  relative- 
ment à  la  préparation  de  Tarbre  servant  à  la  con- 
fection du  modèle. 

Maintenant  ce  modèle,  ainsi  composé  et  préparé, 
devra  être  posé  en  équilibre  sur  ses  tourillons, 
portant  sur  deux  chevalets  solidement  fixés  en  terre. 
Alors  vous  y  ajouterez,  du  côté  de  la  bouche,  telle 
moulure  que  vous  jugerez  à  propos,  évitant  qu'il  y 
ait  des  creux,  comme  aussi  des  excès  ou  des  dé- 
fauts d'épaisseur.  Vous  en  ferez  autant  du  côté  de 
la  culasse;  puis  en  dehors  de  ces  moulures,  vous 
adapterez  à  chaque  bout  un  disque  tronconiqué. 
ayant  sa  grande  base  du  côté  extérieur,  et  par  con- 
séquent dirigée  en  sens  contraire  de  celle  de  l'au- 
tre disque.  Les  épaisseurs  de  ces  disques  doivent 
être  appropriées  à  leurs  destinations,  et  leurs  dia- 
mètres excéder  d'un  pouce  {undito)  de  chaque 
côté  celui  du  modèle.  Entre  celui  de  ces  disques 
qui  est  du  côté  de  l'ouverture  du  moule  fini  et 
l'emplacement  de  cette  même  ouverture,  vous  ferez 
un  renflement  ou  masselotte  du  même  calibre  que 
lui.  Ce  premier  disque  est  destiné  à  former  le  loge- 
ment de  la  meule  qui  maintiendra  le  noyau  au  mi- 
lieu du  moule  de  la  culasse. 

Vous  n'oublierez  pas  de  placer  sur  le  modèle 
ceux  des  deux  supports  ou  tourillons  de  la  pièce, 
à  la  distance  juste  des  2/5  de  la  longueur  de  celle- 
ci.  Cette  distance  est  nécessaire  à  observer  :  si  on 
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l68  meltaH  trop  e&  tcrièie  ^4)  ki  bonite  m  idèm- 
mit  et  h  culasse  baUndi  tu  terre,  ce  qû  renMrt 
la  pièce  en  quelque  aorfee  iantile»  parce  que  Tan  m 
pourrait  pas  la  diriger  sur  le  but  «pte  Fod  voiidnît 
atteiiicfare;  et  si  om  les  mettait  trop  en  amit,  ovtre 
que  la  pièce  se  perdrait  daiie  raffi!ii4rt  ne  povmH 
pas  bîea  emkoQidrar  les  embrasuffes,  teakant, 
ooBime  elle  ferùtentseles  roues,  iianrÎTeraitqH'elk 
serait  eiinèanenonntdiflGbile  à  maMsmnrpr  par  «n 
seul  servaott  ou  même  par  deux,  n  ert  diBC  essentiel 
que  le  fondeur  fiache  ériter  ees  dem  éoueila. 

Ayeceau  aussi  de  fosre  les  deux  emb^teaifflili 
delà  bouebe  et  de  la  culasse  bien  eœtemeai*  «fis 
que  le  n(jyeji  se  trouve  juste  an  milieu  et  entre 
exactemait  dansleeellîer  qui  deitle  dtfiger,  fratode 
quoi  les  épaisseurs  delà  pïèee  neserasent  pas^gaias 
au  tour  de  Faxe,  et  a»  senriee  sermt  dan^Nreqx, 
à  la  honte  exIiAiiie  du  fondeur  qui  Taumit  fSate. 

Kj^i  pareillenient  soin,  quaoui  tous  fene  des 
moulures,  soit  en  bois,  soit  en  tane,  d'éviter 
qu'elles  aient  des  cavités,  afin  qu'après  avoir  retiré 
Tarbreen  bois  du  mâlieo  du  moide,  elles  laofibrmt 
d'elles-mêmes,  eu  puiseeni  ém  moins  èkps  fi^ilo* 
ment  retirées;  foute  de  wUq  «ttctttion,  le  mouls 
serait  exposé  à  exiger  des  réparatsen»  qui  hù  fo- 
raient  pmlFS  de  sa  beauté. 

(4)  Il  {laratl^d'apràs  ces  explications,  qa'aa  temps  de  Bi* 
ringoccio,  ce  que  Ton  appelait  le  devant  d'une  piëœ  étah  œ 
ipi'aqooid'hiniMNisiappebiis  ladtrtière,  et  séeiproqaaownt. 
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Qfumà  votre  modè^9  ser«  complélemçnt  tonnmé* 
n'«Hl)Ue)i  pas  de  b  bien  eendrer  ou  de  le  cpuTrir 
d'one  601161»  de  suif  ou  de  saindoiu»  ajCîn  d'empê- 
cher les  première»€Ouyi;be»de  terre  du  moule  de  s'y 
«ttnebar,  «t  qu'eUe»  puissent  lacUemeiU  se  sépver 
4««odèl«. 

DoDS  la  oonstmotioo  du  moule.  U  est  impor- 
tuA,  pearbkn  lier  ensemble  les  couches  suc- 
OMÔve»  de  terre,  de  les  frotter  avec  la  paume 
d«la  mmn  mouillé»  d'eau»  soit  que  ces.  couches 
90ifl«t  sài^keg,  soii^'ellâs  «oient  encore  molles; 
siM««ttepréo«u(ioa  les  terres  pourraients'éocaller 
et  m  pas  faire  oorps  ensemble.  Les  couches  doi- 
witèÂra  miaces  et  éfiiles  ;  elles  en  sèchent  mieu;i, 
atitt  gercer,  ou  gercenl  moins,  Que^  »l  votre  terre 
éteii  d'une  mauvaise  espèce»  sans  qu'il  vous  fUt 
pQHibl«^  OU;  qpie  vovts  nesussiez  la  corriger  par  des 
Hiélangea  a»ee  d'autres»  il  faudrait  faire  les  terres 
b^t»H)ioUes  ifentrti}  et  •chauffer  fortement  le  moule  ; 
4an»  «e  «as  on  apjf^que  les  t^xes  en  couches 
minées  e(  l'on  sèche  k  ua  bo«  ien*  de  couche  en 
ceufibet,  k  mesure  qu'on  les  4\ppUq«e.  On  peut 
enwHre  4an»  ces  sortes  de  cas  fortifier  les  terres*  en 
Iw.  ttiiaiuwAt  4»  bdna  de  chanvie,  de  ficelles 
(l|MrA«.)  ou.  de  longue  ipaille  de  sei^^e.  Quand 
votse  mpu^kk  sesa  acmé  è  peu  près  à  la  grosseur 
fae  veii»  «Midres  lui  donnw»  c'est-à-dire  à  l'avant- 
éeraière  oouk^  afin  d'en  ameaaenter  la  force,  vous 
l'«MNloppeMpc  dAOs  tewte  sa,  longueur  de  fil  de  fer» 
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et  par  dessus  vous  mettrez  votre  dernière  couche 
de  terre  ;  puis,  quand  elle  sera  sèche,  vous  la  cou- 
vrirez d'une  bonne  armature  de  barres  de  fo, 
comme  je  Tai  expliqué  en  son  lieu. 

N'oubliez  pas,  après  que  le  modèle  aura  été  sorti 
du  moule,  de  faire  à  ce  dernier,  avec  de  la  terre 
molle,  les  réparations  dont  il  pourrait  avoir  besoin, 
et  de  bien  ajuster  les  emboîtements  de  la  culasse  et 
de  la  meule  du  noyau.  Vous  ferez  ensuite  vos  jetset 
évants  aux  emplacements  voulus  ;  ils  doivent  être 
grands  et  larges,  plutôt  trop  que  pas  assez.  Enfin, 
à^Vaide  d'une  éponge,  vous  cendrerez  parfaitement 
votre  moule  avec  des  cendres  qui  auront  été  lavées, 
ou  avec  des  résidus  de  combustion  de  bouts  de 
cornes.  Il  faudra,  après  cela,  les  recuire  comme  il 
faut,  par  l'une  des  méthodes  que  j'ai  expliquées, 
avec  du  bois  ou  avec  du  charbon.  Si  dans  le  recuit 
il  se  produit  quelques  fentes,  on  les  bouche  avec 
une  pâte  de  brique  pilée,  de  chaux  et  de  blancs 
d'oeufs.  On  recuit  aussi  le  noyau  et  la  culasse,  et 
après  l'on  vérifie  de  nouveau  ces  pièces,  pour 
s'assurer  si  elles  s'ajusteront  bien  à  leurs  places, 
ou  si  l'action  du  feu  les  a  fait  varier,  afin  de  pou- 
voir, en  cas  de  besoin,  les  ajuster  de  nouveau  avant 
d'en  faire  l'assemblage.  Tout  étant  en  bon  état, 
si  votre  moule  principal  n'est  pas  déjà  dans  la 
fosse,  vous  l'y  descendrez,  et  là,  vous  assemblerez 
toutes  les  parties  ensemble,  commençant  par  placer 
la  meule,  puis  le  noyau,  et  finissant  par  la  culasse 
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que  Ton  relie  solidement  au  moyeu  des  crocl;iets 
de  fera  ce  destinés,  autour  desquels  on  entortille  du 
fil  de  fer  de  Brescia.  A  l'égard  du  noyau,  la  manière 
de  le  fixer  en  sa  place  consiste  à  insérer  dans  les  ou- 
vertures de  sa  tige  une  ou  deux  barres  de  fer  pour 
empêcher  le  bronze  de  le  soulever.  Cela  fait,  on  em- 
plit peu  à  peu  la  fosse  de  terre  légèrement  humide, 
mais  divisée,  et  l'on  dame  fortement  avec  des  pi- 
lons, couche  par  couche,  de  telle  sorte  que  le  moule 
et  la  terre  de  la  fosse  ne  fassent  plus  qu'un  seul 
corps.  L'enterrage  terminé,  on  construit  les  ca- 
naux et  onles  recuit. 

Passant  à  la  fusion,  il  faudra,  avant  tout,  penser 
à  bien  recuire  le  fourneau,  puis  à  y  bien  disposer 
le  métal.  On  aura  ensuite,  autant  que  possible  de 
très-bon  bois,  bien  conservé  et  bien  sec,  deux  con- 
ditions dont  dépendent  la  vigueur  du  feu  et  le 
succès  de  l'opération  {e  ta  forza  det  tutio).  Le  feu 
doit  être  conduit  avec  modération.  On  ne  touchera 
pas  au  fourneau  avant  de  voir  le  bronze  couler  sur 
la  sole.  Si  cependant  l'on  tient  à  accélérer  la  fusion, 
on  doit,  lorsque  l'on  voit  les  matières  disposées  à 
fondre,  y  ajouter  quelque  peu  d'étain  et  activer  le 
feu,  jusqu'à  ce  que  le  métal  soit  arrivé  à  l'état 
liquide.  Pour  se  mieux  assurer  qu'il  y  est  arrivé 
partout,  on  introduit  dans  le  fourneau,  par  l'une 
de  ses  bouches,  une  perche  de  bois  de  châtaignier 
sec,  dont  on  appuie  le  bout  sur  le  fond,  poussant 
devant  soi  dans  toutes  les  directions,  du  côté  dû 
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tampon  et  du  côté  de  l'entrée  des  flammes  (4),  et 
aussi  dans  les  directions  intermédiaires,  recher- 
chant partout  s'il  reste  des  morceaux  de  bronze 
non  fondu.  Lorsque  dans  cette  opération  on  ne 
rencontre  rien  de  dur,  on  peut  être  assuré  que  tout 
est  liquéfié.  Pour  plus  de  certitude  on  peut  encore 
faire  Texpérience  d'introduire  dans  le  bain  une 
barre  de  fer  chaud,  avec  laquelle  on  le  brasse  ;  on  la 
retire  ensuite,  et  il  faut  qu'alors  elle  en  sorte  bien 
propre,  et  sans  qu'aucune  partie  de  métal  y  reste 
attachée  (2).  À  ce  moment,  au  moyen  d'un  rftble  en 
bois  ou  en  fer,  on  procède  au  nettoyage  du  bain,  ce 
qui  se  fait  en  tirant  par  l'une  des  deux  bouches  du 
fourneau,  ou  par  les  deux  à  la  fois,  tout  ce  qui 
nage  à  sa  surface.  Quand  le  bain  est  ainsi  nettoyé, 
on  en  prend  un  échantillon  avec  un  creuset  ou 
quelque  autre  chose,  et  on  en  fait  l'essai.  Si  on 
juge  à  l'aspect  que  le  métal  ne  contient  pas  su£S- 
samment  d'étain  (3),  on  en  ajoute  la  quantité  que 
Ton  croit  nécessaire.  On  brasse  aussitôt  avec  soin 


(4)  On  dirait  aujourd'hui  du  cM  de  Cauid  ou  du  ptmt. 

(3)  L'auteur,  en  donnant  ici  cette  condition  de  l'étal  dt 
bain  comme  nécessaire,  ne  dit  pas  positivement  qu'elle  soit 
suffisante,  mais  il  le  donne  suffisamment  à  entendre  dans  ce 
qu'il  dit  un  peu  plus  loin. 

(3)  Cette  manière  de  juger  de  la  composition  du  bain,  et 
de  la  corriger  au  besoin,  est  très-bonne  en  pratique,  parce 
qu'elle  suffit  et  qu'elle  est  très-expéditive  ;  mais  elle  a  be- 
soin d'être  régularisée,  notamment  en  prenant  toujours  les 
échantillons  de  la  même  manière,  de  la  même  forme,  des 
mêmes  dimensions,  toutes  conditions  fodies  à  remplir. 
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pour  opérer  le  mélange  intime  de  ce  nouvel  alliage, 
et  Ton  donne  un  petit  coup  de  feu.  Enfin,  trou- 
vant le  métal  dans  Tétat  de  fluidité  que  j'ai  expli- 
qué plus  haut,  on  nettoie  les  canaux,  on  les  graisse 
vivement  avec  un  peu  de  saindoux,  et  Ton  frappe 
avec  la  perrière  contre  le  tampon,  à  coups  modé- 
rés. Vous  emplirez  ainsi  vos  moules  d'un  jet  tem- 
péré(coii  modo  tempato).  Si  ces  moules  ont  été  bien, 
recuits,  s'ils  sont  pourvus  de  bons  et  grands  évents 
le  métal  y  entrera  tranquillement.  Rappelez-vous 
bien  alors  que  les  bouches  à  feu,  dont  les  moules 
n'ont  pas  reçu  un  excédant  de  bronze  qui  les 
charge  et  les  engraisse  (le  rendagroisé),  présentent 
toujours  à  la  bouche,  et  même  plus  bas,  dans  la 
partie  mince,  des  porosités  et  des  cavités.  Pour 
éviter  cet  inconvénient,  on  doit,  pendant  la  coulée, 
an  moment  où  le  métal  est  arrivé  dans  le  moule 
jusqu'à  un  peu  au-dessus  de  la  tranche  de  la 
bouche,  faire  jeter  un  peu  d'étain  dans  le  four- 
neau, ou  bien  en  mettre  quelques  petits  morceaux 
dans  le  canal  que  le  bronze  parcourt.  Par  ce  moyen, 
la  masselotte  étant  riche  en  étain  ijgrassa  di  stagna), 
le  métal  qu'elle  fournira  au  moule  pour  remplacer 
celui  qui  s'affaisse  lui  fournira  encore  de  la  graisse 
{grasezza)  (1)  aux  endroits  de  la  bouche,  qui  faute 
de  cela  resteraient  maigres.  Par  là,  vous  aurez  des 
pièces  d'un  métal  compact,  sans  cavités,  et  belles 
à  la  vue. 
(4)  Cesl-à-dire  de  Talliage  riche  en  éuin  et  plus  fusible. 
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n  y  aurait  encore  bien  des  choses  à  dire  qae 
j'omets  ici  touchant  les  précautions  à  prendre  dans 
la  pratique  de  cet  art,  mais  vous  les  trouverez, 
pour  la  plus  grande  partie  du  moins,  en  lisant 
attentivement  les  autres  livres  de  cet  ouvrage.  En 
résumé,  il  y  a  cinq  points  {effecti)  dont  on  ne  peut 
ni  ne  doit  s'écarter  en  rien,  parce  qu'ils  sont  la  base 
de  tout  le  travail.  Le  premier  est  la  confection  des 
moules,  dans  Tordre  que  j'ai  décrit  ;  le  second  est 
le  recuit  de  ces  moules  ;  le  troisième  est  de  les  bien 
assembler,  et  solidement  disposer  dans  la  fosse  ;  le 
quatrième  est  la  bonne  fusion  qui  est  le  point  capital, 
ce  que  Ton  peut  appeler  Tâme  de  l'ensemble  ;  le 
cinquième  est  de  mettre  dans  le  fourneau  la  quan- 
tité de  métal  nécessaire  pour  remplir  vos  moul« 
jusqu'à  déborder.  En  bien  observant  ces  règles 
générales,  vous  en  retirerez  honneur  et  profit. 


CHAPITRE  X(1). 


Consirnction  des  f^oorneaox  A  réverbère,  dee- 
llnée  A  la  fiiiilon  du  bronae  oo  d'autre  métal. 


Après  avoir  expliqué  dans  ce  qui  précède  les 
procédés  suivis  pour  la  construction  des  moules, 
et  la  manière  de  les  disposer  à  bien  recevoir  les 
métaux  liquéfiés,  je  dois  maintenant  décrire  les 
méthodes  et  les  appareils  que  Ton  emploie,  je  ne 
dirai  pas  seulement  pour  ramollir  les  métaux,  mais 
pour  les  rendre  liquides  et  coulants  comme  de 
Teau,  afin  qu'ils  pénètrent  facilement  dans  toutes 
les  cavités  des  moules.  Après  le  feu,  qui  est  l'agent 
fondamental  de  ces  opérations,  on  se  sert  à  cet 
effet  d'une  espèce  de  fourneau  extrêmement  puis- 
sante dite  à  réverbère,  qui  réunit  à  l'avantage 
d'être  d'une  grande  commodité  dans  son  emploi, 

(4)  Ce  chapitre  eei  le  r'du  livre  tu  de  la  Pironehnia* 
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celui  d'être,  en  réalité,  indispensable  dans  les  cas 
où  l'on  a  à  couler  une  grande  quantité  de  matière 
à  la  fois  [neti  gran  gitti). 

Ces  fourneaux  se  construisent  avec  des  briques 
cuites  ou  même  crues,  ou  encore  avec  des  pierres 
réfractaires.  Quoique  le  but  chez  tous  les  fondeurs 
soit  le  même,  chacun  cependant  a  sa  manière  par- 
ticulière de  procéder  à  cette  construction,  en  sorte 
qu'on  pourrait  presque  dire  qu'il  y  a  autant 
d'espèces  de  ces  fourneaux  qu'il  y  a  de  fondeurs. 
Ainsi,  par  exemple,  pour  ne  considérer  ici  que  la 
partie  de  ces  fourneaux  où  se  met  le  métal,  et  dont 
la  configuration  influe  essentiellement  sur  l'inten- 
sité de  la  chaleur,  quelques  fondeurs  sont  réputés 
habiles  pour  ne  voir  à  faire  à  cet  égard  que  ce  qui 
leur  a  été  montré  (per  non  veder  più  la  che  quel  che 
festato  mostro),  et  ils  font  leurs  fourneaux  en  plein 
cintre  {circotan),  à  la  manière  des  fours  de  boulan- 
gers. D'autres  les  font  ovalçs  (a  ovati)  transversale- 
ment à  la  direction  de  la  flamme  à  son  entrée  ; 
d'autres  les  allongent  dans  le  sens  de  la  longueur. 
n  en  est  qui  ne  font  qu'une  seule  issue  ou  soupi- 
rail [exalatoio)  pour  la  flamme  ;  d'autres  en  font 
deux  ;  d'autres  trois  (  l  ).  Tel  fait  l'entrée  du  feu  haute 
et  étroite,  tel  autre  la  fait  large  et  basse.  U  en  est  de 
même  à  l'égard  delà  chauffe  :  les  uns  y  introduisent 


(4)  On  verra  que  ces  soupiraux  n'étaient  autre  chote  qoe 
ce  qoe  Ton  appelle  aujourd'hui  les  porîtères. 
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le  bois  par  le  côté  ;  d'autres  le  font  entrer  suivant  la 
longueur,  qui  est  la  direction  de  l'entrée  des  flam- 
mes ;  d'autres  encore  le  jettent  par  une  petite  ouver- 
ture placée  en  dessus.  Les  uns  font  la  voûte  de  la 
chauffe  basse  ;  d'autres  la  font  élevée,  tel  ménage  en 
dessus  une  entrée  à  l'air  afin  que  les  flammes  s'é- 
lèvent et  acquièrent  plus  d'ardeur  et  de  vivacité  ;  tel 
autre,  au  contraire,  craignant  le  refroidissement, 
resserre  cet  espace  et  le  ferme. 

Pour  ne  pas  vous  embrouiller  dans  cette  infinie 
variété  de  dispositions,  je  me  bornerai  ici  à  la  des- 
cription de  celle  que  j'ai  moi-même  employée 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  est  présentée,  dis- 
position dans  laquelle  je  ne  suivais  rigoureusement 
aucune  des  formes  précitées,  mais  empruntais  à 
chacune  les  parties  les  plus  nécessaires  au  but  à 
atteindre.  Et  d'abord,  après  avoir  arrêté  l'empla- 
cement du  fourneau,  je  traçais  sur  le  sol  le  con- 
tour exact  du  vide  intérieur  avec  les  dimensions 
que  je  voulais  lui  donner;  puis,  tout  autour,  je  tra- 
çais de  même  l'épaisseur  des  murs.  Pour  plus  de 
clarté,  supposons  qu'il  fût  question  d'un  fourneau 
de  deux  brasses  et  demie  (1  m.  592)  de  diamètre  ; 
je  traçais  une  ligne  droite  de  trois  brasses  et  demie 
ou  trois  brasses  et  deux  tiers  (2  m.  229  ou  2  m. 
336)  de  longueur,  et  à  l'un  de  ses  bouts  j'élevais 
une  perpendiculaire  à  laquelle  je  donnais  deux 
tiers  (0  m.  424)  de  longueur,  moitié  en  dessus. 
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moitié  en  dessous,  pour  représenter  rentrée  de  la 
flamme. 

Ensuite,  à  deux  brasses  (1  m.  274)  de  ce  point, 
j^élevais  une  perpendiculaire  de  deux  brasses  et 
un  quart  li  m.  433),  également  moitié  en  dessus, 
moitié  en  dessous.  Enfin  à  l'extrémité  j'en  traçais 
une  dernière  d'im  palme  de  longueur;  puis  je 
joignais  tous  les  points  ainsi  déterminés  par  des 
lignes  droites.  Aux  deux  extrémités  de  la  plus 
grande  de  mes  trois  perpendiculaires  formant  la 
croix,  je  traçais  les  partières,  ou  comme  on  dit,  les 
soupiraux  (esalatori)  de  la  flamme  ;  après  quoi  je 
dessinais  remplacement  de  la  chauffe,  c'est-à-dire 
de  l'endroit  destiné  à  recevoir  le  bois,  déterminant 
du  même  coup  l'épaisseur  du  mur  intermédiaire 
entre  le  bassin  ou  emplacement  du  bronze  et  la 
chauffe  ;  enfin,  autour  de  tout  ce  tracé,  je  marquais 
la  limite  des  murs  extérieurs  à  l'épaisseur  que  je 
voulais  leur  donner,  savoir  :  une  brasse,  ou  pour 
le  moins  trois  quarts  de  brasse  (0  m.  637  ou  0  m. 
478),  à  partir  du  sol  en  remontant.  C'est  dans  cet 
ordre  que  je  faisais  alors  maçonner  solidement  le 
mur  extérieur,  à  partir  du  vide  de  la  chauffe, 
l'élevant  ainsi  à  la  hauteur  d'une  brasse  (0  m. 
637).  î^a  raison  pour  laquelle  je  ne  faisais  pas  faire 
celte  construction  en  maçonnerie  massive  était  l'in- 
tention de  diminuer  la  dépense;  et  pour  cela  faire, 
|é  remplissais  le  vide  resté  entre  les  mûrs  avec  de 
la  terre  et  du  fraisil,  que  je  faisais  fortement  damer. 
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Par  dessus  ce  damage  venait  une  maçonnerie 
en  briques  formant  un  plan  incliné  vers  le 
tampon ,  avec  une  pente  d'un  quart  de  brasse 
(0  m.  1 6)  ou  même  pas  tant,  pente  destinée  à  obli- 
ger le  bronze  fondu  à  couler  tout  entier  vers  le 
devant  du  fourneau.  Sur  ce  plan  incliné ,  on  en 
élevait  un  autre  construit  en  briques  de  champ  (a 
spino  per  taglio),  pour  lequel  non-seulement  je 
faisais  choisir  des  briques  à  vives  arêtes,  mais  pre- 
nais soin  de  faire  roder  ces  briques  Tune  contre 
Tautre,  afin  de  diminuer  autant  que  possible,  la 
largeur  des  joints.  Ensuite  je  traçais  de  nouveau 
sur  ce  plan,  comme  je  Tavais  précédemment  fait 
sur  le  sol,  tous  les  contours  du  vide  du  fourneau, 
tels  à  peu  près  que  vous  pouvez  le  voir  dans  la 
figure  ci-dessous  (rot r /a /îgrur^  4  planche  \^),  qui 
présente  quelque  ressemblance  avec  la  forme  d'un 
luth. 

Ce  premier  travail  achevé,  vous  taillerez  deux 
briques  soit  en  biseaux,  soit  carrément  [o  per  col- 
tello  0  in  piano),  selon  votre  gré,  et  entre  elles  vous 
encastrerez  le  tampon  de  fer  de  forme  pyramidale, 
tourné  de  manière  que  le  gros  bout  soit  du  côté  du 
bronze,  afin  que  celui-ci,  en  pressant  dessus,  le 
maintienne  d'autant  mieux  dans  son  logement,  et 
concoure  ainsi  à  mieux  assurer  la  fermeture  du 
fourneau.  J'ai  eu  recours  à  diverses  méthodes  pour 
tailler  les  briques  dont  je  viens  de  parler,  et  j'ai 
aussi  volontiCTs  fait  usage,  à  leur  place,  quand  je 
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Tai  pu,  de  pierres  réfractaires.  En  continuant  d'é- 
lever les  murs  extérieurs,  j'avais  soin  de  faire  une 
pente  aux  endroits  des  deux  portières,  leur  donnant 
d'ouverture  au  moins  une  demi-brasse  (0  m.  32) 
du  côté  intérieur';|*puis  à  un  quart  de  brasse 
(0  m.  1 6)  d'élévation  du  mur  au-dessus^de^la  sole, 
je  faisais  commencer  l'arrondissement  de  la  voûte 
qui  devait  couvrir  le  bassin  ;  tandis  que  du  côté 
extérieur  je  faisais  élever  les  murs  d'aplomb,  ayant 
soin,  à  l'endroit  des  portes,  d'élargir  les  ouvertures 
en  forme  d'embrasures  évasées  en  dehors,  A  celte 
hauteur,  je  faisais  rentrer  le  mur  d'un  quart  de 
brasse(Om.  16),  parce  qu'à  cet  endroit  il  n'avait 
plus  à  résistera  la  poussée  du  bronze  liquide.  La 
voûte  faite,  ainsi  que  les  arceaux  des  deux  portières, 
je  passais  à  la  construction  de  la  chauffe.  Pour  cela, 
je  faisais  d'abord  construire  une  grande  fosse 
longue  et  large  comme  le  fourneau  {cupa  a  tonga 
quanto  e  tutto  et  forno),  ei  s'élèvent  jusqu'à  une 
demi-brasse  (0  m.  32)  en  contre-bas  de  l'entrée  du 
feu  ;  là,  je  faisais  établir  un  plancher  (tin  rispianald) 
de  petits  arceaux  disposés^  en  travers  delà  largrar 
de  cette  fosse  et  distants  de  trois  pouces  (0  m.  087) 
les  uns  des  autres,  s'élevant  tous  un  peu,  du  pre- 
mier au  dernier,  de  manière  à  former  une  pente 
d'un  tiers  ou  d'environ  une  brasse  (0  m.  637)  ou 
plus  vers  la  petite  ouverture  d'introduction  du 

bois(i) 

(4)  À  panir  d'id,  le  iradueteor,  dote  de  bien  coBBittieli 
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B  per  dentro  anchara  io  fo  da  uno  muro  a  l'altro 
éare  un  canvesso  can  certa  cansideratiane  che  il 
muro  da  canto  stringa  a  pocha  a  pocha  verso  feth- 
(rata  délie  fiamme,  e  l'altra  muro  da  fronte  stringa 
in  fonda  e  s'atarghi  da  capo  ;  et  je  commençais  ainsi 
la  voûte  de  la  chauffe,  étroite  vers  Touverture  de 
chargement  du  bois,  et  s'élargissant  en  s'élevant 
jusqu'au  passage  de  ,la  flamme  le  tout  à  l'effet 
d'obtenir  que  la  flamme,  condensée  par  la  dispo- 
sition des  parois  de  la  voûte  et  des  murs  laté- 
raux, se  précipitât  tout  ensemble  dans  l'enceinte 
du  bronze  ou  bassin.  Je  faisais  alors  commencer 
non-seulement  la  voûte  de  la  chauffe,  mais  encore 
celle  du  bassin,  m'ingéniant  à  faire  en  sorte  que 
la  première  fût  un  peu  plus  basse  que  la  seconde, 
e  che  data  parte  det  muro  dove  appogiato  pocha 
iopra  àl  piano  det  archetto  sia  a  discretione  comin^ 
data  el  canvesso  sopradelto  tendente  c/ie  tutte  le 
fiamme  battenda  in  isso  si  spinghino  at  camina  de  ta 
fnestra  che  mette  net  forno.  J'abaissais  aussi  la 


sigBÎOcaMon  technique  de  plusieurs  mots  du  texte  relatifs  à 
l'art  des  coDstm étions,  a  dû,  pour  ne  rien  hasarder,  renon- 
cer à  rendre  en  français  plusieurs  passages  qu*il  a  laissés  en 
italien,  en  faveur  de  ceux  qui  comprennent  cette  langue. 
On  pourra  d'ailleurs  se  faire  une  certaine  idée  des  détails  de 
construction  auxquels  cette  note  se  rapporte  en  jetant  les 
yeux  sur  la  figure  8,  que  Tauteur  a  mise  à  la  suite  du  pré- 
sent chapitre  sans  aucun  accompagnement  d^explications, 
mais  qo*il  y  a  tout  lieu  de  regarder  comme  n'étant  autre 
chose  qu'une  vue  perspective  latérale  du  même  fourneau 
qu'il  décrit  ici,  et  dont  la  figure  4  représente  le  plan. 
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voûte  à  Tendroit  du  tampon,  afin  de  forcer  les 
flammes  às*y  rabattre  sur  le  métal.  Je  donnais  mie 
demi-brasse  (0  m.  32)  de  hauteur  à  Tespace  com- 
pris entre  les  petits  arceaux  et  le  fond  de  Ventrée 
des  flammes  (entre  le  foyer  et  l'autet)  ;  et  quant  à 
répaisseur  du  mur  de  séparation  de  la  chaufie  et 
du  bassin,  je  la  faisais  de  trois  quarts  de  brasse 
(0  m.  48).  Le  cintre  (archo)  laissé  après  la  cons- 
truction de  la  première  voûte,  servait  aussi  à  ap- 
puyer la  grande  voûte  couvrant  le  bassin.  La  forme 
de  cette  dernière  était  concave,  mais  basse,  n'ayant 
qu'une  brasse  et  un  quart  (0  m.  80)  environ  de 
plus  grande  élévation  au-dessus  de  la  sole,  el 
même  moins,  afin  de  tenir  les  flammes  plus  près 
du  bronze.  Je  faisais  aussi  suivre  à  cette  voûte  la 
pente  de  la  sole,  afin  que  les  flammes  ne  séjour- 
nent pas  dans  le  haut,  mais  se  portent  rapidement 
au  tampon  et  chauffent  la  sole  et  le  bronze  qui  le 
recouvrent,  car  c'est  là  le  point  essentiel.  Au-dessus 
des  portières  ménagées  latéralement,  tant  pour  don- 
ner issue  à  la  flamme  que  pour  permettre  de  voir  et 
de  travailler  le  bronze,  je  faisais  faire  deux  petites 
cheminées  dans  l'épaisseur  du  mur,  en  leur  don- 
nant un  huitième  (I)  ou  un  peu  plus  d'ouverture; 
c'est  par  là  que  la  fumée  et  la  flamme  s'échap- 
paient de  l'intérieur,  lorsque  les  portes  placées  en 


(4)  L'nnité  n'est  pas  spécifiée,  mais  il  est  probable  que 
c'est  la  brasse,  ce  qui  donnerait  environ  0"*  08. 
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avant  des  portières  étaient  fermées,  ainsi  qu'il  sera 
dit  plus  loin. 

Maintenant,  soit  que  vous  ayez  adopté  cette  forme 
de  fourneau  ou  Tune  des  autres  dont  j*ai  parlé, 
vous  procéderez  comme  je  l'ai  expliqué,  ayant 
toujours  bien  soin  que  Tendroit  où  se  met  le  bois 
[la  chauffé)  soit  spacieux,  afin  qu'on  puisse  y  en 
mettre  une  grande  quantité.  L'emplacement  du 
bronze  doit  pareillement  être  spacieux,  afin  que  la 
matière  à  fondre  soit  proportionnée  au  feu.  En 
résumé,  il  y  a  trois  précautions  principales  à 
prendre,  indépendamment  de  la  forme  à  donner 
au  fourneau.  Premièrement,  on  doit  employer  à  sa 
construction  des  briques  ou  des  pierres  réfrao- 
taires,  sinon  pour  toutes  les  parties,  du  moins 
pour  celles  qui  reçoivent  directement  l'actioa  du 
feu.  J'en  ai  construit  avec  l'espèce  de  briques  et 
avec  l'espèce  de  terre  blanche  dont  les  verriers  se 
servent  pour  faire  leurs  pots  et  leurs  fourneaux. 
On  peut  aussi  employer  avec  avantage  le  peperin, 
ainsi  qu'une  pierre  noire  mouchetée  de  points  de 
talc  blancs,  dont  j'ignore  le  nom,  mais  qui  se  trouve 
dans  le  Brescian ,  dans  la  vallée  de  Ghamouni 
-à  Chiusdino,  dans  celle  de  Sienne,  et  je  crois 
aussi  à  Bolzena.  Je  sais  positivement  qu'il  s'en 
trouva  à  la  Tolfa,  près  de  Rome,  d'où  l'on  tire  l'alun 
[dave  sonno  le  lumière),  pierres  dont  ils  construi- 
sentles  fourneaux  pour  leurs  chaudières.  Laseconde 
précaution  à  prendre  avant  d'introduire  le  métal 
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dans  un  fourneau  nouyellement  construit,  est  de 
recuire  celui-ci  à  fond  avec  du  charbon  de  bois, 
principalement  la  sole,  qui,  si  elle  n'était  pas  re- 
cuite, pourrait  facilement  empêcher  la  fusion,  à  la 
honte  et  au  préjudice  du  fondeur.  La  troisième 
est  que  si  après  le  recuit  il  s'est  formé  des  fentes 
dans  la  sole,  on  les  répare  avec  quelque  matière, 
telle  que  du  mortier  composé  avec  de  la  chaux  et 
de  la  brique  pilée  ou  du  verre  broyé.  On  en  met 
sur  toute  Tétendue  de  la  sole,  et  on  recouvre  le 
tout  d'une  couche  de  cendrage  préparé  avec  des  cen- 
dres lavées  qui  servent  à  préserver  la  sole  de  l'action 
directe  de  la  flamme.  On  en  couvre  aussi  toute  la 
surface  de  la  voûte  pour  préserver  les  pierres  ou 
les  briques  dont  elle  est  faite,  les  premières  de  se 
brûler,  et  les  secondes  de  se  fendre.  La  couche 
mise  sur  la  sole  a  aussi  pour  objet  d'empèdier  le 
bronze  fondu  de  pénétrer  dans  les  joints  des  bri- 
ques, et  de  soulever  celles-ci,  ou  au  moins  d'y 
rester  perdu. 

Voilà  tout  ce  que  je  peux  vous  dire  concernant 
les  fourneaux  à  réverbère  employés  à  la  fonte 
de  grandes  quantités  de  métaux.  Toutefois  il  poa^ 
rait  arriver  que  l'on  en  eût  à  fondre  une  telle 
quantité  à  la  fois  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  pru- 
dent de  n'y  employer  qu'un  seul  fourneau,  et 
qu'il  valût  mieux  suivre  l'exemple  donné  par  l'émi- 
nent  sculpteur  Léonard  de  Vinci  qui,  ayant  à 
couler  en  bronze  un  cheval  colossal  iait  par  lui 
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pour  le  duc  de  Milan,  imagina  d'employer  à  la 
fusion  trois  fourneaux  marchant  ensemble.  Même 
chose,  à  ce  qui  m'a  été  dit,  est  arrivée  à  un  fondeur 
de  cloches,  en  Flandres,  lequel  fut  obligé  de  re- 
courir à  deux  fourneaux  pour  fondre  sa  matière, 
n'ayant  pas  réussi  une  première  fois  avec  un  seul, 
ce  qui  me  parait  diflBcile  à  croire,  parce'qu'il  suf- 
fit, en  grand  comme  en  petit,  de  proportionner  le 
feu  à  la  quantité  de  matière  à  fondre.  Pour  ma 
part,  si  je  me  trouvais  dans  quelque  cas  analogue, 
sans  prétendre  en  savoir  là-dessus  plus  que  les 
autres,  je  ferais  ma  chauffe  (à  supposer  que  je 
voulusse  m'en  tenir  à  une  seule)  assez  grande 
pour  qu'il  .pût  s'y  produire  toute  la  quantité  de 
flammes  qui  serait  nécessaire.  Mais  j'aimerais  mieux 
en  construire  deux  disposées  de  manière  à  coucou 
rir  ensemble  à  faire  arriver  la  flamme  sur  le  métal. 
Bien  que  séparées  l'une  de  l'autre,  et  ayant  deux 
entrées3distinctes|dans  le  bassin,  je  ferais  en  sorte 
que  leurs  directions  convergeassent  dans  l'intérieur 
de  celui-ci,  afin  que  les  flammes  se  réunissent 
dans  une  direction  unique.  Si  elles  ne  se  rencon- 
traient pas,  elles  se  nuiraient  réciproquement  et 
empêcheraient  les  courants  de  frapper  le  bronze. 
On  comprendra  mieux  ma  pensée  en  jetant  les 
yeux  sur  la  figure  5,  de  la  planche  V"  qui  repré- 
sente iu4(»lan[du  fourneau  tel  que  je  le  construirais 
si  j'avais  à  le  faire. 
Je  ne  quitterai  pas  ce  sujet  sans  dire  aussi  quel- 
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que  chose  des  fourneaux  ovales,  dont  les  uns  ont 
leur  grand  diamètre  en  travers  de  leur  axe  prin- 
cipal, et  les  autres  dans  la  même  direction  que  cet 
axe.  {Foir  fig  6,  planche  T*.)  Ceux  qui  adoptent  la 
première  de  ces  dispositions  se  fondent  sur  ce  que 
la  flamme,  obligée  de  sortir  par  les  portes  latérales, 
en  frappe  d'autant  mieux  l'endroit  du  tampon,  et 
mouline  davantage  sur  toute  la  surface  du  bronze 
avant  de  s'échapper. 

Mais  ceux  qui  pensent  qu'il  vaut  mieux  allonger 
le  bassin  dans  le  sens  de  la  longueur,  en  donnent 
peut-être  de  meilleures  raisons  encore,  en  disant 
que  dans  ce  cas,  les  flammes  restant  plus  unies 
dans  le  fourneau,  en  agissent  avec  plus  de  force 
sur  le  bronze  ;  et  ils  ajoutent  qu'il  est  alors  plus 
facile  de  travailler  le  métal  en  bain. 

Quant  à  ceux  qui  préfèrent  la  forme  circulaire 
{voir  fifi.  7,  planche  I"),  ils  appuient  leur  opinion 
sur  deux  raisons  très-puissantes  :  la  première,  qao 
c'est  ainsi  qu'ils  ont  été  faits  pendant  longtemps  ; 
et  l'autre,  que  l'expérience  a  prouvé  qu'ils  réus- 
sissent pour  quelque  espèce  d'ouvrage  qu'on  les 
emploie.  11  y  aurait  encore,  à  ce  que  je  crois,  une 
autre  raison  à  alléguer,  savoir,  que,  dans  le  cercle, 
toutes  les  lignes  tendent  vers  un  centre,  et  que  le 
feu  renfermé  dans  une  capacité  de  cette  forme  y 
agit  pnx:i sèment  comme  fait  le  soleil  sur  un  mi- 
roir cont*4ne,  où  il  produit  la  combustion  des  ma- 
tières inflammables  mieux  qu'avec  des  miroirs 


DBS  BOUCHES  A  FEM  M   BRONIB.       163 

d'autres  formes.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  trouvé  à 
vous  dire  concernant  la  diversité  d'espèce  des 
fourneaux  à  réverbère. 

Quelle  que  soit  la  forme  que  Ton  adopte,  il  faut 
placer  le  bronze  à  fondre  dans  le  fourneau  à  1;l 
de  brasse  (0*"  1 6)  au-dessus  de  la  sole,  supporté 
sur  des  fragments  de  briques  ou  sur  de  petits  mor- 
ceaux de  bronze,  en  ménageant  des  espaces  vides 
pour  la  circulation  de  la  flamme.  Ensuite  Ton  al- 
lume, le  feu  dans  la  chauffe  avec  du  bois  sec,  et 
on  l'entretient  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  parfaite- 
ment] liquéfié.  Alors,  poussant  le  tampon,  on  fait 
entrer  le  métal  dans  les  moules  dont  toutes  les 
parties  vides  se  remplissent,  comme  je  l'expliquerai 
en  son  lieu  (1). 

(4)  SaDS  vouloir  intervenir  ici  dans  la  discussion  évidem- 
inent  arriérée  de  Tauleur,  sur  la  meilleure  forme  à  donner 
aux  fourneaux  à  réverbère,  nous  ferons  remarquer  qu'on 
peut  conolure  de  Tensemble  de  ce  qu'il  dit,  dans  ce  chapitre, 
sur  cette  espèce  de  fourneaux  :  1®  que  ceux  de  son  temps, 
étaient  en  général  de  petites  dimensions,  et  que  ceux-là  no- 
tamment qui  servaient  à  la  fabrication  des  bouches  k  feu, 
devaient  être  tout  au  plus  assez  grands  pour  couler  une 
seule  pièce  du  plus  fort  calibre  que  Ton  pouvait  avoir  k  faire  ; 
2«  qu'il  devait  être  difficile  d'amener  le  bronze,  dans  ces 
aortes  de  fourneaux,  à  un  état  de  liquidité  strictement  né* 
cessaire  pour  pouvoir  le  faire  arriver  jusqu'aux  moules,  par 
suite  de  l'extrême  petitesse  en  hauteur  des  conduits  de  dé- 
gagement de  la  flamme  et  de  la  fumée  (quand  il  y  avait  de 
tels  conduits),  puisqu'ils  s'arrêtaient  alors  à  Textra-dos  même 
de  la  voûte  du  fourneau.  Il  est  à  regretter  que  Biringuccio 
ne  dise  rien  nulle  part  du  temps  que  pouvait  durer  une  fu- 
sion dans  les  fouirnaux  qu'il  décrit. 

«MlAlt.— T.  If.— 4>iÉIUI.-4IIIU^ABÉtnn.  ISM.  (AIH.»Ét.)     ii 


CHilPITRE  XI  {i). 


te  taslon  d«  mrmmmm  et  antres  at^iMUi. 


Après  avoir  décrit  jusqu'ici,  de  Tart  des  fimtes, 
les  procédés  suivis  pour  construire  les  moules,  ^ 
les  recuire,  puis  les  appareils  employés  pour  fon- 
dre les  matières ,  tels  que  les  fourneaux  à  réver- 
bère, qu'on  chauffe  avec  du  bois  et  où  la  fusim  se 
fait  par  le  moyen  de  la  flamme,  les  fourneaux  ali- 
mentés avec  du  charbon  et  qui  nécessitent  l'emploi 
de  soufflets, les  fontes  en  chaudières,  en  panier, 
au  creuset,  et  autres  appareils  analogues,  je  vais 
maintenant  expliquer  comment  on  doit  s'y  pr^- 
dre  pour  conduire  les  ouvrages  à  bonne  fin ,  an 
moyen  de  ces  mêmes  appareils  ;  et  d'abord  com- 
ment on  conduit  les  fusions  dans  les  fourneaux  à 

(4)  Ce  chapitre  est  le;cbapitr)»(V;  d,a  livre  ra  de  la  W- 
rafecfmia'. 
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réverbère.  Il  ne  suffît  pas»  m  efiét,  que  ce»  four-- 
neaux  aient  été  bi^  construits^  et  soient  de  ibcmes 
convenables;  il  faut  encore»  pour  avoir  en  abon- 
dance la  flamme  qui  est  Fàme»  la  source  première 
de  l'effet  que  Ton  veut  («roduire,  employer  des^bois 
appropriés  à  ce  but»  c'estrà-dire  qui  soient  jeunes 
et  secs.  En  outre,  il  faut,  du  ràté  du  fondeuc,  un  ju* 
gement  sain|pour  bi  w  comprendre  les  effets  duifeu, 
et  de  la*  part  de  ses  aides,  un  travail  incessant. 
Enfin  il  faut  encore  que  les  matières  sqieat^  de 
leur  nature,  disposées  à  la  fusion. 

Pour  commencer  par  le  boii»  il  doit»  comme  je 
Tai  dit,  provenir  d'arbres  plus  propres^  à  prodwre 
de  la  flamme  que  de  la  braise,  être  jeune  et  avoir 
été  amené  par  la  dessioation  au  point  d^  ne  renfer- 
mer, s'il  était  possible,  aucune  humidité  superflue. 
On  le  débite  en  bûches  pas  trop  grosses,  et  il  est 
nécessaire ,  à  tous  égards ,  d'en  avoir  à  l'avance, 
non-seulement  la  quantité  jugée  nécessaire  à  la  fu- 
sion ,  mais  une  surabondance.  L'usage  s'est  établi 
depuis  longtemps  d'employer  pour  cda  le  charme, 
le  saule,  le  tremble  (atbu€cio),  le  noyer,  le  hêtre,  le 
sapin,  et  généralement  toute  sorte  de.  bois  poreux 
et  légers,  vulgairement  désignés  sous  le  nom  de 
bois  tendres  (dotci). 

11  faut  ensuite  que  le  fourneau  soit  bien  recuit, 
bien  cendré,  que  le  trou  de  coulée  ait  été  bouché 
avec  un  tampon  de  fer  cendré.  Alors  on  charge  la 
matière  largement,  le  plus  possible  dans  laxlirection 
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que  tendra  à  suivre  la  flamme ,  et  en  outre  autant 
élevé  que  possible  au-dessus  de  la  sole»  au  moyen  de 
morceaux  de  briques,  pour  ménager  au-dessous  du 
métal  des  espaces  vides  d'au  moins  1  ;8  (un  oUavo)  (1  ) 
pour  la  circulation  de  la  flamme»  et  faire  qu'elle 
échauffe  bien  la  sole  avant  que  le  bronze  n'entre 
en  fusion.  Par  ce  moyen  ce  métal»  en  s'y  étendant, 
pourra  s'y  maintenir  liquide»  tandis  qu'il  se  figerait 
de  nouveau  s'il  tombait  sur  une  sole  non  encore 
bien  échaufiëe. 

Quand  le  fourneau  aura  été  ainsi  chargé»  vous 
en  fermerez  les  deux  portes  réservées  pour  ob- 
server et  travailler  le  métal  »  ce  qui  fermera  du 
même  coup  les  deux  soupiraux.  On  se  sert  à  cet 
effet  de  deux  portières  construites  avec  de  la  terre 
ajustée  dans  des  châssis  de  fer  et  disposés  de  ma- 
nière à  pouvoir  être  soulevés  et  abaissés  à  volonté. 
Cela  fait»  après  avoir  invoqué  le  saint  nom  de  Dieu, 
vous  conmiencerez  à  allumer  le  feu»  mettant  d'a- 
bord le  bois  près  de  l'entrée  de  la  chauffe»  et  l'en- 
fonçant ensuite  graduellement  jusqu'au  droit  de 
l'entrée  de  la  flanmie  dans  le  bassin  (jusqu'à  l'au- 
tel)» au  fur  et  à  mesure  que  le  feu  s'augmentera. 
Ce  feu»  arrivé  au  plus  fort»  ne  doit  plus  être  ralenti 

{H  )  L^anité  concrète  n'est  pas  indiquée  dans  le  texte  ;  il  est 
probable  qu'il  s'agit  de  la  brasse,  ce  qui  ferait  0*08  pour  le 
mÎQimam  de  hauteur  du  bronze  au-dessus  de  la  sole.  On  se 
rappelle  sans  doute  qu'à  la  fin  du  chapitre  IX,  l'auteur  a 
indiqué  la  hauteur  de  O''  16,  mais  sans  dire  alors  que  c'était 
un  minimum. 
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non-seulement  tant  que  la  matière  n'est  pas  parve- 
nue au  rouge  ou  au  blanc,  mais  qu'elle  ne  s'est  pas 
affaissée  et  n'a  pas  commencé  à  couler.  Alors  vous 
apporterez  plus  de  soin  encore  à  augmenter  le  feu, 
afin  de  bien  liquéfier  la  matière  et  de  la  disposer  à 
s'introduire  facilement  dans  yos  moules.  Quelque- 
fois ,  lorsque  le  feu  est  yif  et  prolongé ,  il  se  forme 
sur  la  surface  du  bain  une  pellicule  qui  brûle  le 
métal  et  empêche  la  chaleur  d'y  pénétrer.  On  re- 
médie à  cet  inconyénient  en  ouvrant  le  fourneau 
et  frottant  le  métal  avec  une  perche  de  châtaignier, 
frappant  même  dessus  pour  rompre  la  pellicule.  La 
même  opération  se  fait  à  l'égard  des  gros  morceaux 
qui  sont  dans  le  fourneau,  afin  d'y  faire  pénétrer 
la  chaleur  plus  facilement.  Après  cela,  on  referme 
le  fourneau,  et  l'on  augmente  le  feu  jusqu'à  ce  que 
l'on  voie  le  métal  bien  fondu.  A  ce  moment  l'on 
ajoute  la  quantité  d'étain  que  l'on  juge  nécessaire 
pour  le  mieux  allier  {corromperé);  puis,  manœu- 
vrant avec  une  perche  de  châtaignier,  et  ensuite 
avec  un  râble  de  bois  ou  de  fer,  vous  nettoierez  la 
surface,  en  en  retirant  et  les  morceaux  de  briques  sur 
lesquels  le  bronze  avait  été  posé,  et  les  terres  fon- 
dues, les  écumes  et  autres  corps  étrangers  qui 
étaient  contenus  dans  la  matière  et  qui  mainte- 
nant nagent  à  sa  surface.  Le  bain  nettoyé,  vous  en 
prenez  un  échantillon  avec  une  cuillère  {canna  ca* 
vata),  ou  avec  un  creuset,  pour  en  faire  l'essai  sui- 
vant votre  jugement.  S'il  vous  9«mble  nécessaire,  à 
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k  mmït9  ^  «et  eesai»  d'agômter  4e  îrétain^  vous  «a 
ajouttthe^  sm(m,f¥Ottsierez  donner  un  nouTeaucoop 
de)feE^  et  you8  |)réparer6z  à  faire  la  coulée.  Il  est 
une  précaution,  toutefois»  qu'il  ne  faut  pas  négliger 
avant  de  procéder  à  cette  dernière  opération,  c'est 
de  rechercher  dans  toutes  les  parties  du  fournean* 
au  milieu,au  tampcm  etsur  les  côtés^avec  une  perche 
de  châtaignier,  s'il  n'y  reste  pas  encore  quelque 
morceau  de  métal  non  fondu.  Dans  cette  recher 
ehe ,  la  perche  doit  toujours  frotter  sur  la  sole. 
Quand  elle  ne  rencontre  d'obstacle  nulle  part,  et 
que  toute  la  matière  est  liquide  comme  de  l'eau,  ou 
comme  de  l'huile,  {came  ofua  o  otio),  qu'elle  est 
uniformément  répandue  dans  toute  l'étendue  du 
fourneau,  que  tout  ce  qui  n'est  pas  bronze  nageè 
la  surface,  que  le  métal  brille  comme  le  soleil,  et 
que  1^  flammes  sortent  sous  les  portières  blanches 
et  sans  accompagnemait  de  fumée,  alors  tous  pas- 
serez encore  une  fois  le  rftble  de  bcHS  sec  sur  le 
métal  si  cela  est  nécessaire,  et  jetterez  dessus  delà 
graisse  de  porc  ou  d^autre  animal ,  mêlée  avec  du 
tartre  ou  du  sel  de  nitre,  ou  bien  vous  y  mettM 
de  la  conie  de  mouton  et  donnerez  un  bon  coup  de 
feu.  Pendant  ce  temps-là,  on  aura  dû  nettoyer  les 
canaux  construits  entre  les  moules  et  le  foumeaQi 
et  Ton  procédera  à  l'ouverture  du  trou  de  coulée 
en  se  servant  pour  cda  d'un  fer  courbe  à  ce  des- 
tiné ,  muni  d'un  long  manche  et  que  les  fondons 
appeUeot  per0ër0  ^  numdriano),  On  «n  frappe  le 
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oôté  extérieur  du  tampon,  deveiiB  roufB  et  mêam 
blanc  par  Taction  soutenue  du  feu,  et  on  le  re- 
pousse dans  l'intérieur  du  fourneau,  en  continuant 
à  tenir  la  perrière  dans  le  trou,  afin  de  modérer  la 
sortie  du  métal  et  d'en  régler  l'écoulement  sur  la 
nature  des  moules,  ou,  plus  généralement  parlant, 
selon  l'ensemble  des  circonstances.  Car,  ici  encore, 
le  coup  d'œil  et  le  jugement  du  maître  sont  des 
plus  nécessaires,  indépendamment  de  la  connais- 
sance de  l'art ,  pour  faire  que  les  moules  s'emplis- 
sent bien  et  en  toute  sécurité.  Cette  réflexion  s'ap- 
plique surtout  au  cas  oii  il  s'agit  de  moules  de 
bouches  à  feu,  qui  exigent  un  certain  juste-milieu 
relatiyemmt  à  la  forme  et  à  la  quantité  de  la  ma- 
ti^.  Le  remplissage  des  moules  de  cloches  ne  de- 
mande pas  autant  de  précautions,  et  celui  des  mou- 
les de  statues  se  fait  toujours  en  débouchant  com- 
plètement le  trou  de  coulée.  Â  l'égard  de  la  force 
du  jet  entrant  dans  les  moules,  il  importe  aussi  de 
se  régler  suivant  les  différentes  circonstances  des 
coulées,  et  selon  la  nature  du  moule.  On  ne  peut, 
sur  ce  point,  rien  dire  de  bien  précis,  parce  que  trop 
de  circonstances  peuvent  influer  sur  le  résultat. 
Ainsi,  dans  un  moule  bien  fait  d'ailleurs  et  même 
composé  avec  de  bonnes  espèces  de  terre,  celles-ci 
peuvent  être  d'un  grain  plus  ou  moins  gros  ou  plus 
ou  moins  fin  ;  elles  peuvent  avoir  été  bien  ou  mal 
mélangées  ensemble  ;  les  ouvertures  des  jets  peu- 
vent être  étroites  ou  larges;  il  peut  y  avoir  peu  ou 
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beaucoup  d'évents  ;  le  bronze  peut  aroir  été  com- 
posé dans  de  bonnes  ou  dans  de  mauvaises  propor- 
tions ;  le  moule  enfin  peut  avoir  été  recuit  ou  non 
recuit.  Que  s'il  a  été  recuit,  par  exemple,  le  bnmze 
en  y  pénétrant  ne  subit  aucune  altération»  tandis 
qu'il  rejaillit  et  s'altère  dans  le  cas  contraire.  C'est 
là  un  point  essentiel  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue,  surtout  s'il  s'agit  de  moules  de  bouches  à  fen 
qui,  quand  on  les  remplit  yiolemment,  sont  frap- 
pés par  le  métal,  soit  contre  la  chape,  soit  contre 
le  noyau,  ce  qui  peut  en  détacher  des  fragments, 
et  donner  par  là  accès  au  bronze  dans  des  parties 
où  il  ne  devait  pas  arriver,  au  grand  déplaisir  des 
fondeurs.  Ainsi  donc,  autant  pour  faciliter  la  sortie 
de  l'air  intérieur  que  pour  prévenir  les  inconvé- 
nients précités,  il  est  bon  de  modérer  la  vitesse  du 
jet  de  métal. 

Je  ne  dois  pas  négliger,  non  plus ,  de  vous  rap- 
peler que  quand  il  s'agit  de  couler  des  bouches  à 
feu,  il  faut,  lorsque  le  moule  approche  d'être  en- 
tièrement rempli ,  projeter  dans  le  fourneau  on 
mettre  dans  les  canaux  un  peu  d'étain,  afin  que 
la  masselotte  soit  pleine  de  matière  et  suffisam- 
ment pourvue  de  graisse  {grassezza)  (t),  pour  eo 
pouvoir  au  besoin  fournir  à  la  bouche,  et  en  rendre 
par  là  le  métal  ferme  et  exempt  de  piqûres,  ce  qui 

(1)  Cest  ainsi  qu*on  distinguait  alors  l'alliage  blanc  très- 
fasible  de  cuivre  et  d^étain.  qui  accompagne  toujours  plos 
on  moins  les  diverses  espèces  de  bronze  non  dosés  pour  for- 
mer une  combinaison  chimique  pure. 
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arriTe  ordinairement  quand  la  matière  est  mai- 
gre (1),  auquel  cas  les  pièces,  non-seulement  sont 
déplaisantes  à  la  vue»  mais  ne  sont  pas  d'un  ser- 
yice  aassi  sûr. 

n  est  encore  un  point  dont  je  dois  parler  à  cause 
de  son  importance.  Il  arrive  souvent  que  Von  ait  à 
utiliser  dans  les  refontes  de  vieux  cuivres  rouges, 
tels  que  chaudrons,  brocs,  jarres  ou  autres  vases 
semblables  ;  et  que ,  pour  simplifier  le  travail  et 
diminuer  la  dépense,  on  prend  le  parti  de  les  fon* 
dre  au  fourneau  à  réverbère.  Or,  ces  sortes  d'us- 
tensiles toujours  très-minces,  et  composés  d'une 
matière  visqueuse,  tombent  sur  la  sole  pour  peu 
qu'ils  soient  échauffés ,  s'y  attachent  lorsqu'ils  n'y 
rencontrât  pas  de  la  matière  déjà  liquéfiée,  et  là, 
en  s'agglutiaant  ensemble,  résistent  ensuite  à  lafii- 
«on,  à  tel  point  que  si  on  les  avait  laissés  s'amas- 
ser, an  aurait  beau  ensuite  les  remuer  avec  des  rin- 
gards et  faire  du  feu  pendant  un  mois,  on  ne  réus- 
sirait pas  à  les  fondre  (2).  On  préviendra  cet  incon- 

(1)  C'est;à-dire  peu  riche  en  élain. 

(2)  Cette  remarque  de  Tauteor  renrerme  en  elle-même  la 
preuYe  da  peu  de  chaleur  que  les  fourneaux  du  temps  pou- 
vaient donner  au  bronze  au-dessus  de  la  température  de  sa 
fusion.  Sa  limite  supérieure  était  probablement  marquée  par 
le  point  de  fusion  du  cuivre.  Or  puisque  cette  limite  de  pou- 
voir calorifique  suffisait  à  produire  des  pièces  résistantes, 
malgré  les  nombreux  défauts  de  coulée  dont  elles  étaient  tou- 
jours entachées  par  suite  de  la  présence  du  noyau,  on  doit 
en  conclure,  qu'à  plus  forte  raison,  elle  suffirait  aussi  pour 
les  pièces  coulées  pleines,  où  les  défauts  mentionnés  ne  sont 
pas  k  craindre. 
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¥&itent  en  6'«rrangeant  de  manière  à  fendie  «i 
premier  de  banne  maiière  déjà  alliée,  et  n'y  flyoa- 
tant  qu^après ,  et  peu  à  peu ,  les  cuiyres  rouges 
que  Ton  yeut  employer.  Que  si  on  manquait  de 
matière  alliée  »  et  que  cependant  Ton  fût  dans  la 
nécessité  de  se  servir  du  fourneau  à  réverbère,  il 
faudrait  n'y  introduire  en  commençant  qu'une  pe- 
tite quantité  de  ce  cuivre,  en  le  tenant  à  distance  de 
la  sole;  puis  quand  on  le  verrait  s'affaisser  et  tom- 
ber, avoir  soin  non-seulement  de  frapper  dessus 
pour  le  diviser,  mais  encore  d'y  ajouter  un  peu 
d'étain  pour  en  faciliter  la  fusion.  On  ajoute  en- 
suite peu  à  peu  le  reste  de  ce  que  l'on  doit  «n- 
ployer,  avec  la  précaution  toutefois  de  chauffer  d'a- 
bord près  des  portières  ce  que  l'on  veut  introduire. 
Le  mieux  dans  le  cas  que  nous  venons  de  considérer, 
serait  de  fondre  au  préalable  les  cuivres  à  em- 
ployer avec  du  charbon,  à  l'aide  de  soufflets,  et  d'ei 
composer  un  alliage  que  l'on  chargerait  ensuite 
dans  le  fourneau. 

Les  fontes  à  la  chaudière,  au  panier,  à  la  poche, 
se  font  comme  je  l'ai  expliqué  précédemment.  On 
conmience  par  remplir  ces  sortes  de  fourneaux  avec 
du  charbon  ;  on  l'allume  afin  de  les  bien  recuire, 
après  quoi  on  pose  sur  les  bords  les  plus  gros  mor- 
ceaux que  l'on  veut  fondre,  ce  qui  sert  tout  à  la  fois 
à  retenir  le  charbon  et  à  chauffer  ces  gros  mor- 
ceaux. Faisant  alors  agir  les  soufflets,  on  active 
vigoureusement  le  feu,  et  l'on  place  la  matière  h 
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fondre  parniessus,  ajoutant  du  charbon,  puis  de  k 
matière  à  fondre,  et  ainsi  de  suite  au  fur  et  à  me- 
sure que  le  charbon  se  consume  et  que  le  métal 
entre  en  fusion.  On  doit  prendi^e  garde,  dans  cette 
opération,  qu'aucun  morceau  ne  tombe  dans  la  ca- 
pacité intérieure  ayant  d'être  ^non  fondu,  du  moins 
chauffé  à  blanc  ;  car  outre  qu'il  aurait  alors  beau- 
coup de  peine  à  fondre,  il  refroidirait  la  matière 
déjà  fondue.  Le  bassin  étant  rempli  de  métal  fondu, 
on  en  écarte  le  charbon  avec  une  branche  de  châ- 
taignier; on  le  découvre,  on  le  nettoie,  on  le  brasse 
et  l'on  en  prend  un  essai,  afin  de  voir  s'il  est  néces- 
saire d'y  ajouter  soit  de  l'étain,  soit  du  laiton  pour 
lui  donner  de  la  couleur  (1  ).  Cela  fait,  et  après  avoir 
a^  conformément  aux  circonstances,  vous  rappro- 
cherez les  charbons,  vous  en  ajouterez  de  nouveaux 
et  ferez  agir  les  soufflets,  pour  bien  réchauffer  votre 
matière;  puis  le  moment  étant  venu  de  couler,  vous 
frapperez  sur  le  tampon  du  fond  pour  lui  donner 
issue  par  un  petit  canal. 

Dans  le  cas  de  la  fonte  au  panier,  on  dégarnit 
le  côté  et  la  place  que  Ton  a  laissée  poiur  voir;  on 


(1)  Ne  pas  ooblfer  qu*ici  raniatear  parle  de  la  préparation 
da  bronze  en  général,  et  non  pas  de  celle  du  bronze  des 
bouches  k  feu  en  particulier.  Cependant  il  est  de  fait  que 
quelques  fondeurs  de  canons  d'alors,  et  surtout  des  temps 
postérieurs,  mettaient  non-seulement  du  laiton,  mais  jusqu'à 
du  plomb  dans  leur  bronze,  indépendamment  de  celui  qui 
pouvait  se  trouver,  à  leur  insu,  dans  les  cuivres  qu'ils  em- 
ptaiyaieDi. 
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nettoie  et  Ton  opère  pour  le  reste  comme  dans  le 
cas  de  la  fonte  en  chaudière. 

La  fonte  à  la  poche,  conduite  comme  je  Tai  expli- 
qaé  en  son  lieu ,  ne  diffère  de  la  fonte  à  la  chau- 
dière que  par  le  manche  de  Tinstrument,  qui  le 
rend  portatif  et  permet  de  l'amener  ayec  la  ma- 
tière fondue  jusqu'aux  endroits  oix  l'on  a  disposé 
les  moules.  Cette  manière  de  fondre  est  fort  usitée 
pour*les  petites  fontes,  à  cause'de  l'avantage  qu'elle 
présente  sous  le  rapport  de  l'économie,  et  qu'elle 
dispense  de  faire  des  canaux  et  des  fosses  pour  7 
enterrer  les  moules. 

Â  l'égard  des  fontes  au  creuset ,  soit  ayec  des 
soufflets  grands  ou  petits,  soit  au  fourneau  à  yent, 
on  ne  saurait  en  décrire  les  procédés  qu'en  parlant 
de  l'application  à  la  pratique  ;  je  n'ajouterai  donc 
rien  ici  à  ce  que  j'ai  dit  autre  part  à  ce  sujet,  sinon 
pour  indiquer  quelques  précautions  à  prendre: 
telle  est  d'abord  celle  de  préserver  les  creusets  de 
l'action  du  yent  du  soufflet  ;  en  outre  dans  le  cas 
où  les  creusets  employés  seraient  d'une  mauvaise 
espèce  de  terre  et  viendraient  à  se  fendre  avant  la 
fusion  de  la  matière;  on  pourrait  leur  venir  en 
aide,  en  y  mettant  un  morceau  de  verre  qui,  quel- 
que petit  qu'il  fût,  suffirait  cependant  quelquefois. 

Il  peut  arriver  encore,  dans  une  fonte  longtemps 
continuée,  que  l'on  vienne  à  manquer  de  charbon 
au  plus  fort  du  ])esoin.  Dans  de  tels  cas  j'ai  eu  par- 
fois recours  au  bois,  que  je  faisais  débiter  en  petits 
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morceaux  ronds  de  quatre  pouces  (0"*  1 1)  de  lon- 
gueur, et  que  je  mêlais  avec  le  charbon.  On  en 
consomme  à  la  vérité  plus  que  de  charbon,  mais  il 
peut  en  tenir  lieu ,  surtout  dans  les  fontes  un  peu 
fortes,  ainsi  que  vous  le  trouverez  vous-même  si 
Toccasion  s'en  présente. 


CHAPITRE  XII  (\). 


et  antres  alliage»  du  enivre  nvee 
rétnin. 


J'ai  dit  précédemment  de  Tart  des  fontes,  qu'in- 
dépendamment d'un  bon  jugement  de  la  part  du 
fondeur,  il  exigeait  la  réunion  de  quatre  conditions 
essentielles  :  une  bonne  construction  des  moules, 
un  fourneau  bien  fait,  du  bois  de  bonne  qualité, 
bien  conservé,  et  enfin  une  matière  bien  disposée 
à  la  fusion.  Je  suis  entré  sur  chacun  de  ces  objets 
dans  les  plus  grands  détails,  et  le  dernier  en  par- 
ticulier a  été  traité  au  chapitre  3  du  livre  consa- 
cré à  la  préparation  (2)  des  alliages,  où  je  me  suis 
étendu  sur  ceux  du  cuivre.  Il  ne  me  reste  donc  pas 
grand  chose  à  vous  dire  ici  sur  ce  sujet. 


(1)  Ce  chapitre  est  le  vr  do  livre  vn  de  la  PhroUcluAi. 
(S)  Voir  le  chapitre  T' dt  œlU  tradnolioii. 
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Je  ferai  remarquer  tout  d*abord,  qu'autant  que 
possible,  il  convient  que  toute  la  quantité  de  métal 
destinée  à  une  opération ,  soit  à  Tayance  alliée  et 
misé  sous  forme  de  pains  d'une  seule  et  même  ma- 
tière, nonobstant  la  peine  et  la  dépense  qui  peut 
en  résulter.  On  retire  de  cette  préparation  préala- 
ble plusieurs  avantages  :  en  premier  lieu,  les  mé- 
taux en  sont  plus  faciles  à  manier,  et  peuvent  reee* 
voir  une  meilleure  disposition  dans  le  fourneau  ; 
en  outre  ils  fondent  en  même  temps,  et  avec  beau- 
coup moins  de  peine  que  si  les  morceaux  en 
étaient  de  natures  diverses.  D'ailleurs  il  est  néces* 
saire  d'allier  le  cuivre,  car  si  vous  entrepreniez  de 
fondre  ce  métal  sans  alliage  dans  un  fourneau  à 
réverbère,  non-seulement  vous  en  perdriez  l'esprit 
avant  que  d'en  sortir  à  votre  honneur  (1),  mais 
encore,  à  raison  de  sa  viscosité,  si  vous  vouliez  en 
couler  un  objet  mince,  vous  n'en  viendriez  pas  à 
bout,  parce  que  le  métal  ne  serait  pas  assez  coulan^, 


(1)  Ce  passage  ne  laisse  subsister  aucun  doute  sur  le  faible 
degré  decbaleurque  Ton  pouvait  communiquer  aux  métaux 
fondus  dans  les  fourneaux  à  réverbère,  tels  qu*on  les  cons- 
truisait au  temps  de  Biringuccio;  et  si  on  rapproche  cette 
remarque  de  celte  autre,  qu'en  fait,  on  a  des  exemples  de 
très-grande  résistance  des  pièces  coulées  de  cette  manière, 
malgré  les  défauts  de  coulée,  inhérents  au  procédé  de  mou- 
lage à  noyau,  on  est  forcément  amené  (indépendamment  de 
toute  théorie)  à  reconnaître  que  la  haute  température  donnée 
de  nos  jours  au  bronze  des  bouches  à  feu  n*est  aullement 
une  condilion  nécefstireai;  painide  vue  deiarésistancedes 
pièces. 
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en  sorte  que ,  à  supposer  que  vous  réussissiez  à  le 
faire  arriver  jusqu'à  votre  moule,  vous  n'en  obtien- 
driez qu'un  objet  poreux,  semblable  à  une  éponge. 
Par  cette  raison,  il  est  nécessaire  de  le  fondre  àVa- 
vance  par  quelqu'un  des  moyens  précédemment  in- 
diqués, attendu  que  ce  métal  demande  un  feu  vif 
et  intense,  pour  lequel  il  faut  le  concours  d'un  vent 
continu  et  de  bons  charbons.  Une  fois  fondu,  il 
convient  d'y  ajouter  soit  de  l'étain ,  soit  du  laiton. 
Quelques-uns,  pour  diminuer  la  dépense,  y  met- 
tent un  peu  de  plomb  (ï).  C'est  à  cette  matière  com- 
posée de  cuivre  uni  à  de  l'étain ,  du  laiton  ou  do 
plomb,  que  l'on  donne  le  nom  de  bronze  ;  elle  con- 
vient pour  les  fontes  en  ce  qu'elle  se  liquéfie  facile- 
ment et  qu'elle  est  coulante  :  c'est  d'elle  que  Ton 
coule  les  statues,  les  bouches  à  feu  et  beaucoup 
d'autres  ouvrages.  On  fait  encore  avec  le  cuivre  une 
autre  composition  qui  prend  le  nom  de  métal  [mé- 
tallo) et  qui  difière  du  bronze  par  une  plus  grande 
proportion  de  l'étain.  Cet  alliage,  quand  il  contient 
au-delà  de  1 2  et  jusqu'à  25  0/0  d'étain,  est  désigné 
par  les  fondeurs  comme  plus  ou  moins  fin.  C'est 


(4)  BiringQCcio  ne  dit  rien  ici  contre  Fasage  qae  certains 
fondeurs  de  bouches  à  feu  faisaient  du  plomb;  mais  cepen- 
dant il  est  loin  de  recommander  cet  usage.  Vers  la  mènie 
époque,  on  était  plus  avancé  en  France,  ou  du  moins  à  la  foo* 
derie  de  Paris.  Car  De  Yigenère,  qui  décrit  les  procédés  que 
Tony  suivait  alors,  non-seulement  ne  dit  pas  que  Tony  mit 
jamais  du  plomb,  mais  nous  apprend  qu'on  proscrivait  do 
service  les  cuivres  plombières  d'Allemagne. 
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de  lui  que  Tod  se  sert  pour  faire  les  cloches,  à 
cause  de  sa  sonorité ,  les  mortiers  et  les  marmites, 
objets  minces  qui  ont  besoin  de  dureté  et  ne  doi- 
vent communiquer  aux  choses  que  Ton  y  met  ni 
gpùt  ni  odeur,  ni  couleur  verte  et  désagréable , 
comme  fait  le  cuivre  rouge  non  étamé. 


m»1ài%^^.m,    liiÉini.  ■4tmi  k  wÊUÊÊÊk  i9».  (aêM.  mêc)    ts 


CHAPITRE  Xra  (1). 


PalirlcAtloii  nlférleare  des 
ÉpreiiTes. 


Après  l'espèce  de  digression  où  nous  sommes 
entré  pour  vous  expliquer  les  diverses  dispositions 
que  Tout  peut  donner  aux  soui&els,  ces  acces- 
soires importants  de  diverses  espèces  de  fourneaux, 
revenant  maintenant  à  notre  sujet  principal,  nous 
supposerons  qu'après  avoir  construit  des  moules, 
vous  y  ayez  coulé  des  statues,  des  cloches  ou  des 
bouches  à  feu,  et  nous  allons  parler  des  travaux 
ultérieurs  qui  restent  à  faire  aux  objets  ainsi 
obtenus  pour  les  amener  à  la  perfection.  A  cet 
effet,  je  supposerai  que  vos  moules  ont  été  bien 
remplis  et  que  la  fonte  a  bien  réussi,  parce 
que,  en  réalité,  il  n*y  a  pas  de  raison  pour  qu'il 

(4)  Ce  chapitre  est  le  VIH*  da  livre  vu  de  la  PiroieehmL 
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en  soit  autrement  lorsqu'on  prend  pour  cela 
les  précautions  voulues.  Je  supposerai,  de  plus, 
que  vous  ayez  retiré  Tobjet  coulé  de  la  fosse , 
et  rayez  dépouillé  de  la  terre  qui  Fentourait, 
Si  je  m'en  tenais  là,  à  la  vue  de  cette  pièce 
brute  d'une  forme  à  peine  reconnaissàble,  vous 
pourriez  être  elfrayé  de  ce  qui  vous  reste  à  y  faire. 
Je  vais  donc  vous  venir  un  peu  en  aide,  et  vous 
indiquer  la  voie  que  vous  avez  à  suivre.  Considé- 
rons d'abord  le  cas  oi!i  il  s'agit  d'une  bouche  à 
feu. 

La  première  chose  à  faire  sera  d'en  retirer  la 
tige  de  fer  qui  occupe  le  milieu  du  noyau  ;  ce  tra- 
vail n'a  rien  de  difficile  (1)  :  il  suffit  de  frapper  sur 
le  talon  qui  termine  la  tige  ;  elle  sort  aussitôt, 

(1)  Ce  travail  eftt  été  très-dUficile  si  Toa  avait  i^oolé  aV>r8 
aussi  chaud  qu'où  le  fait  aujourd'hui,  à  cause  des  grandes 
iDtiltratioos  du  bronze  qui  auraient  eu  Heu  dans  la  terre  ai 
poreuse  des  raouiea.  Grâce  à  eeiie  foroBité»elè€e^(iit  tes 
infiitralions  du  bronzç  n'arrivaient  pas  jusqu'à  1^  tige,,  pp 
faible  effort  suffisait  à  dégager  celle-ci  de  la  terre,  "feemar* 
qaons  en  oiôme  temps  un  aotiie  avairtage  qui  réMllait  de 
cette  absence  de  grandes  infiltrations,  tant  dans  jaçhltpe  qne 
dans  le  noyau  :  c'est  que  ces  parties  du  moule  n'étant  pas 
autant  durcies  par  l'interposition  de  particules  métaHiques 
dans  les  pores  de  la  terrfi.  le  bronze,  »»iidiiié  iw$  le  moule 
proprement  dit,  n'éprouvait  pas,, à  beaucoup  près,  autapt 
d'obstacle  dans  son  retrait,  ei  jouissait  par  conséquent,  apr^ 
son  entier  refroidissement,  d'une  plus  grande  téMCilé^ue 
celle  qu'il  aurait  eue  sans  cela.  ,Av^it-jon  fait  ce  rai^nt^er* 
ment  ou  quelque  autre  analogue  à  l'époque  de  Biringuccioî 
Bien,  k  la  vérité,  dans  notre  «uteur,  ii*Qp|orise  positivement 
à  le  croire,  mais  rien  non  jç\n%  n'^iiV>nse  p^B^M^ewieit.àdff 
nier» 


V*brlea<|»j 


Après  l'espèc 
entré  pour  vous 
que  l'ont  peut 
soires  importants 
revenant  mainteL 
supposerons  qu'aj 
vous  y  ayez  coulé 
bouches  à  feu,  et 
ultérieurs  qui   reS' 
obtenus  pour  les 
eflet,  je  supposerai 
remplis   et   que   la 
que,  en  réalité,  il  n* 

(<)  Ce  chapitre  ««le  VU 
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être  trayersé  par  la  poudre  et  le  boulet,  frappant 
de  cet  outil  contre  la  terre  pour  la  détacher  jusqu'à 
ce  qu'il  n'en  reste  plus  du  tout.  Après  quoi,  et  l'ftme 
ayant  été  bien  nettoyée,  vous  percerez,  le  plus  près 
possible  de  son  fond,  le  canal  destiné  à  porter  le 
feu  à  la  poudre.  Cette  dernière  opération  s'exé- 
eu  le  à  l'aide  d'une  petite  mèche  [soettelld)  d'acier 
dlacée  au  bout  d'un  grand  foret  [trapano)  à  long 
manche  et  forte  masselotte  [grossa  tnatarozza); 
cette  mèche  doit  avoir  une  largeur  un  peu  moindre 
que  le  diamètre  du  trou  à  percer  ;  son  extrémité  a 
la  forme  d'un  ciseau  plat  à  tranchant  arrondi  ;  et 
doit  être  trempée...  [e  che  siatemperato  net  princi- 
pio  de  ta  viota.)  On  perce  encore  ce  trou  d'une 
autre  manière  en  ajustant  la  mèche  dans  un 
manche  en  forme  de  bobine,  et  disposant  la  pièce 
sur  le  côté  ;  puis,  avec  un  archet  tendu  par  une 
corde  à  boyau,  ou  une  menue  corde,  appuyant 
l'extrémité  postérieure  de  la  mèche  à  une  barre 
(verga)  de  fer  dans  un  petit  logement  à  ce  destiné, 
on  fait  tourner  avec  précaution  le  foret,  en  même 
temps  qu'on  le  pousse  peu  à  peu  contre  la  pièce  à 
l'aide  de  la  barre  de  fer,  au  fur  et  à  mesure  qu'il 
pénètre  dans  le  bronze.  Il  faut  prendre  garde  dans 
C3tte  opération  que  la  mèche  ne  se  casse  dans  le 
trou,  car  il  arrive  quelquefois  alors  qu'on  ne  peut 
pas  la  retirer.  De  ces  deux  méthodes  de  percement, 
celle  de  l'archet  me  parait  la  plus  sûre,  et  quant 
à  la  forme  à  donper  à  la  mèche,  la  meilleure  est  celle 
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d'un  ciseau»  parce  qu'elle  enlève  ainsi  plus  de  mé- 
tal que  lorsqu'elle  est  en  pointe, 'soit  ronde  ou 
ovale,,  soit  aiguë  ou  à  deux  tranchants  formant  un 
certain  angle,  selon  l'usage  de  plusieurs  praticiens. 
Surtout  ayez  soin  que  le  trou  débouche  dans  Tàme 
à  son  extrémité  la  plus  reculée,  ou  plutôt^  s'il  est 
possible,  de  manière  à  entamer  un  peu  l'épaisseur 
du  fond,  car  l'expérience  a  appris  que  dans  ce  cas 
la  pièce  ne  réagit  pas  en  arrière  {non  ribatte  l'arii- 
glieria  in  dieiro),  et  par  suite  ne  fatigue  pas  autant 
l'affût  qui  la  porte,  et  produit  un  tir  plus  juste, 
La  pièce  amenée  à  ce  point  pourrait  être  consi- 
dérée comme  finie,  à  supposer  que  l'on  ait  bien 
retiré  toute  la  terre  et  tout  le  bronze  superflu  de 
l'âme.  Toutefois,  pour  plus  de  précaution  et  de 
sûreté,  faire  un  ouvrage  plus  fini,  et  augmenter  la 
justesse  du  tir,  messieurs  les  artilleurs  ont  voulu 
que  les  pièces,  quel  qu'en  fût  le  calibre,  fussent 
alésées  intérieurement  à  l'instar  des  arquebuses 
et  des  mousquets  à  feu  qui  se  tirent  à  bras,  et 
avec  lesquels  on  peut  tuer,  je  ne  dirai  pas  seule- 
ment des  pigeons,  mais  {jgrâce  à  une  mire  que  l'en 
y  ajuste)  des  objets  beaucoup  plus  petits,  tels  que 
le  moindre  petit  oiseau  ou  autre  petit  animal,  h 
vais,  en  conséquence,  décrire  ici  divers  procédés 
que  j'ai  employés  avec  succès,  afin  que  vous  puis- 
siez ,  vous  aussi ,  vous  en  servir  au  cas  où  vous 
n'en  trouveriez  pas  de  meilleurs. 
,    Pour  cette  opération,  donc,  je  construisais, 
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lorsque  j'en  avais,  le  moyen,  une  gr^()e  tov^ 
double,  à  pouvoir  y  faire  cheminer  un  hoi^qie 
dans  rinlérieur,  à  Tefifet  de  lui  imprimer  le  mou- 
vement {voir  fig.  9,  planche  II).  A  défaut  d*une  telle 
roue,  je  faisais  usage  d'une  roue  d'affût  à  canon. 

Dans  le  moyeu  de  cette  E  in  la  bossola  ho  in- 
roue ,  j'encastrais  une  castratato  un  legno  per  il 
pièce  de  bois  au  milieu  mezzo  del  çuale  ho  tnesso 
de  laquelle  je  mettaisLune  uno  stil  di  ferro  conun 
tige  de  fer  munie,  d'un  maniche  torto  simile  a 
côté,  d'une  manivelle  re-  quel  che  volge  ditto  ferro 
courbée  pour  lui  impri-  da  ruota,  e  dalla  alira 
mer  le  mouvement  de  ro-  testa  ho  fatto  una  buona 
tation,  et  de  l'autre,  d'un  gobbia  quadra. 
fort  carré  creux  (I). 

C'est  par  cette  tige  que  la  roue  était  suspendue 
en  équilibre,  rajustais  ensuite  dans  le  carré  le 
bout  d'une  longue  et  forte  tige  de  fer,  d'une  lon- 
gueur à  pouvoir  atteindre  par  son  autre  extrémité 
jusqu'au  fond  de  l'âme  de  la  pièce.  Cette  tige  se 
terminait  par  un  carré  d'acier  trempé  à  arêtes 
tranchantes  qui ,  quand  le  carré  était  introduit 
dans  la  bouche  de  la  pièce  et  que  l'on  faisait  tour- 
ner la  roue,  mettaient  l'âme  à  son  juste  calibre. 


(1)  CeUe  dernière  phrase,  en  regard  de  laquelle  on  a  mis 
le  texte  italien,  est  plutôt  une  interprétation  libre  qu'une 
traduction,  le  mot-à-moi  ayant  paru  complètement  inintel- 
ligible au  traducteur. 
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Ce  procédé  est  celui  que  Ton  emploie  le  plus  ordi- 
nairement. 

J'ai  fait  aussi  des  alésoirs  à  tètes  de  bronze  por- 
tant quatre  couteaux  d'acier,  afin  d'éviter  l'embar- 
ras que  causent  la  trempe,  l'ajustage  et  l'émoulage 
d'une  grosse  masse  de  fer  et  d'acier.  Ces  disposi- 
tions faites,  j'établissais  la  pièce  à  aléser  sur  un 
cadre  {modetto)  d'orme  ou  de  noyer,  ou  d'autre 
bois,  plat  en  dessous,  et  construit  en  forme  de 
chariot  fortement  consolidé  par  des  liens  de  fer, 
des  cordes  ou  autrement,  afin  que  l'alésoir ,  en 
coupant  le  métal,  ne  put  l'ébranler.  Ce  chariot 
était  placé  sur  un  plancher  solide,  construit  de 
plusieurs  châssis,  ayant  ensemble  une  longueur 
au  moins  double  de  celle  de  la  pièce.  Entre  ce 
plancher  et  le  chariot  portant  la  pièce,  je  plaçais 
trois  rouleaux  cylindriques  {Curleiti  tondi)  pour 
faciliter  le  mouvement  progressif  de  la  pièce,  à 
mesure  qu'elle  était  tirée  en  avant  ou  en  arrière 
par  le  moyen  de  cabestans  places  en  travers  de  la 
longueur,  et  agissant  sur  deux  cordages  attachés 
au  bord  du  chariot  à  de  forts  crochets.  Le  cabestan 
de  devant  tirait  la  pièce  en  avant  à  mesure  des 
progrès  de  l'opération  ;  celui  de  derrière  servait  à 
la  retirer  quand  on  voulait  en  extraire  les  alé- 
sures  et  l'alésoir. 

Tout  étant  disposé  comme  je  viens  de  le  dire, 
trois  ou  quatre  hommes  agissant  à  la  roue,  la  fai- 
saient tourner.  La  tige  de  fer  étant  bien  ajustée 
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dans  le  carré,  soit  d'un  bout,  soit  de  Tantre,  on 
l'y  fixait  au  moyen  d*uue  clavette  ;  puis  agissant 
sur  le  cabestan,  on  amenait  la  bouche  de  la  pièce 
contre  Toutil  qui,  en  tournant  pénétrait  peu  à  peu 
jusqu'au  fond.  On  recommençait  cette  opération 
deux  ou  trois  fois,  en  augmentant  chaque  fois  la 
saillie  des  couteaux,  d'une  grosseur  de  ficelle  (d*tifi 
ipago),  sinon  plus,  afin  d'amener  la  pièce  jusqu'au 
calibre  exact. 

Mais  ce  procédé  ne  vaut  pas,  à  mon  avis,  l'em- 
ploi de  la  roue  double  mue  par  le  poids  de  un  ou 
deux  hommes  marchant  dans  l'intérieur.  Avec  une 
telle  roue,  on  peut  ajouter  sur  son  axe  un  pignon 
ou  un  \ïéT\sson{petené){v(nr  fig.  10,  plancheW)  qui, 
en  engrenant  une  lanterne  [corletto)  portant  elle- 
même  un  second  alésoir,  permet  d'aléser  deux 
pièces  à  la  fois,  le  second  alésoir  faisant  plus 
d'effet  que  le  premier.  On  ne  peut  obtenir  le 
même  résultat  de  l'emploi  d'une  roue  à  canon, 
parce  que  les  hommes  ne  pouvant  agir  sur  elle 
qu'à  bras,  ne  sauraient  lui  imprimer  la  force  né- 
cessaire. 

J'ai  encore  employé  pour  aléser  d'autres 
formes  d'alésoirs,  dont  je  vais  dire  un  mot  pour 
mettre  à  même  de  choisir  (F'oir  fig.W,  planche  II). 

Étant  à  Florence,  j'ai  fait  l'essai  d'aléser  une 
couleuvrine  en  me  servant  d'une  tige  de  bois  de 
chêne  sec  qui  avait  en  grosseur  près  du  calibre  de 
la  pièce.  Au  bout  de  cette  tige,  à  la  place  de  la 
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masse  d'acier,  j*ai  fait  encastrei,  en  le»  opposant 
diamétralement  les  uns  aux  autres,  quatre  par 
quatre,  huit  couteaux  d'acier  trempé,  très-tran- 
chants, lesquels  étaient  maintenus  par  trois  cercles 
de  fer,  l'un  à  l'extrémité,  un  autre  entre  les  quatre 
premiers  couteaux  et  les  quatre  suivants,  et  le 
troisième  à  la  suite  de  cea\-ci.  Ces  cercles  étaient 
adaptés  de  manière  à  pouvoir  mettre  et  retirer  les 
couteaux  à  volonté.  Ce  moyen  m'a  parfaitement 
réussi. 

Dans  une  autre  circonstance,  et  toujours  à  Flo- 
rence, ayant  à  aléser  VÉlépUant,  j'ai  fait,  d'après 
l'avis  d'un  habile  forgeron,  un  alésoir  .semblable 
à  ceux  dont  se  servent  quelques  tourneurs,  et 
qu'ils  appellent  alésoirs  à  la  française,  qui  sont 
des  espèces  de  gouges  [gobbié)  ;  mais  celui-là  avait 
la  forme  d'un  bout  de  canal  en  acier  trempé,  avec 
arêtes  vives  et  tranchantes.  Cet  outil,  mis  en  mou- 
vement par  une  grande  roue,  coupait  très-bien,  et 
même  quelquefois  plutôt  trop  bien  que  pas  asseï, 
son  travail  n'étant  pas  régulier. 

D'autres  fois,  voulant  faire  un  alésoir  d  acier 
destiné  à  être  ajusté  au  bout  d'une  tige  pour  l'alé- 
sage de  canons  ou  do  doubles-canons^  à  cause  de  la 
difficulté  de  le  souder  au  bout  d'une  tige  de  fer, 
de  manière  qu'il  y  fût  convenablement  ajusté;  à 
cause  aussi  de  la  difficulté  que  sa  masse  ox)nsidé- 
rable  apportait  à  sa  fabrication,  à  sa  trempe,  à  son 
émoulage,  j'ai  dû  aviser  à  un  autre  moyen.  Pour 
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cda,  an  a  fait  en  bronze  un  cylindre  {un  Hêssetlo 
tondo)  d'un  diamètre  un  peu  moindre  que  celui 
du  boulet,  el  pratiqué  dans  son  épaisseur  quatre 
ou,  au  plus,  six  rainures  élargies  en  dedans  à 
queue  d  aronde,  dans  lesquelles  on  adaptait  ensuite 
quatre  couteaux  trempés.  Je  dis  quatre,   parce 
qu'un  nombre  plus  considérable  fatiguerait  trop 
l'alésoir.  Ce  cylindre  ainsi  disposé  s'ajustait  au 
bout  d'une  tige  carrée  de  fer  ou  de  bois  de  la  gros- 
seur et  de  la  longueur  nécessaires,  et  on  l'y  fixait 
par  le  moyen  d'une  clavette  qui  le  traversait  de 
part  en  part.  A  l'aide  d'une  grande  roue  mue,  soit 
à  bras  ,soit  parle  poids  d'hommes  marchant  dedans 
ou  par  dessus,  ou  encore  à  l'aide  d'un  cheval  ou 
d'un  courant  d'eau,  on  pourrait,  avec  cette  espèce 
d'alésoir,  aléser  non-seulement  les  bouches  à  feu 
en  usage  aujourd'hui,  mais  même  une  bombarde, 
dont  il  est  certain  qu'elle  enlèverait  tout  ce  qui 
serait  capable  de  s'opposer  à  la  sortie  du  boulet. 

Lorsque  les  pièces  sont  ainsi  terminées,  c'est-à- 
dire  bien  dépouillées  de  toute  la  terre  qui  y  était 
restée  attachée,  débarrassées  par  le  martelage  et 
l'alésage  de  toute  partie  métallique  superflue, 
enfin  percées  du  canal  destiné  à  porter  le  feu  à  la 
poudre,  il  ne  reste  plus  qu'à  les  éprouver -pour  la 
satisfaction  et  la  sécurité  du  patron  qui  les  a  fait 
faire.  Pour  celte  épreuve,  les  pièces  doivent  tirer 
trois  coups  avec  de  la  poudre  ordinaire,  et  la  quan- 
tité de  poudre  employée  au  troisième  coup  ne  doit 
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pas  être  moindre  que  le  poids  du  boulet.  L'épreuve 
subie,  il  n'y  a  plus  qu'à  monter  les  pièces  sur 
leurs  affûts;  elles  sont  alors  en  étal  d'agir  (Suit 
une  description  détaillée  de  la  construction  des 
affûts,  des  roues  et  des  essieux). 


mm  m  le  siège  et  la  prise  de  la  plage  m  clibu 

PAR   LES  TURCS. 

L'on  s'est  impatienté  souvent  de  la  longueur  du 
siège  de  Sébastopol.  Il  ne  sera  donc  point  sans  in- 
térêt de  placer  en  regard  l'historique  du  siège  de 
la  prise  de  îa  place  de  Candie  par  le  grand- visir 
Ahmed  Koprili,  pacha  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Nous  puisons  pour  cet  effet 
dans  Y  Histoire  de  f  Empire  oUoman,  par  Hammer; 
vol.  VI,  pag.  225-250.  On  sait  que  cet  histoire 
a  été  essentiellement  écrite  d'après  les  sources 
turques. 

L'expédition  contre  Sébastopol  offre  plus  d'une 
analogie  avec  celle  contre  Candie.  Comme  la 
Crimée  est  la  clef  de  la  moitié  septentrionale  de  la 
mer  Noire  et  de  la  mer  d'Asow,  la  Crète  l'est  de 
la  partie  orientale  de  la  Méditerranée  et  de  l'archi- 
pel. Sébastopol  est  la  clef  de  la  Crimée,  comme  la 
place  de  Candie  l'était  de  la  Crète.  Sébastopol  n'a 
jusqu'à  ce  jour  pas  pu  être  investie  par  les  assié- 
geants; Candie  conservait,  pendant  toute  la  durée 
du  siège,  libres  les  communications  avec  la  mer; 
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tandis  que  Tassiégeant  avait  les  siennes  quelque- 
fois troublées. 

La  tranchée  fut  ouverte  devant  la  place  de 
Candie,  le  28  mai  1  <i06»  par  une  armée  turque  que 
les  historiens  italiens  évaluent  à  80,000  hommes. 
La  place,  pour  la  défense  opiniâtre  de  laquelle  les 
Vénitiens  avaient  tout  préparé,  était  protégée  du 
côté  de  la  terre,  où  Tattaquo  des  Turcs  eut  exclusi- 
vement lieu,  par  un  fort  et  sept  bastions  avec  ra- 
vélins,  plusieurs  ouvrages  à  corne  et  une  ligne  de 
redoutes  avancées.  Les  fortifications  étaient  dans 
le  meilleur  état  et  pourvues  d'un  vaste  système  de 
mines,  lesquels  jouèrent  un  très-grand  rôle  dans 
ce  siège.  La  première  mine  joua  vers  le  2 1  juin,  et, 
jusqu'au  8  septembre,  les  assiégeants  avaient  fait 
jouer  1 53  mines,  et  les  assiégés  1 82  mines.  Sept  se- 
maines plus  tard,  les  assiégeants  parvinrent  à  se 
loger  sur  le  saillant  du  bastion  attaqué  de  Panigra, 
mais  leur  logement  fut  renversé  par  des  mines  de 
Tassiégé. 

L'arrivée  de  l'hiver  força  de  suspendre  les  tra- 
vaux d'attaque  au  mois  de  décembre,  et  l'assié- 
geant se  retira  dans  ses  lignes  d'investissement 
après  avoir  dépensé,  depuis  le  commencement  du 
siège,  20,000  quintaux  de  poudre,  et  après  avoir 
perdu  plusieurs  généraux  marquants  et  8,000  sol- 
dats. De  part  et  d'autre  environ  1,200  mines 
avaient  joué. 

Les  Turcs  se  préparèrent  dans  l'hiver  pour  le 
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renouTellement  du  siège  au  printemps.  Le  grairi 
visir  Ahmed  fil  fondre  des  canons  du  calibre 
vénitien  pour  pouvoir  utiliser  les  30,000  bou- 
lets vénitiens  que  les  assiégeants  avaient  ra- 
massés.  Le  siège  ne  fut  repris  qu'au  commen- 
cement de  juin  KJGT.  Le  parc  de  siège  comptait 
20,000  quintaux  de  poudre,  40,000  boulets 
du  calibre  de  40  à  80  livres,  i  5,000  bombes  et 
et  20,000  grenades.  Les  pièces  de  siège,  évasées 
pendant  Tannée  précédente,  avaient  été  refondues 
dans  une  fonderie  établie -pour  cela  dans  l'île;  et 
la  terre  glaise  pour  les  formes  avait  été  tirée  des 
eaux  douces,  à  Constantinople ,  parce  qu'on  la 
croyait  particulièrement  bonne  pour  cet  usage. 

Les  attaques  qui.  Tannée  passée,  avaient  été 
principalement  dirigées  contre  le  bastion  de  Pani- 
gra,  le  furent  à  présent  contre  les  bastions  de  Sa- 
bionera  et  de  Saint-Andréa  encore  avec  plus 
d'énergie  que  les  assiégeants  n'en  avaient  déployée 
auparavant.  Au  mois  de  novembre,  la  cour  de 
Constantinople  songea  à  lever  le  siège  ;  mais  les 
généraux  commandant  le  siège,  à  l'instigation  se- 
crète du  grand-visir,  opinèrent  qu'il  fallait  con- 
duire le  siège  au  bout,  malgré  une  émeute  des 
soldats  qui  s'en  étaient  lassés. 

Pendant  Thiver  les  travaux  de  siège  ne  furent 
pas  abandonnés,  mais  languirent.  Ils  ne  furent 
repris  avec  vigueur  que  vers  la  fin  de  mars.  Les 
assiégeants  eurent  à  franchir  un  terrain  rodieux  de 
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de  deux  cents  aunes  de  largeur,  où  ils  furent  obli- 
gés de  couvrir  les  approches  avec  des  fascines  et 
et  de  la  terre,  rapportées  de  loin.  A  la  fin  de  mai, 
la  majeure  partie  du  bastion  de  Saint-Andréa  se 
trouvait  entre  les  mains  des  assiégeants  ;  mais  les 
assiégés  continuèrent  à  en  disputer  le  reste  pied  à 
pied.  Le  19  juin,  arriva  au  secours  des  assiégés 
la  flotte  française  avec  la  fleur  de  la  chevalerie 
française  :  Le  grand  prieur  de  Vendôme,  alors  en- 
core jeune  homme,  y  était  entre  autres  aussi.  Le 
cincpiième  jour  après  leur  arrivée,  les  Français 
firent  une  sortie  qui  manqua  complètement,  et 
dans  laquelle  fut  tué  le  duc  de  Beaufort.  Le  3  juil- 
let, arriva  une  nouvelle  flotte  de  secours  de  29 
vaisseaux  papaux ,  français ,  maltais,  etc.  L'at- 
taque de  cette  flotte,  accompagnée  d'une  sortie 
par  terre  contre  les  travaux  de  l'assiégeant,  échoua 
également.  Les  Brunswiéois  qui  venaient  d'arri- 
ver perdirent  leur  chef,  le  comte  Waldeck.  En 
attendant  les  travaux  de  l'assiégeant  continuèrent 
à  s'avancer  ;  les  fortifications  extérieures  et  inté- 
rieures du  front  attaqué  étaient,  d'après  l'expres- 
sion d'un  historien,  remuées  h  l'instar  d'un  mon- 
ceau de  taupe  par  relTet  des  mines  dont  il  avait 
été  fait  un  très-grand  usage  dans  ce  siège.  Bien 
que  les  communications  des  assiégés  par  mer  fus- 
sent toujours  parfaitement  libres,  le  décourage- 
ment s'empara  d'eux  ;  les  Français  s'en  allèrent  et 
les  assiégés  demandèrent  à  capituler.  Au  bout  de 
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six  jours  de  négociations,  la  capitulation  fut  con- 
clue le  6  septembre,  et  trois  semaines  furent  ac- 
cordés à  la  garnison  pour  évacuer  la  place  par 
mer.  Les  habitants  partirent  avec  la  garnison. 

Dans  le  courant  de  ce  siège,  les  Vénitiens  avaient 
consommé  5,3 1 7  tonneaux  de  poudre,  les  Turcs 
730,000  quintaux;  en  outre  les  Vénitiens  48,<19 
bombes  jusqu'au  poids  de  500  livres,  40,960 
grenades  de  métal,  4,80U  grenades  de  verre, 
et  276,743  boulets  de  50  à  100  livres.  La  garni- 
son avait  eu  1 2,000  honunes  de  tués.  Les  assiégés 
avaient  fait  jouer  1 ,1 72  mines  ;  le  nombre  de  celles 
de  l'assiégeant  était  évalué  au  triple. 

Paris,  le  30  jaUlet  18S5. 
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PAB  JOHN  LEMOINE. 


Les  armées  de  la  France  et  de  TAngleterre  vien- 
nent de  combattre  pour  la  même  cause,  nous  pour- 
rions presque  dire  sous  les  mêmes  drapeaux.  Pen- 
dant ces  deux  années  oïl  elles  ont  souffert  et  vaincu 
ensemble,  et  oîi  elles  ont  fraternellement  partagé 
la  bonne  et  la  mauvaise  fortune,  non-seulement 
elles  ont  appris  à  s'estimer  et  à  s'honorer  mutuelle 
ment,  mais  aussi  elles  ont  acquis  une  certaine  cu- 
riosité de  se  connaître  et  de  s'étudier  dans  leurs  dif- 
férences, et  dans  les  variétés  de  leur  caractère  et 
de  leur  organisation.  Les  détails  du  système  mili- 
taire de  la  France  ont  été  en  Angleterre  l'objet  de 
tant  de  discours,  de  tant  de  brochures,  de  tant  d'ar- 
ticles de  journaux,  de  tant  de  commentaires  et  de 
dissertations  de  toutes  sortes,  qu'en  vérité  un  An- 
glais qui  aurait  lu  tout  ce  qui  a  été  dit<^u  écrit  sur 
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cette  matière  devrait  en  savoir  beaucoup  plus  long 
que  la  grande  majorité  des  Français.  D'un  autre 
côté,  on  a  aussi  montré  en  France  quelcpie  curiosité 
de  connaître  plus  exacteioent  un  côté  particuli» 
des  institutions  anglaises  qui  n'est  pas  mis  souvent 
en  lumière,  parce  qu'il  n'est  habituellement  que 
sur  l'arrière-plan.  En  temps  ordinaire,  les  Anglais 
eux-mêmes  s'occupent  st  peu  de  leur  armée,  qu'il 
n'est  pas  étonnant  que  les  autres  s'en  occupent  en- 
core moins.  C'était  dôûc  un  sujet  peu  connu,  qui 
l'est  peut-être  encore  très-imparfaitement,  et  qu'il 
faudrait  se  garder  de  juger  à  un  point  de  vue  abs- 
trait et  théorique.  Ainsi,  le  système  qui  domine 
toute  l'organisation  militaire  anglaise,  celui  de 
l'achat  des  grades,  peut  paraître  exorbitant,  insou- 
tenable et  absurde,  si  on  le  juge  avec  les  idées  fran- 
çaises ;  mais  c'est  au  point  de  vue  anglais  qu'il  fau- 
drait l'examiner.  De  plus,  avant  de  le  juger,  il  se- 
rait bon  de  le  connaître;  c'est  pourquoi  nous 
croyons  devoir  entrer  ici  dans  quelques  détails  qui 
permettront  au  public  de  s'en  faire  une  idée  exacte. 

La  règle,  dans  l'armée  anglaise,  est  que  tous  les 
grades  d'ofiBciers  s'achètent,  depuis  le  grade  d'en- 
seigne jusqu'à  celui  de  lieutenant-colonel  inclusi- 
vement. Au-dessus,  ils  ne  s'achètent  plus;  les 
grades  de  colonel  et  de  général  s'acquièrent  par 
l'ancienneté  ou  sont  conférés  par  le  commandant 
en  chef,  c'est-à-dire  par  la  Couronne. 

Dfos  les  gardeA,  un  brevet  de  lieutenant^olon^ 


DES  OmCIBRS'MM  tUtSÊÈE  ANGLAISE.       Il^t 

eràle  l^eSO  Ht.  st.  <4 91,^50  fi-.)',  é«  ^piUdlîb, 
3,900  Ht.  st.  (97,600  fr.)-  ^^^^  ^^  ^^^^^t^  ^^"^ 
ments  de  eaTsleiie,  un  bue^rdt  de  HeieitetiâUt-fioloûet 
ooûte  6,515  lYT.  st.  (iei,315  fr.);  dâtiapittiiiM, 
3,6S5  iiv.  st.  (9Q,eff(  fr.).  IMM  tes  gai[«d«Sà  ^ied, 
on  breTet  de  Heutenant-colonel  coûte  9,200  lir.  St. 
(«30,090  f .)  ;  de  capit«ilie,  5,000 1.  st.  (1  m,Va6 1). 
Dans  riiiittiiteiie  de  Hgne,  te  ^tëfet  de  HeuletitÀitH. 
colonel  coûte  4,100  L  st.  (M  7 ,509  fr.);  de  bs^^ 
taille,  2,000  Iiv.  st.  (56,000  tt.). 

Par  oes  simples  ([3faiffi^,  on  tott  qm  tes  gtbdes 
d'officiers  ne  sont  AcèessitAes  ({uVini  tiebes^  «ar 
non-seulement  ceux  qui  tes  achètenit  ont  àlaire  Ta^ 
ranoe  d'un  (eapitat  considérable,  «mis  fls  sattetft 
qu'ils  me  font  pas  un  plaoMMent  et  qu'il  «n  eôùtè  en- 
core plu8<;her  de  rester  officier  que  de  le  devenir. 
La  oQDstitntion  sociale  du  pays  ne  diftsMunle  4tt 
reste  aiic«uie  des  oonditions  mtt  lesquelles  elle  est 
basée.  Lapremièfe  est  la  richesse,  pcdfcequ^  cffirt 
la  mdiesse  est  le  signe  extérieur  te  plus  visflite  et  le 
plus  simple  pour  •caractériser  une  classe  privilégiée. 
Ne«is  avoM  vn  tout  dernièremenft  la  difficulté  dans 
laquelle  le  gouvememM(«'é4ait  trouvé  pour  confia 
rer  la  pairie  à  des  juges,  parée  que  tes  juges  li"^ 
taient  pas  assez  riches  pour  pouvoir  la  transriiettre 
honorablement  à  leurs  descendants.  H  en  est  de 
môme  pour  les  grades  tie  l'^urmée.  Il  feut  de  l'argent 
pour  les  cequérir,  encore  plus  d'atig(»nt  pour  les 
r.  iB  «rat  flîést  pas  <te  AtmbkVtfimnAi  ^ 
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major,  ou  capitaine,  il  faut  encore  pouToir  suffire 
aux  exigences  sociales  que  ces  grades  imposent 
Dans  ce  pays  où  ne  règne  pas  Tégalité,  on  ne  fait 
qu'exprimer  une  idée  toute  simple  en  disant  qa'il 
n'y  a  que  les  c  gentlemen  >  qui  puissent  être  offi- 
ciers. 

De  leur  côté,  les  €  gentlemen  »  font  valoir,  pour 
justifier  notre  monopole,  des  arguments  dont 
quelques-uns  ne  manquent  pas  de  force.  Le  pre- 
mier, c'est  qu'en  réalité  ils  servent  l'État  gratuite- 
ment, car  leur  paye  n'équivaut  pas  à  l'intérêt  da 
capital  qu'ils  ont  déboursé.  Il  faut  considérer  qu'il 
s'agit  d'un  pays  où  la  profession  militaire  est  une 
profession  de  luxe,  où  l'on  a  le  bon  esprit  de  pré- 
férer des  carrières  indépendantes  aux  fonctions 
publiques,  et  où  l'industrie,  le  commerce,  le  bar- 
reau, le  travail  libre  enfin,  offrent  à  l'intelligence 
et  à  l'activité  nationales  des  ressources  tout  aussi 
honorables  et  beaucoup  plus  lucratives  que  les 
sumumérariats  dans  les  ministères  ou  les  bureaux 
de  tabac.  Or  la  profession  militaire  ne  présentant 
aucun  avantage  matériel,  les  officiers  ne  peuvent 
se  recruter  que  dans  la  catégorie  des  gens  qui  n'en 
ont  pas  besoin  pour  vivre,  dans  la  classe  des 
nobles,  des  riches,  des  fils  de  famille,  en  un  mot 
des  oisifs.  Les  défenseurs  du  système  actuel  disent 
donc  avec  une  certaine  raison  que  les  oflBciers, 
non-seul^nent  servent  l'État  pour  rien,  mais 
encore  paient  pour  le  servir.  Un  ens^gne,  qui  a 


DES  OFFICIERS  DANS  L'aRHÉE  ANGLAISE.      199 

payé  son  grade  480  liv.  st.  (42,000  fr.),  reçoit  5 
sh.  3  d.  (6  fr.  55  c.)  par  jour  ;  un  lieutenant,  qui  a 
payé  100  liv.  st.  (47,500  fr.)  reçoit  6  sh.  6  p. 
(8 fr.  40  c);  un  capitaine,  qui  a  payé  2,000  liv. 
st.  (50,000  fr.),  reçoit  44  sh.  7  d.  (14fr.  45  c.); 
on  lieutenant-colonel,  qui  a  payé  4,700  liv.  st. 
(447,500  fr.),  reçoit  47  sh.  (24  fr.  25  c).  En  ré- 
sumé, le  traitement  des  officiers  est  inférieur  au 
chifiEre  de  l'annuité  qu'ils  auraient  pu  acheter  avec 
le  capital  qu'ils  ont  déboursé,  \insi,  un  lieutenant- 
colonel  des  gardes  touche  de  l'État  463  liv.  st. 
(H, 575  fr.),  et  il  aurait  pu  avec  le  prix  de  son 
grade  acheter  une  rente  de  495  liv.  st.  (4  2,375  fr.) 
au  taux  des  Compagnies  d'assurances  ou  de  l'État 
lui-même.  Prenant  huit  officiers  de  tous  les  corps, 
les  colonels  à  quarante-cinq  ans,  les  capitaines  à 
trente,  il  a  été  calculé  que  la  somme  totale  des 
rentes  qu'ils  auraient  pu  acheter  avec  le  prix  de 
leurs  grades  était  de  2,620  liv.  st.  (65,6000  fr.), 
tandis  que  la  somme  totale  de  leur  paye  n'était  que 
de  52,  4  2  liv.  st.  (68,800  fr.).  C'est  pourquoi  le 
vieux  duc  de  Wellington  disait  :  €  Les  officiers  re- 
çoivent peu  de  chose  en  dehors  de  l'honneur  de 
servir  la  Couronne.  Le  pays  ne  leur  donne  qu'une 
annuité  pour  laquelle  ils  ont  sacrifié  un  capital 
plus  considérable  que  ne  le  réclamerait  aucune 
compagnie  ou  l'État  lui-même.  > 

On  peut  donc  admettre  que  les  officiers  servent 
l'État  à  leurs  dépens  ;  mais,  ceci  admis,  est-ce  une 
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VtÂ^,  p«W  Atre  wwi  gw^Hiitement,  en  egt-û 
iQÂeiu  ^farvi  ?  Tout  le  moBde  connaît  k  prorerto  : 
c  11  n'y  fi  rien  de  plus  cher  que...  ce  qui  ne  cette 
rien»  »  Cela  est  trai  de  tout  et  partout  Dans  ub 
muiisilère  il  ne  &ut  pas  oompteo*  sur  les  attachés 
non  payés  pour  faire  la  besogne;  et  non  pas  seule- 
ment dans  les  services  publics»  mais  encore  dans 
toutes  les  entreprises  particulières,  dans  toutes  les 
professions,  dans  Içs  arts,  dans  les  lettres,  daps 
les  métiers,,  il  n'y  a  jamais  rien  de  fait  tant  qu'il 
n'y  a  que  des  amateurs  pour  mettre  la  main  à 
l'ouvre.  Pourqum  en  serait-il  autrement  de  la 
profession  militaire,  et  pourquoi  attendrait^n  un 
service  régulier  et  souvent  pàiible  d'officiers  qui 
font  un  travail  volontaire  et  gratuit?  Aussi  la  plu- 
part du  tmips  ces  officiers  font*ils  très-imparfaite- 
ment leur  besogne,  et  le  duc  de  Wellington  disait 
encore  à  ce  propos  :  ^ 

<  Nous  portons  si  loin  La  théorie  du  gentleman 
et  l'absence  de  tous  les  rapports  avec  le  simple 
soldat,  qu'en  réalité  les  fonctions  des  officiers  su- 
balternesi,  telles  qu'on  les  entend  dans  les  armées 
étrangères,  ne  sont  pas  du  tout  pratiquées  dans  les 
armées  anglaises.  Tout  est  fait  par  les  s^gents.  Et 
alors  notre  officier  gentilhomme,  quelque  admi- 
rable que  soit  sa  conduit^  sur  le  champ  de  bataille, 
n'est  qu'un  trèsrpauvre  sir  (a/Niarcr^atMr^)  quand 


DBS  WnCUEBS  DANS  l^tÙÊÈÊ  ANGLAI8B.      IÔ1 

il  s^agit  de  discipliner  sa  compagnie  au  (iaitip,  anx 
quartiers  ou  dans  les  canUmnements.  > 

Si  donc  le  système  de  l'achat  des  grades  ne  pou- 
vait être  justifié  que  par  cet  argument  de  la  gra- 
tuité du  service,  cela  ne  suffirait  pas,  car  la  chose 
publicpie  peut  y  perdre  au  moins  autant  qu'y 
gagner;   mais  il   faut  l'envisager  encore  sous 
d'autres  points  de  vue.  Nous  devons  répéter  qu'il 
ne  faut  point  juger  cette  question  avec  les  idées 
françaises,  ni  prendre  pour  terme  de  comparaison 
une  armée  française.  En  France,  si  le  principe  de 
l'égalité  règne  dans  l'armée,  c'est  parce  qu'il  règne 
aussi  dans  la  société.  Il  n'y  a  pas  dans  une  armée 
française  une  séparation  tranchée,  absolue,  entre 
la  classe  des  officiers  et  celle  des  soldats  ;  il  y  a  des 
différences  de  grades,  pas  de  différences  de  castes. 
Dans  une  armée  anglaise,  les  officiers  et  les 
soldats  forment  deux  castes  très-distinctes  ;  on 
pourrait  dire  qu'ils  forment  deux  nations,  et  que 
les  deux  éléments  sont  composés  de  matières  diffé- 
rentes. Si  les  officiers  se  renouvellent  exclusive- 
ment dans  la  classe  riche,  les  soldats,  de  leur  côté, 
ne  se  recrutent  que  dans  la  classe  matériellement 
et  moralement  inférieure,  et  pour  la  plus  grande 
partie  parmi  les  hommes  qui  n'ont  pas  su  trouver 
une  autre  carrière.  Il  y  aurait  donc  une  certaine 
difficulté  à  trouver  dans  les  soldats  de  la  matière 
à  o£Elciers.  Le  duc  de  Wellington,  qu'il  faut  tou- 
joan  dter  pant  quMl  était  Ywifr&aàmk  la  plus 
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complète  des  idées  de  son  pays,  disait  que  le  sys* 
tème  de  l'achat  des  grades  devait  être  regardé 
comme  une  institution  nationale,  et  1^  hommes 
politiques  qui  condamnent  théoriquement  ce  sys- 
tème sont  cependant  d'avis  qu'en  Tabolissant  on 
ne  changerait  pas  beaucoup  la  composition  actuelle 
du  corps  des  officiers,  parce  que  les  soldats  eux- 
mêmes  aiment  mieux  être  commandés  par  des 
.  €  gentlemen.  >  M.  Sidney  Herbert,  qui  a  été  mi- 
nistre de  la  guerre,  disait  : 

c  Je  n'ai  aucune  objection  à  ce  que  des  soldats 
ou  des  sous-officiers  soient  promus  à  des  grades 
plus  élevés  ;  mais ,  en  thèse  générale ,  je  crois  que 
dans  un  pays  comme  celui--ci,  où  les  institutions 
sont  si  libres  et  où  l'obéissance  implicite  est  si  né- 
cessaire, il  importe  que  les  officiers  soient  investis 
de  tous  les  avantages  qui  peuvent  rendre  cette 
obéissance  plus  facile.  Je  suis  convaincu  qu'en 
thèse  générale  les  soldats  obéissent  beaucoup  plus 
volontiers  à  des  officiers  qu'ils  regardent  comme 
des  gentlemen  qu'à  des  hommes  sortis  de  leurs 
propres  rangs...  » 

Lord  Palmerston  disait  aussi  ; 

c  Je  ne  crois  pas  que  l'abolition  du  système  mo- 
difierait la  classe  des  officiers.  Je  suis  également 
convaincu  que,  comme  règle  générale ,  il  est  bon 
que  l'armée  soit  commandée  par  des  gentlemen... 
Dans  toutes  les  armées ,  ce  sont  les  dasses  supé- 
vîèyres  qui  sQntfeites^pour  coaduir^^-^los  classes 
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inférieures,  et  il  est  très- rare  qu'une  personne 
appartenant  à  ces  dernières  classes  trouve  de  Tavan- 
tage  à  s'élever  à  une  position  pour  laquelle  elle 
n'était  pas  primitivement  destinée.  » 

Cest  ainsi  que  s'expriment  des  hommes  qui,  en 
même  temps  qu'ils  appartiennent  à  la  classe  éle- 
vée et  privilégiée ,  sont  aussi  des  hommes  éclairés, 
libéraux ,  et  au  courant  de  l'esprit  du  siècle.  Ils 
vous  diront  encore  que  les  soldats  et  les  sous-ofB* 
ciers  sont,  dans  la  plupart  des  cas,  beaucoup  moins 
ambitieux  et  beaucoup  moins  désireux  d'avance- 
ment qu'on  ne  le  suppose.  La  promotion  qui  les 
fait  officiers  ne  peut  pas  les  faire  gentlemen  ;  sou- 
vent ce  nouvel  honneur  leur  impose  des  charges 
qu'ils  ne  peuvent  pas  supporter,  et  les  fait  entrer 
dans  une  catégorie  sociale  où  ils  sont  complète- 
ment dépaysés.  Un  sergent-major,  qui  a  3  sheW 
lings  par  jour  outre  ses  rations,  sa  bière  et  ses  frais 
d'équipement,  se  trouve  mieux  pourvu  qu'un  en- 
seigne qui  a  5  shellings  3  deniers  par  jour  sans 
aucun  supplément.  Il  est  parfaitement  connu  que 
dans  les  grades  inférieurs,  comme  enseigne  et  lieu 
tenant,  la  paye  ne  couvre  pas  la  moitié  de  la  dé- 
pense. On  sait  aussi  à  quel  degré  l'officier  anglais 
porte  le  luxe,  soit  des  chevaux,  soit  de  la  table,  soit 
de  l'uniforme  ;  ce  luxe  est  souvent  poussé  jusqu'à 
l'extravagance.  Or,  quelle  position  un  sous-^officier 
sans  fortune  peut-il  prendre  au  milieu  de  celte 
société?  Ajoutez  que  s'il  est  marié,  sa  femme  ap- 
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poi4e  q}ie\qû^(A9  sa  part  de  trayail  dafls  la  eem* 
muDauté;  ear  dans  une  armée  anglaise  les  fem- 
mes de  soldats  et  de  sous-ofliciers  se  chargent  de 
tous  les  petits  métiers  que  les  soldats  français  sa- 
vent remplir  eux-mêmes.  Quand  a-t-on  vu  un 
soldat  anglais  savoir  coudre  un  bouton .  à  moins 
qu'il  ne  Tait  appris  de  ses  alliés  dans  la  dernière 
campagne?  Lors  donc  que  la  femme  d'un  sergent 
sera  devenue  la  femme  d'un  officier,  elle  n'aura 
plus  la  liberté  de  blanchir  le  linge  de  ses  conci- 
toyens, et  sa  nouvelle  et  fatale  grandeur  l'attachera 
au  rivage.  Un  membre  de  la  haute  aristocratie, 
lord  Lovaine ,  disait  dans  la  Chambre  des  Com- 
munes : 

c  Quel  serait  l'effet  d'introduire  une  multitude 
d'hommes  n'ayant  reçu  que  peu  d'éducation  dans 
la  société  des  autres  officiers,  qui  sont  tous  des 
hommes  bien  élevés  et  de  bonnes  manières  ?  H  se- 
rait impossible  que  les  deux  classes  pussent  avoir 
les  mêmes  goûts  et  les  mêmes  habitudes.  Je  ne 
veux  pas  le  moins  du  monde  déprécier  les  mérites 
des  sous-officiers ,  je  connais  leurs  bonnes  quali- 
tés; mais  enfin  il  est  impossible  que  des  hommes 
nés  dans  les  rangs  les  plus  inférieurs  de  la  société, 
où  malheureusement  se  recrutent  les  soldats,  puis- 
sent s'associer  avec  des  hommes  d'un  rang  plus 
élevé  et  de  manières  plus  cultivées.  Le  Parlement 
peut  faire  toutes  les  lois  qu'il  voudra ,  mais  il  ne 
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peut  pM  changer  ta  nature  humaine  ni  amener  une 
fusion  entre  deux  classes  si  opposées.  » 

On  voit  à  quel  point  le  système  de  Tachât  des 
grades  est  m^lé  à  la  constitution  même  de  la  so- 
ciété anglaise.  Ce  système  a  en  outre  des  effets  par- 
ticuliers que  nous  devons  signaler,  parce  que  pro- 
bablement on  les  connaît  peu.  On  a  vu  dans  la 
dernière  guerre  s'élever  du  sein  même  de  Tannée 
anglaise  de  nombreuses  plaintes  contre  la  sénilité 
ûes  généraux  ;  or,  le  système  de  Tachât  des  grades 
est  précisément  présenté  comme  le  seul  moyen  qui 
aciste  aujourd'hui  d'introduire  des  éléments  plus 
jeunes  dans  les  commandements  supérieurs.  En 
œtte  matière,  la  loi  est,  comme  la  plupart  des  lois 
anglaises,  une  véritable  anomalie,  on  pourrait  dire 
une  absurdité.  Tout  le  monde  sera  naturellement 
porté  à  supposer  que  tel  ou  tel  grade,  une  fois 
acheté,  reste  la  propriété  de  celui  qui  Ta  payé  ; 
cela  n'est  vrai  qu'à  moitié.  Ainsi,  tout  officier  a, 
sa  vie  durant,  le  droit  de  vendre  sa  charge  ;  mais 
s'il  vient  à  mourir  étant  encore  en  possession  de  son 
grade,  son  droit  de  propriété  est  aboli  et  ne  passe 
point  à  sa  famille.  Un  lieutenant-colonel  qui  a  payé 
sa  charge  plus  de  200,000  fr.,  s'il  a  l'heureuse  in- 
spiration de  la  revendre  aujourd'hui ,  rentrera  en 
possession  de  son  capital  et  le  laissera  à  sa  veuve 
ou  à  ses  enfants  ;  mais  s'il  se  fait  tuer  ou  s'il  meurt 
de  maladie  demain  matin ,  ce  qui  était  sa  propriété 
tombedani  le  dûiuioe  publie,  it  sa  vsove  tenudiera 
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une  pension  de  1 ,800  fr.  Cette  règle  a  para  telle- 
ment injuste  qu'elle  a  été,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, modifiée  Tannée  dernière,  pendant  la  cam- 
pagne de  Crimée,  et  que  TEtat  a  fait  de  meilleures 
conditions  aux  familles;  mais  encore  la  veuye  d*im 
officier  tué  ou  mort  de  ses  blessures  est-elle  obli- 
gée, pour  toucher  Tindemnilé  offerte  par  TEtat,  de 
prouver  l'insuffisance  de  ses  ressources  person- 
nelles. 

Voici  donc  comment  Tachât  des  charges  a  pour 
effet  d'introduire  de  plus  jeunes  officiers  dans  les 
grades  supérieurs,  c'est  que  dans  la  plupart  des 
cas  un  officier  arrivé  au  grade  de  lieutenant-co- 
lonel, à  moins  qu'il  ne  soit  très-riche  ou  qu'il  n*ait 
une  passion  prononcée  pour  son  métier,  trouve 
plus  sûr  de  vendre.  Quand  il  veut  vendre,  alors  sa 
charge  est  offerte  au  plus  ancien  officier  du  grade 
immédiatement  inférieur,  et  si  celui-ci  ne  peut  pas 
ou  ne  veut  pas  Tacheter,  son  droit  de  présomption 
passe  à  celui  qui  vient  après.  D'une  façon  ou  d'une 
autre,  tout  le  monde  monte  d'un  cran. 

C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  quand  il  y  a 
une  vacance  volontaire;  il  en  est  autrement  quand 
la  vacance  a  lieu  par  suite  de  mort.  Dans  ce  cas, 
la  loi  qui  frappe  si  durement  le  mort  dans  ses  hé- 
ritiers est  tout  bénéfice  pour  les  vivants,  car  le 
grade  vacant  passe  de  droit,  et  gratuitement,  au 
plus  ancien  officier  du  grade  inférieur.  Alors  l'en- 
seigne passe  lieutenant,  le  lieutenant  capitaine,  le 
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capitame-major»  le  major  lieutenant-colonel,  sans 
rien  avoir  à  payer.  Là  s'arrête  le  mouvement,  car, 
comme  nous  Favons  déjà  dit,  au-dessus  de  lieute- 
nant-colonel, les  grades  ne  s'achètent  plus ,  ils  sui- 
vent Tordre  d'ancienneté  ou  se  donnent  au  choix 
de  la  Couronne.  En  temps  de  paix ,  la  presque 
totalité  des  vacances  a  lieu  par  suite  de  ventes  vo- 
lontaires ;  mais  en  temps  de  guerre  beaucoup  de 
grades  deviennent  libres  par  la  mort  des  titulaires, 
car  un  sentiment  naturel  à  tout  homme  d'honneur 
empêchera  un  officier  de  quitter  le  service  au  mo- 
ment où  il  devient  périlleux.  Aussi  a-t-on  vu  dans 
la  dernière  guerre  un  très-grand  nombre  de  pro- 
motions gratuites. 

En  règle  générale,  on  remarquera  que  dans  tou- 
tes les  institutions  anglaises ,  même  celles  qui  pa- 
raissent les  plus  contraires  au  sens  commun,  il  y  a 
ce  qu'on  appelle  une  soupape  de  sûreté.  Ainsi, 
dans  le  système  militaire,  comme  compensation 
du  monopole  des  riches,  il  y  a  la  distribution  gra- 
tuite des  grades  vacants  par  suite  de  mort.  En  temps 
de  paix,  le  métier  ne  vaut  rien  ;  mais  en  temps  de 
guerre,  quand  la  mort  éclaircit  les  rangs,  un  offi- 
cier qui  ne  serait  pas  assez  riche  pour  acheter  un 
grade  supérieur  a  beaucoup  de  chances  pour  en 
hériter,  et  pour  en  devenir  gratuitement  le  pro- 
priétaire absolu.  Un  major  peut  ainsi  passer  lieu- 
tenant-colonel, et  se  trouver  à  la  tête  d'une  charge 
de  490  ou  200,000  fr.;  et  un  sou&officier  pauvre , 
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qui  par  suite  de  vacances  successives  et  mpideB  ar- 
rive au  grade  de  capitaine ,  peut ,  quad  il  Yoadra , 
vendre  50,000  fr.  une  charge  qui  ne  lui  aura  rîea 
coûté  ;  c'est  un  bénéfice  net. 

Tels  sont  les  principaux  traits  du  système  aG- 
tuellement  en  usage  dans  Tarmée  lui^se.  Tout 
le  monde,  ou  à  peu  près,  reconnaît  qu'il  est  défec- 
tueux, qu'il  est  illogique,  qu'il  n'est  pas  juysUfiable 
en  théorie  ;  mais  si  on  veut  l'abolir,  comment  le 
remplacer?  D'abord  il  y  a  des  droits  acquis  :  il  fau- 
dra que  l'État  rachète  les  charges,  ce  qui  lui  coû- 
terait déjà  une  somme  énorme^  D  y  a  plus  de  5,900 
officiers^  depuis  le  grade  d^enseigne  jusqu'à  celui 
de  lieutenant-colonel,  dont  les  charges  représen- 
tent plus  de  200  millions  de  francs.  En  réalité, 
elles  représentent  plus,  car  beaucoup  sont,  pour 
ainsi  dire,  l'objet  de  surenchères,  et  sont  payées 
le  double  de  leur  valeur  réglementaire.  Mais 
comme  ces  marchés  particuliers  sont  en  contraven- 
tion avec  la  loi,  l'État  ne  serait  pas  obligé  de  les 
reconnaître.  300  millions  ne  seraient  pas  toutefois 
une  bien  grosse  affaire  s'il  devait  doter  le  pays 
d'une  meilleure  organisation  militaire  ;  mais  en- 
core une  fois,  que  mettre  à  la  place  du  syst^e 
actuel?  L'avancemenf  à  l'ancienneté  ne  ferait  que 
peupler  l'armée  de  vieux  officiers,  et  justifier  tous 
les  reproches  adressés  dans  la  dernière  campagne 
à  la  caducité  du  personnel.  Dans  ce  cas,  il  fandrait 
aussi  détermiBer  un  Age  de  retraite,  a?ee  des  p#]H 
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dons,  ce  qui  n'est  pas  nécessaire  dans  le  ^stème 
actuel.  D'un  autre  côté,  il  y  a  Tavancement  au 
choix,  c'est-à-dire  Tavancement  par  le  mérite.  Or» 
Yoici  comment  lord  Palmerston,  par  exemple,  ap- 
précie ce  système. 

€  Qu'est-ce  que  le  mérite?  dit-il.  Le  mérite, 
c'est  l'opinion  :  c'est  l'opinion  que  telle  ou  telle 
personne  a  d'une  autre.  Mais  n'importe  quel  choix 
sera  toujours  contesté  par  ceux  qu'il  n'aura  pas 
favorisés.  L'idée  que  par  le  moyen  d'aucun  système 
humain  on  parviendra  à  faire  admettre  universel- 
lement la  justice  d'un  choix  dans  une  carrière  mi- 
litaire ou  dans  une  carrière  civile,  est  une  utopie 
qu'il  faut  renoncer  à  voir  se  réaliser  dans  aucun 
pays  du  monde.  > 

Lord  Palmerston  nous  paraît  avoir  exprimé  ici 
un  axiome,  ce  qu'on  appelle  chez  lui  un  truism.  Il 
est  incontestable  qu'une  place  donnée  fait  toujours 
vingt  mécontents  sur  un  satisfait.  Mais  ce  n'est  pas 
là  la  vraie  raison  anglaise  :  cette  raison  c'est  que 
le  système  de  la  promotion  au  choix  mettrait  entre 
les  mains  du. pouvoir  exécutif  un  patronage  illi- 
mité dont  il  pourrait  abuser.  Le  commandement 
exclusif  de  l'armée  par  les  nobles,  par  les  riches, 
par  les  privilégiés  de  la  naissance  et  de  la  fortune 
peut  blesser  les  idées  d'égalité,  mais  en  même 
temps  il  répond  aux  idées  de  liberté.  L'officier  qui 
est  riche  est  par  cela  même  indépendant  ;  il  n'a 
pas  besoin  de  son  métier  pour  vivre,  il  n'est  point 
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à  la  merci  de  la  faveur  ou  de  la  disgrâce  du  pou- 
voir. On  connaît,  et  nous  le  rappelions  dernière- 
ment à  propos  de  la  police,  on  connaît  Taversion 
instinctive,  invincible  des  Anglais  pour  la  centra- 
lisation ;  une  armée  constituée  sur  le  plan  des 
armées  du  continent  serait  à  leurs  yeux  un  instru- 
ment de  tyrannie.  Nos  soldats,  disent-ils,  sont 
commandés  exclusivement  par  une  classe,  par  une 
caste,  par  une  aristocratie,  par  les  gentlemen  ;  c'est 
vrai.  Mais  nous  sommes  sûrs,  du  moins,  que  ces 
gentlemen  ne  seront  point  les  instruments  serviles 
de  tel  ou  tel  pouvoir  ;  nous  sommes  sûrs  qu'ils 
resteront  fidèles  à  la  Constitution,  à  la  Grande 
Charte,  à  la  déclaration  des  droits,  à  toutes  les  li- 
bertés nationales.  Le  jour,  au  contraire,  où  nous 
aurons  une  armée  commandée  par  des  officiers 
entièrement  dépendants  de  leurs  places  et  du  gou- 
vernement qui  les  leur  donne,  qui  nous  répond 
que  cette  armée  ne  se  tournera  pas  contre  les  liber- 
tés du  pays,  et  que  ces  officiers  ne  deviendront 
point  les  créatures  et  les  instruments  aveugles  du 
pouvoir  qui  tiendra  leur  fortune  dans  ses  mains? 
Voilà,  nous  le  répétons,  la  vraie  raison  anglaise 
contre  les  armées  telles  que  nous  les  entendons. 
Une  proposition,  après  cent  autres,  a  été  faite 
'autre  jour  dans  le  Parlement  au  sujet  de  l'achat 
des  grades,  et  elle  a  été,  comme  toutes  les  autres 
depuis  quarante  ans,  renvoyée  à  une  commission; 
on  sait  ce  que  cela  veut  dire.  Longtemps  encore  on 
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ajournera  la  réorganisation  de  l'armée  anglaise 
avec  cet  argument  que  nous  disions  l'autre  jour  : 
<  C'est  bon  pour  le  continent  ;  cela  n'est  pas  an- 
glais. > 

Une  armée,  tout  aussi  bien  qu'une  littérature, 
est  l'expression  d'une  société;  or,  avant  de  démo- 
cratiser l'armée  anglaise,  il  faudrait  démocra-< 
tiser  l'Angleterre,  ce  qui  ne  sera  pas  l'œuvre 
d'un  jour,  et  ce  qui,  dans  tous  les  cas,  sera 
Tœuvre  des  Aurais  eux-mêmes. 
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MARINE   MILITAIRE 

A  PROPOS  DE  LA  REYDE  DE  SPITHEAD 

Par  XAwwmm  BATMOM D. 

Itédacteor  da  Jéwmal  du  Dibatt.^ 


Portsmoatb ,  le  23  avril  4854. 

Monsieur, 

Je  viens  d'assister  au  plus  grand  spectacle  mar 
ritime  qu'il  ait  jamais  été  donné  aux  yeux  des 
hommes  de  pouvoir  contempler.  Conformément 
au  programme  qui  avait  été  arrêté,  la  reine  a  passé 
aujourd'hui  sa  flotte  en  revue,  et  rien  n'est  venu 
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troubler  cette  imposante  cérémonie  ;  le  temps  lui- 
même  semblait  s'être  mis  de  la  partie,  et  tout  autre 
qu'un  Anglais  pourrait  s'étonner  qu'à  cette  époque 
de  l'année  on  soit  tombé  sur  un  jour  si  propice  ; 
mais  ici  cela  a  paru  tout  simple  :  les  Anglais  sont 
persuadés  que  le  ciel  nébuleux  de  leur  patrie  s'em- 
bellit toujours  pour  toutes  les  solennités  où  la  reine 
préside,  et  de  fait  nous  avons  eu  ce  qu'on  appelle 
communément  ici  le  ^ueen*$  weather,  le  temps  de 
la  reine.  Personne  n'a  été  surpris  de  voir  le  soleil, 
la  mer  calme  et  à  peine  ridée  à  sa  surface  par  une 
petite  et  faible  brise  du  sud -est.  Le  ciel  payait  sa 
dette  à  la  reine  et  faisait  honneur  à  la  lettre  de 
change  [qu'une  gracieuse  Majesté  avait  tirée  sur 
lui. 

Celte  transparence  réelle  de  l'air  n'a  pas  été 
l'un  des  moindres  charmes  d'une  fête  où  figuraient 
trois  ou  quatre  cents  navires  à  vapeur,  et  qui  se 
développait  sur  un  espace  de  quelque  vingt  ou 
trente  lieues  carrées  d'eau,  encadrées  presque  com- 
plètement par  une  ligne  de  côtes  de  dix  ou  douze 
lieues  de  longueur,  dont  tous  les  points  étaient  gar- 
nis d'une  innombrable  multitude.  Un  regard  jeté 
sur  la  carte  la  moins  détaillée  vous  montrera,  si 
vous  ne  le  connaissez  déjà,  ce  que  c'est  que  le  vaste 
Champ  de  Mars  aquatique  sur  lequel  la  revue  s'est 
passée  :  c'est  le  bras  de  mer  qui  sépare  l'Ue  de 
Wight  de  l'Anglelerre  proprement  dite,  en  venant 
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par  roue9t>  depuis  le  feu  de  Nab  jusqu'à  la  rade 
de  Cowes,  presque  jusqu'à  la  grande  rade  de  South- 
ampton.  Toutefois  ce  qu'une  carte  fera  diffîcile- 
menl  comprendre,  c'est  l'aspect  que  présentaient 
toutes  ces  terres,  toutes  ces  plages  du  Hampshire, 
toutes  ces  gracieuses  collines  de  l'Ile  de  Wight  uni- 
formément couvertes  de  gens  accourus  de  tous  les 
points  des  trois  royaumes  pour  voir  le  grand  spec- 
tacle. C'est  par  centaines  de  mille  certainement 
qu'il  fallait  compter  toute  cette  multitude  que  la 
puissance  de  la  vapeur  et  l'inépuisable  matériel  des 
chemins  de  fer  permettent  aujourd'hui  de  rassem- 
bler comme  par  ^ichantement.  Ce  sont  là  des  suc- 
cès dont  nos  aïeux  et  même  la  génération  qui  nous 
a  précédés  n'ont  jamais  pu  se  faire  une  idée  et  qui 
portent  le  cachet  d'une  grandeur  véritable,  malgré 
tout  ce  qu'en  peuvent  dire  les  détracteurs  de  la  ci- 
vilisation moderne.  Il  est  vrai  cependant  que  si 
l'on  est  parvenu  à  rassembler  ainsi  les  multitudes, 
nous  ne  sommes  pas  encore  assez  avancés  pour 
avoir  fait  des  maisons  élastiques  qui  puissent  leur 
assurer  toujours  un  abri,  comme  il  est  vrai  aussi 
que  la  charité  chrétienne  n'est  pas  encore  devenue 
la  loi  du  commerce.  En  dépit  de  ceux  qui  préten- 
dent que  l'économie  politique  n'a  pas  encore  su 
trouver  de  principes  fixes,  la  loi  qui  dit  que  quand 
la  demande  est  de  beaucoup  supérieure  à  l'ofire,  le 
prix  des  choses  doit  s'élever  dans  une  proportion 
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correspondante,  a  reçu  ces  jours-ci  à  Portsmouth 
et  dans  les  villes  voisines  une  éclatante  confirma* 
tion.  On  prétend  qu'on  a  demandé  jusqu'à  i  5  livres 
sterling  (375  fr.)  pour  une  chambre.  Je  sais,  pour 
ma  part,  des  gens  qui  ont  payé  3  guinées  (80  fir. 
environ)  pour  un  lit  :  c'est  déjà  bien  assez  cher;  et 
comme  il  est  certain  que  tout  ce  monde  ne  pouvait 
pas  supporter  des  frais  pareils,  je  suis  assez  tenté 
de  croire  à  la  vérité  de  ce  qu'on  raconte,  à  savoir, 
que  bien  des  gens  ont  passé  la  nuit  dans  des  cham- 
bres communes,  assis  sur  des  chaises  ou  tout  sim- 
plement par  terre  ;  qu'il  en  est  même  qui  ont  bi- 
vouaqué sur  les  glacis  des  remparts  de  Portsmouth. 
D'ailleurs  il  est  difficile  de  croire  qu'il  n'aurait  pu 
dans  aucun  cas  en  être  autrement,  car  je  doute  que 
les  villes  de  Portsmouth,  de  Ryde,  de  Portsea,  etc., 
aient  entre  elles  toutes,  non  pas  seulement  assez 
de  chambres,  mais  assez  de  draps,  de  matelas,  etc., 
pour  héberger  tout  le  monde  que  je  viens  draper- 
cevoir  en  parcourant  cet  immense  panorama.  Du 
reste,  on  savait  bien  ce  qui  allait  arriver,  et  Ton  eo 
avait  pris  son  parti  d'avance  sans  mauvaise  hu- 
meur :  les  Anglais  sont  gens  à  ne  s'effrayer  de  rien 
quand  il  s'agit  de  satisfaire  un  intérêt  de  vive  cu- 
riosité, de  contribuer  individuellement  à  rendre 
plus  imposante  une  grande  fête  nationale,  ce  qu'ils 
regardent  comme  un  devoir,  et  de  défiler  devant  la 
reine  en  poussant  des  hourras,  ce  qu'ils  regardent, 


SUR   U  MARINE  MILITAIRE.  2 H 

dans  la  fenrente  simplicité  de  leurs  sentiments  mo- 
narchiques, comme  un  plaisir  et  comme  un  hon- 
neur. 

Voilà  le  cadre  du  tableau  ;  quand  à  Tintérieur, 
figurez-vous  ses  bords  remplis  par  une  armée  de 
navires  de  tous  les  genres,  depuis  la  plus  humble 
barque  de  pêcheur  jusqu'aux  yachts  les  plus  élé- 
gants, depuis  le  simple  bateau  de  passage  armé 
d'une  paire  de  rames  jusqu'aux  plus  grands  et 
plus  magnifiques  paquebots  à  vapeur  que  le  génie 
humain  ait  encore  construits.  Le  curieux  portés 
sur  tous  ces  bâtiments  sont  déjà  plus  favorisés  que 
les  autres;  mais  cependant  ils  ne  peuvent  encore 
voir  et  suivre  la  revue  qu'à  distance.  Il  leur  est  dé- 
fendu de  traverser  la  ligne  de  la  flotte,  ils  rôdent 
autour  d'elle  au  gré  de  leurs  caprices,  mais  main- 
tenus par  un  certain  nombre  de  bâtiments  légers 
qui  portent  deux  grosses  balles  noires  à  leur  mât  de 
misaine,  véritables  sergents  de  ville  chargés  de 
contenir  les  curieux  et  qui  y  réussissent  passable- 
ment, jusqu'à  ce  que  la  fête  étant  sur  le  point  de  se 
terminer,  la  reine  fait  donner  liberté  de  manœu-! 
vne  à  tout  le  monde  et  rentre  alors  à  Portsmouth  au 
milieu  d'un  véritable  escadron  de  bateaux  à  vapeur 
dont  les  passagers  la  saluent  des  cris  les  plus  en- 
thousiastes, pendant  que  les  vaisseaux  et  les  fré- 
gates, revenus  à  leur  mouillage,  font  écho  dans  le 
lointain  avec  leurs  canons.  Tous  ces  navires  indé- 
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pendants,  tous  ees  volontaires  qui  sont  aoconras  à 
la  fête  représentent  la  bordure  capricieuse  du  ta- 
bleau ,  ses  fonds ,  ses  nuages.  Ils  sont  innombra-- 
blés,  et  il  y  en  a  de  magnifiques.  Le  port  de  South- 
ampton  a,  d\Um,  fourni  à  lui  seul  plus  de 
soixante-dix  bâtiments  à  yapeur  pour  son  contin- 
gent, et  parmi  eux  on  en  signale  un  certain  nombre 
qui  sont  plus  grands  que  des  vaisseaux  de  ligne  de 
premier  rang.  Il  en  est  un  que  le  hasard  me  per- 
met de  remarquer  plus  particulièrement  que  les 
autres,  et  c'est  incontestablement  un  de  plus  beaux 
modèles  de  l'architecture  navale  qui  se  puissent 
voir  :  c'est  VAtrato,  qui  appartient  à  la  Compagnie 
de  navigation  à  vapeur  des  Indes  occidentales  ;  il 
est  couvert  de  monde  à  un  point  que  vous  ne  sau- 
riez imaginer  :  gaillard  d^avant,  dunette,  passe-' 
relie,  tambours,  tout  est  animé,  c'est  une  monta- 
gne humaine  qui  fend  doucement  les  flots;  mais  utf 
pareil  fardeau  n'est  qu'un  jeu  pour  le  vaillant  na- 
vire, il  est  vide  à  l'intérieur,  il  est  léger,  el  c'est  à 
peine  si  ses  roues  plongent  dans  l'eau^  La  Compa- 
gnie Péninsulaire  et  Orientale  se  distingue  de  ses 
rivales  î  elle  a  gracieusement  transformé  pour  le 
plaisir  des  curieux,  plus  que  pour  son  propre  bé- 
néfice, ses  navires  en  auberges  flottantes  qui  con- 
tiennent plus  de  1,500  lits,  ressource  précieuse 
dans  de  pareilles  circonstances.  L'Amirauté  d'ail- 
leurs n'a  pas  fait  les  choses  moins  généreusement. 
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Tout  ce  qu'elle  possède  de  navires  qui  n*ont  par  un 
rôle  ofiiciel  dans  la  fête  est  mis  à  la  disposition  du 
public  ;  on  exhume  sans  amour-propre  déplacé  tout 
ce  qui  restait  oublié  dans  les  recoins  perdus  de  Tar- 
senal;  pourvu  que  cela  flotte  et  que  les  roues  tour- 
nent, cela  suflSt.  Aussi  voit-on  de  singuliers  spéci- 
mens de  Tart  des  constructions  navales.  Je  retrouve 
le  Rhadamanthus,  que  j'ai  connu  il  y  a  quelque 
vingt  ans  dans  la  Méditerranée,  où  il  passait  pour 
un  chef-d'œuvre;  aujourd'hui  il  nous  paraît  plus 
curieux,  plus  vieilli  que  l'ancien  state-coach  du 
lord-maire.  On  me  montre  quelque  chose  qui  s'ap- 
pelle la  Comète,  je  crois,  et  qu'on  me  dit  être  le 
premier  bateau  à  vapeur  qui  ait  été  construit  à 
Portsmouth  ;  il  est  à  mettre  dans  un  musée  archéo- 
logique ;  il  est  plus  grotesque  que  les  véhicules  que 
Ton  rencontre,  aux  jours  de  foire,  dans  les  villages 
perdtis  au  milieu  des  terres,  loin  des  routes,  loin 
des  chemins  de  fer  et  de  la  civilisation.  N'importe, 
la  Comète  bat  flamme,  et  les  ouvriers  de  l'arsenal 
qui  ont  eu  la  permission  d'en  disposer  pour  ce 
jour-là  ne  paraissent  ni  les  moins  fiers  ni  les  moins 
heureux.  Que  représente  encore  comme  chiffre  la 
population  répandue  sur  tous  ces  navires,  c'est  ce 
qu'il  est  impossible  d'estimer;  il  est  seulement 
certain  qu'elle  s'élève  à  un  grand  nombre  de  mil- 
liers d'âmes.  D'ailleurs  tous  ces  navires  qui,  dans 
rirrégularité  de  leurs  mouvements,  contribuent 
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grandement  àTanimation  du  tableau  général,  sont 
tous  gaiement  et  capricieusement  pavoises  ;  le  plus 
grand  nombre  cependant  portent  le  pavillon  fran- 
çais en  tête  de  leur  mat  de  misaine,  outofcampli- 
ment  to  their  gallant  atties,  en  forme  de  compli- 
ment pour  leurs  braves  alliés,  politesse  que  lear 
rendaient  deux  bâtiments  à  vapeur  français  venus 
du  Havre  avec  des  passagers  curieux  d'assister  à  la 
fête.  Je  pense  qu'ils  auront  été  satisfaits  d^  égards 
témoignés  si  spontanément  au  pavillon  de  notre 
patrie  et  à  ceux  des  officiers  de  notre  marine  qui 
étaient  venus  à  bord  de  la  corvette  Duchoj/ta. 
D'autres  français  encore  étaient  présents  à  cette 
fête,  chez  qui  les  marques  d'estime  prodiguées  à  la 
patrie  absente  ont  dû  éveiller  de  mélancoliques  et 
généreux  souvenirs.  On  m'assure  que  M,  le  prince 
de  Joinville  contemplait,  lui  aussi,  ce  spectacle 
grandiose  de  la  dunette  du  vaisseau  de  ligne  Bruns- 
tcich,  où  il  était  l'hôte  de  l'aimable  capitaine  Yel- 
verton.  Après  avoir  prédit  le  triomphe  de  la  marine 
à  vapeur,  à  une  époque  où  c'était  un  avenir  c<mi- 
testé,  il  n'aura  pu  résister  au  désir  de  voir  la  pre- 
mière armée  navale  à  vapeur  qui  ait  été  régulière- 
ment constituée. 

Passons  maintenant  au  centre  du  tableau,  au 
sujet,  à  la  scène  principale.  Ici  les  personnages  sont 
représentés  par  plus  de  trois  cents  bâtiments  de 
guerre,  presque  tous  à  vapeur  et  à  hélice,  portant 
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plus  de  21^000  marms,  armés  de  plus  de  5,000 
canons  ou  mortiers,  mis  en  mouvement  par  plus 
de  30,000  chevaux  de  vapeur.  Ces  navires,  de 
toutes  les  grandeurs,  de  toutes  les  formes  et  de 
toutes  les  espèces,  depuis  la  simple  bombarde 
gréée  en  cutter,  portant  un  seul  mortier  et  seize 
hommes  d'équipage,  jusqu'au  vaisseau  à  trois  ponts 
armé  de  431  canons  et  monté  par  plus  de  1,000 
marins  ;  ces  navires  sont  rangés  sur  trois  lignes 
régulières,  et  courant  de  Test  à  l'ouest.  La  pre-- 
mière,  celle  du  nord,  la  plus  près  de  Portsmoutb, 
se  compose  de  quatre  batteries  flottantes  et  de  cin- 
quante bombardes  à  voiles  qui  sont  toutes  pavoi- 
sées,  mais  qui  ne  bougeront  pas  et  ne  tireront  pas 
un  seul  coup  de  canon  ;  elles  ne  font  que  garder 
ou  qu'indiquer  des  positions.  Au  sud  de  cette  pre- 
mière ligne  s'étendent  les  deux  autres,  uniformé- 
ment composées  de  vaisseaux  de  ligne  à  hélice 
(vingt-deuxj,  onze  sur  chaque  ligne,  de  frégates  et 
corvettes  à  hélice  (vingt),  de  frégates  et  de  cor- 
vettes à  roues  (dix-huit),  de  canonnières  à  hélice 
(cent  soixante),  la  droite  de  l'armée  en  faisant 
face  à  Portsmouth  étant  ainsi  occupée  par  les 
plus  gros  bâtiments.  Aux  deux  extrémités  de  ces 
lignes,  séparées  entre  elles  par  des  intervalles  uni- 
formes de  trois  encablures  (environ  600  mètres), 
paraissent  dans  le  lointain,  à  3  milles  à  peu  près 
des  vaisseaux  de  tête,  et  dans  l'est,  les  vaisseaux  à 
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voiles  de  90  canons  Rodney  et  London,  mouilla 
près  du  feu  de  Nab  ;  et  dans  Touest,  à  1  mille  peot- 
être  des  dernières  canonnières,  une  réserve  de 
transports,  de  magasins  et  d'ateliers  flottants.  L'A- 
mirauté, qui  semble  ne  pas  avoir  une  foi  aussi 
absolue  que  le  reste  des  Anglais  dans  le  QueenU 
weâtàer,  avait  pris  ees  dispositions  pour  le  cas  oà 
le  temps  n'aurait  pas  permis  d'aller  au  large  dans 
l'est  ;  on  se  fût  alors  tourné  de  l'autre  côté,  l'armée 
eût  défilé  dans  la  rade  de  Cowes,  et  l'assaut  que 
les  canonnières  sont  allées  donner  aux  remparts  de 
Portsmouth  et  de  Southsea-^lastle  eût  été  supporté 
par  la  réserve.  Mais  le  dd  a  donné  raison  à  la  fn 
populaire  contre  l'incrédulité  de  l'Amirauté. 

C'est  vers  midi  que  le  magnifique  yacht  de  la 
reine,  suivi  du  Fûirp^Queen,  du  Black-Eagle^  du 
Fidid  et  du  Dasher,  a  contourné  la  pointe  du  port 
de  Portsmouth]  et  s'est  montré  à  la  flotte.  Grâce  à 
la  marée,  car  tout  semble  avoir  conspiré  pour  em- 
bellir cette  fête,  les  bâtiments  des  trois  lignes, 
évités  sur  leurs  ancres,  présentaient  alors  par  le 
travers,  de  telle  sorte  que  tous  leurs  brillants  pavois, 
disposés  à  la  manière  anglaise,  c'est-à-dire  sur  une 
ligne  continue  qui  commence  au  beaupré  et  s'élève 
par-dessus  les  têtes  des  mâts  pour  redescendre  à 
l'arrière  par  le  gui  de  la  brigantine  jusqu'à  la  mer, 
figuraient  comme  autant  d'arches  triomphales. 
C'était  un  spectacle^féerique,  qui  est  presque  ans- 
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sitôt  pMié  an  majestueux  lorsque,  sur  un  signal  du 
Due  de  ff^elUngton^ioule  la  flotte  a  simultanément 
salué  la  reine  de  ses  canons,  et  aussitôt  une  mu- 
raille de  fumée  blanche  produite  par  la  poudre  a 
enveloppé  les  deui  lignes  de  Tarrière  sur  une 
étmdue  de  plus  de  deux  lieues.  Cependant  le  yacht 
royal  avançait  toujours,  et  bientôt  îl  s*est  engagé, 
suivi  de  son  escorte,  entre  la  *Hgne  des  batteries 
Ootiaïites  et  des  bombardes  et  la  première  ligne 
des  vaisseaux,  frégates  et  canonnières  ;  puis,  après 
avoir  descetodu  dans  Test  presque  jusqu'à  la  ré- 
serve, la  reine  est  remonta  entre  les  deux  rangs 
de^  canonnières  jusqu*à  la  tête  de  Tarmée,  occu- 
pée, comme  je  Tai  dit,  par  les  vaisseaux.  A  vrai 
dire,  tout  se  passait  jusque-là  comme  aux  revues 
du  Champ-de-Mars;  maîê;  alors  nous  avons  joui 
d'un  tableau  vraîmentextraordinaîre,  quand  Tami- 
ral  a  fait  le  «gnal  à  l'armée  d'appareiller  pour  venir 
défiler  devant  la  reine  jusqu'au  feu  de  Nab,  en  pi- 
votant autour  du  Rodney  et  du  Londtm.  Cette  ma- 
nœuvre cTappareillage  général  a  été  magnifique,  et 
l'on  n'a  sans  doute  jamais  vu  à  la  mer  rien  d'aussi 
frappant  ni  d'aussi  bien  exécuté  que  ce  mouvement 
des  vaisseaux  et  des  frégates  avançant  régulière- 
ment et  k  distances  admirablement  observées  des 
deux  côtés  du  yacht  royal,  répandant  leurs  hom- 
mes 6ttr  les  vergues  et  faisant  successivement  reien- 
tir  l'air  d'énergiques  et  enthousiastes  bourrés  à 
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mesure  qu'ils  passaient  devant  leur  souyeiaine, 
dont  le  bâtiment  avait  réduit  presque  c(Hnpléte* 
ment  sa  vitesse.  Il  y  eut  un  moment  où  TariiMte  des 
canonnières,  avançant  du  fond  de  Thorizon  avec 
leurs  cheminées  fumantes,  présentait  Taspect  le 
plus  étrange.  Cependant  elles  avaient  à  leur  tour 
rejoint  le  yacht  royal,  mais  au  lieu  de  suivre  les 
vaisseaux  et  les  frégates  jusqu'au  feu  de  Nab,  aptis 
avoir  défilé  deux  par  deux  avec  une  régularité  qui 
aurait  fait  envie  à  plus  d'un  régiment  de  cavalerie, 
elles  virèrent  de  bord  pour  aller  se  ranger  en  Imh 
taille  devant  Ventrée  de  Portsmouth.  Le  yacht 
royal  alors,  comme  un  cavalier  qui  rend  la  main  à 
sa  monture,  reprit  sa  route  entre  les  frégates  et  les 
vaisseaux  pour  venir  voir  le  défilé  des  vaisseaux  et 
des  frégates,  lequel  s'opéra  avec  uro  exactitude  et 
une  sûreté  de  manœuvres  qui  donnaient  à  la  scène 
un  caractère  tout  à  fait  grandiose,  et  ^  ont  dû 
faire  naître  Jbien  des  réflexions  chez  ceux  qui  en  ont 
été  les  témoins.  C'est  alors  que  la  reine,  prenant 
gracieusement  congé  de  ses  vaisseaux  de  luiut  bord 
en  les  saluant  de  son  pavillon  royal  abaissé  à  mi- 
mât, s'élança  à  toute  vapeur  du  côté  deJPortsmoutb, 
où  déjà  l'on  entendait  le  bruit  de  l'artillerie  :  c'é- 
taient les  canonnières  qui  terminaient  la  £àtepar 
une  attaque  simulée  sur  toute  l'étendue  des  ouvra* 
ges  qui  se  développent  depuis  Southsea-Gastle  jus- 
qu'au fortMonckton. 
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La  revue  était  terminée,  l'Angleterre  venait  de 
montrer  que  la  flotte  destinée  par  elle  à  la  campa- 
gne de  Tannée  prochaine  existait  réellement , 
qu'elle  était  bien  armée,  bien  manœuvrante,  bien 
commandée,  pourvue  d'un  matériel  nouveau  et 
redoutable  ;  c'était  le  côté  moral  de  la  fête  et  sur 
lequel  je  vous  demanderai  la  permission  de  re- 
venir. 


il 


Londres»  le  27  avril, 


Monsieur, 

J*ai  tâché  de  vous  dépeindre  Vautre  jour  le  côté 
pittoresque  de  la  revue  navale  passée  par  la  reine, 
je  voudrais  essayer  de  vous  exposer  aujourd'hui 
quelques-unes  des  réflexions  que  ce  grand  spec- 
tacle a  fait  naître  dans  Tesprit  de  ceux  qui  ont  eu 
l'avantage  d*y  assister.  Je  ne  suis  pas  homme  du 
métier,  et  par  conséquent  vous  n'avez  pas  à  crain- 
dre que  j'entre  dans  des  détails  techniques  où  jç 
sais  trop  bien  que  je  ne  pourrais  que  m'égarer, 
comme  aussi  j'ai  trop  le  sentiment  de  mon  incom- 
pétence pour  ne  pas  vous  avouer  dès  le  début  que 
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mée.  Cétait  en  effet  le  seul  rôle  qu'ils  pussent  jouer 
en  cette  occasion  :  ils  n'eussent  été  dans  les  rangs 
de  la  flotte  nouyelle  qu'un  yéritable  embarras»  et 
Ton  n'aurait  pu  les  y  maintenir  qu'en  les  faisant 
prendre  à  la  remorque  par  quelqu'un  de  leurs 
heureux  rivaux.  L'un  de  ces  vaisseaux ,  le  Rodney, 
était  pour  moi  une  ancienne  connaissance.  Je  l'avais 
rencontré  à  Malte  au  mois  de  mai  1839  ;  il  comp- 
tait alors  dans  l'escadre  de  l'amiral  Stopford ,  et  il 
en  était  la  gloire  ;  on  le  citait  comme  un  modèle 
très  remarquable,  presque  comme  un  chef-d'œu- 
vre d'architecture  navale;  aussi  l'avais -je  visité 
avec  un  soin  très  curieux,  sous  la  conduite  du  bien- 
veillant et  si  distingué  amiral  Pellion,  qui  n'avait 
pas  dédaigné  de  m'en  expliquer  les  mérites,  à  moi 
profane.  Que  les  temps  sont  changés  !  Le  vaisseau- 
type  de  1 839  est  réduit  aujourd'hui  à  tenir  la  place 
d'une  bouée,  et  Dieu  sait  ce  que  ce  mot  a  d'humi- 
liant dans  la  langue  des  marins.  Le  Eodney  n'a 
cependant  rien  perdu  de  ses  belles  formes  ;  sa  mi- 
ture  gaiement  pavoisée  est  plus  élégante  et  plus 
brillante  que  jamais  ;  n'importe,  il  lui  faut  faire  à 
mauvaise  fortune  bon  visage,  car  au  milieu  de  la 
flotte  à  vapeur  il  n'est  plus  qu'une  bouée,  une  vé- 
ritable bouée. 

Sans  doute  cette  évidence  de  la  supériorité  de 
la  vapeur  sur  la  voile  ne  s'est  pas  produite  mer- 
credi dernier  comme  une  révélation  subite  aux 
yeux  éblouis  des  spectateurs.  Il  y  avait  longtemps 
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:  que  les  bons  esprits  dans  la  marine  Tavaienl  pres- 
i  sentie,  et  elle  était  devenue  une  certitude  morale 
!  le  jour  où  l'application  de  Thélice  à  la  navigation 
avait  résolu  le  problème  qui  consistait  à  rendre  le 
i  bâtiment  à  vapeur,  jusque-là  désarmé  et  si  vulné- 
\  rable  dans  l'appareil  de  ses  roues,  plus  militaire  et 
moins  sensible  au  feu  de  Tennemi  que  le  bâtiment 
j.  à  voiles  lui-même.  Chez  nous,  le  prince  de  Join- 
j  ville  avait  préconisé  cette  idée  à  une  époque  où  elle 
[j  passait  encore  pour  une  témérité  ;  mais  les  progrès 
,  incessants  de  l'art  de  l'ingénieur  venant  lui  donner 
^  raison,  on  voit  cette  idée  grandir  et  faire  bientôt 
^,  un  chemin  rapide.  C'est  la  France  qui  la  première 
conçoit  le  projet  de  construire  un  véritable  vais- 
seau à  vapeur,  et,  fait  assez  curieux,  c'est  à  M.  Gui- 
zot,  chargé  par  intérim  du  portefeuille  de  la  ma- 
rine, que  revient  l'honneur  d'avoir  signé  l'ordre 
de  service  qui  nous  a  valu  \e  Napoléon,  resté  encore 
aujourd'hui  le  type  le  plus  parfait  du  vaisseau  de 
ligne  à  hélice ,  bien  qu'il  semble  menacé  de  dé- 
chéance par  YJlgésiras,  dû  au  même  ingénieur, 
l'habile  M.  Dupuy  de  Lôme ,  qui  cette  fois  aura 
tout  construit  dans  ce  vaisseau  de  sa  prédilection, 
coque  et  machines.  Après  la  révolution  de  Février, 
lorsqu'il  s'agit  de  tout  refaire,  la  marine,  si  mal- 
traitée dans  son  budget,  n'a  du  moins  pas  à  se 
plaindre  de  tous  les  projets  de  réorganisation  qui 
se  produisent.  En  effet,  dans  les  procès- verbaux 
de  la  commission  d'enquête  nommée  par  l'Assem- 
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blée  Législative,  on  voit  accueillir  avec  faveur  pai 
la  plupart  des  membres  de  la  commission  Viik 
d'une  flotte  exclusivement  composée  de  navires  k 
vapeur  ;  elle  est  surtout  défendue  avec  autant  d'ar« 
deur  que  de  talent  par  garnirai  Chamer,  qoi 
réussit  plus  tard  à  la  faire  prévaloir  lorsqu'il  de- 
vient secrétaire  général  du  ministère  de  la  marine, 
et  qui  la  justifie  enfin  par  des  faits  éclatants  dans  la 
mer  Noire,  lorsqu'il  porte  son  pavillon  sur  le  iV*- 
potéon.  Aujourd'hui  c'est  désormais  en  France  chose 
gagnée,  en  théorie  du  moins,  car  nous  ne  sommes 
pas  encore  très  avancés  dans  l'application,  tandis 
qu'en  Angleterre ,  oà  l'on  a  certainement  beao- 
coup  moins  écrit,  beaucoup  moins  discuté  sur  la 
matière  que  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  la  théorie 
adoptée  plus  tard  que  chez  nous  est  déjà  passée 
dans  le  domaine  des  faits  accomplis. 

Elle  était  là  devant  nous,  sous  nos  yeux,  cette 
armée  navale  à  vapeur  dont  nous  avions-cent  fois 
entendu  annoncer  l'apparition,  et  rien  qu'à  lavoir 
on  sentait  naître  la  conviction  d'une  force  irrésis- 
tible. Elle  était  là,  prête  à  tout  et  autorisée  à  croire 
qu'elle  aurait  réussi  dans  tout  ce  qu'elle  aurait  en- 
trepris. Soit  qu'il  fallût  livrer  bataille  avec  ses  vais- 
seaux, maintenir  un  blocus  avec  ses  frégates,  ouvrir 
un  rempart  avec  ses  batteries  flottantes,  incendier 
une  ville  avec  ses  bombardes ,  fouiller  une  côte 
aussi  accidentée  que  celles  de  la  Finlande  avec  ses 
canonaières ,  elle  aurait  accompli  chacune  de  ces 
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opérations  avec  une  rapidité,  une  sûreté  d'exécu- 
tion, une  puissance  de  concentration  et  d'expansion 
qu'aucune  armée  navale  n'avait  jamais  possédées 
ayant  elle.  C'était,  à  n'en  pas  douter,  le  plus  for- 
midable armement  qui  eût  encore  flotté  sur  les 
mers,  et  j'incline  très  fort  à  croire  que  malgré  tou9 
les  obstacles  naturels  ou  artificiels  qui  le  défendent» 
Cronstadt  eût  succombé  sous  ses  coups ,  que  les 
forts  auraient  été  ruinés ,  l'arsenal  incendié ,  la 
flotte  détruite,  si  même  la  ville  n'avait  pas  été  prise. 
Cette  persuasion,  qui  était  passée  à  l'état  de  foi  ab- 
solue dans  l'esprit  des  marins  anglais,  se  fortifiait 
naturellement  par  la  grandeur  du  spectacle  et  par 
les  sensations  qui  sortaient  en  quelque  sorte  spon- 
tanément, et  sans  qu'il  fût  besoin  d'y  contribuer 
par  aucun  effort  de  l'imagination ,  du  fait  môme 
de  la  réunion  de  tant  de  navires  d'espèces  si  diffé- 
rentes, quoiqu'ils  fussent  presque  tous  le  résultat 
de  la  même  donnée  mécanique.  De  même  que 
parée  que  l'on  a  vu  un  cavalier  courant  à  toute 
bride  dans  la  rue,  on  ne  saurait  avoir  une  idée 
nette  de  l'effet  que  produit  un  régiment  de  cava- 
lerie chargeant  à  fond  de  train  dans  la  plaine;  de 
même  ceux  qui  n'ont  jamais  vu  que  des  navires  à 
hélice  isolés  ne  peuvent  pas  se  représenter  bien  clai- 
remœt  ce  que  les  esprits  percevaient,  à  leur  insu 
et  presque  sans  s'en  douter,  comment  l'idée  d'un 
ensemble  prodigieusement  puissant  entrait  pour 
ainsi  dire  par  les  yeux,  comment  leur^témmgnage 
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suffisait  pour  faire  comprendre  une  foule  de  com- 
binaisons que  Timagination  n'eût  peut-être  pas  de- 
vinées, comment  il  était  sensible  que  la  force  de 
chacun  s'augmentait  de  la  force  de  tous,  que  Tin- 
dépendance  de  chacun ,  par  rapport  aux  circons- 
tances des  vents  et  de  la  mer,  permettait  d'obtenir 
avec  une  rapidité  et  une  aisance  inouïes  des  con- 
centrations de  feux  auxquelles  rien  n'aurait  pu  ré- 
sister. Pour  les  officiers  plus  spécialement  mili- 
taires, la  démonstration  a  été  complète,  et  elle  a  dû 
faire  sur  eux  une  impression  profonde,  car  l'his- 
toire à  la  main,  on  peut  prouver  que  depuis  la  ba- 
taille d'Actium  jusqu'à  celle  de  Trafalgar,  toutes 
les  victoires  remportées  à  la  mer  ont  toujours  été 
le  résultat  de  manœuvres  qui  amenaient  sur  un 
point  donné  du  champ  de  bataille  des  forces  écra- 
santes pour  celui  qui  a  été  vaincu. 

D'ailleurs  l'Amirauté  anglaise  n'avait  rien  né- 
gligé de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  produire  cette 
conviction  dans  l'âme  des  spectateurs.  Elle  avait, 
comme  on  dit ,  préparé  son  effet ,  et  cela  avec  un 
soin  que  je  trouve  presque  excessif.  S'il  m'était 
permis  de  lui  adresser  une  critique,  j'oserais  insi- 
nuer qu'elle  s'était  plus  préoccupée  du  vulgaire  que 
des  gens  compétents.  Elle  avait  appelé  de  tous  ses 
ports  tous  ceux  de  ses  bâtiments  qui  étaient  armfe, 
et  elle  avait  ainsi  réuni  plus  de  trois  cents  voiles, 
qui  contribuaient  par  leur  nombre  à  la  grandeur 
de  la  scène.  C'était  très  légitime,  à  coup  sur;  mais 
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je  pense  qu'elle  aurait  pu  s'abstenir  de  faire  figurer 
dans  la  manœuvre  les  vingt-deux  frégates  ou  cor- 
vettes à  roues  qui  y  ont  pris  part.  Elles  faisaient 
nombre  pour  le  gros  du  public  ;  mais  aux  yeux  des 
gens  du  métier  elles  paraissaient  comme  autant 
de  taches  dans  cet  ensemble  si  imposant.  La  roue  a 
fait  son  temps,  aussi  bien  que  la  voile,  comme  en- 
gin appliqué  aux  navires  de  guerre  et  même  comme 
instrument  de  propulsion  marine.  Il  eût  mieux  valu 
reléguer  la  Rétribution  et  ses  sœurs  avec  les  bom- 
bardes à  voiles  qui  n'ont  pas  bougé  de  la  journée. 
Là  eût  été  leur  véritable  place  ;  car  si  Von  en  excepte 
le  transport  des  dépêches  et  des  munitions,  le  seul 
service  que  puissent  rendre  aujourd'hui  des  bâti- 
ments de  ce  genre,  c'est  de  fournir  des  remorques, 
et  de  plus,  leur  sort  est  désormais  prononcé ,  on 
n'en  construira  plus  de  pareils. 

Ceci  m'amène  à  parler  de  la  composition  d'une 
armée  navale.  Or,  je  ne  pense  pas  qu'après  l'expé- 
rience de  mercredi  dernier  il  puisse  rgster  dou- 
teux que  l'avenir  ne  simplifie  beaucoup  les  choses 
en  réduisant  les  bâtiments  de  guerre  tenant  la  mer 
au  large  à  deux  espèces  principales  qui  pourront 
avoir  leurs  variétés,  mais  dont  les  données  géné- 
rales persisteront  :  c'est  le  vaisseau  de  ligne  et  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  canonnière.  On  les 
perfectionnera  sans  doute,  mais  tels  qu'ils  sont  déjà 
ils  suffisent  à  toutes  les  conditions  de  la  campagne 
et  du  combat,  et  j'ajouterai  que  pour  attaquer  une 
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côte  ennemie  ils  possèdent  des  ressources  que  a'oU 
frait  pas  rancienne  constitution  de  la  flotte  à  7oikg 
avec  sa  nomenclature  si  variée  de  frégates,  deoor* 
vettes,  de  bricks,  d'avisos,  de  cotres,  etc„  etc 
Toutes  ces  espèces  intermédiaires  qui  rendaient  dt 
véritables  services  dans  l'ancienne  marine ,  et  que 
la  tradition  a  conservées  jusqu'ici  dans  la  nouvelle, 
tendront  à  disparaître,  car  tout  ce  qu'elles  faisais 
pourra  se  faire  et  avec  avantage  souvent»  par  \m 
canonnières.  Il  semble  qu'on  n'en  doive  plus  cour 
server  que  pour  les  besoins  des  stations  lointaines, 
encore  cela  ne  doit  être  accepté  que  sous  bénéfice 
d'inventaire,  Quelle  espèce  de  bâtiment  en  effet 
pourrait  se  comparer  à  la  canonnière  moderne  ai 
nous  avions  à  recommencer  le  blocus  de  la  PlaU 
ou  des  côtes  du  Mexique,  s'il  nous  fallait  ouvrir 
par  la  force  la  navigation  de  l'Àmaione  ou  du  Pa- 
rana?  Si  nous  devions  conduire  des  opérations 
contre  la  Chine ,  elle  nous  introduirait  jusqu'au 
cœur  du  Céleste-Empire  «  et  dès  aujourd'hui  die 
est  sans  rivale  pour  faire  le  métier  de  croiseur  sur 
la  côte  d'Afrique.  Aussi  est-ce  au  vaisseau  et  à  U 
canonnière  qu'appartient  l'avenir,  le  vaisseau  res- 
tant l'unité  militaire,  l'unité  de  combat,  la  canoa* 
nière  remplissant  les  fonctions  de  mouche,  d'aviso, 
de  répétiteur,  d'éclaireur,  de  surveillance  qui  ont 
été  confiées  jusqu'ici  aux  espèces  secondaires. 

Cela  est  logique  et  smUAe  sortir  de  la  nature  des 
c|)oses,  Autrefois,  lorsque  les  aimées  navales  étaiest 
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soumises  aux  caprices  des  vents,  des  courants  et 
des  marées,  il  leur  fallait  avoir  à  leur  service  tantôt 
des  frégates  pour  remonter  le  cours  des  moussons 
ou  franchir  les  séries  de  vent  qui  soufflent  avec 
persistance  dans  presque  toutes  les  mers  pendant 
certaines  saisons,  tantôt  des  corvettes  pour  traverser 
les  zones  de  calmes  qui  régnent  pendant  la  belle 
saison  dans  les  mers  du  Nord  et  sous  la  ligne  pen- 
dant toute  Tannée,  tantôt  des  bricks  pour  naviguer 
le  long  des  côtes  en  profitant  des  bourrasques,  des 
brises  folles  et  variables  qui  se  produisent  toujours 
dans  leur  voisinage  ;  il  fallait ,  dis-je,  aux  armées 
du  temps  jadis  traîner  avec  elles  toutes  ces  espèces 
de  bâtiments  pour  s^éclairer,  pour  assurer  leurs 
communications,  pour  donner  la  chasse  à  quelque 
voile  suspecte ,  pour  poursuivre  un  ennemi  battu, 
pour  appuyer  une  retraite,  tandis  que  les  gros  vais- 
seaxix,  les  vaisseaux  de  ligne,  qui  représentaient, 
comme  ils  le  représentent  encore,  le  véritable  corps 
de  Tarmée,  avaient  à  craindre  de  dormir  paresseu- 
sement sur  la  vague  acalmie  ou  de  courir  des  bor- 
dées qui  ne  leur  faisaient  rien  gagner  au  vent, 
étaient  condamnés  à  naviguer  toujours  de  conserve, 
c'est-à-dire  lentement,  dans  la  plus  étroite  compa- 
gnie ,  attendu  qu'une  fois  séparés ,  il  leur  était  im- 
possible de  prévoir  quand  il  plairait  au  caprice  du 
vent  de  les  réunir.  Alors,  pour  donner  au  public 
peu  familiarisé  avec  les  choses  de  la  mer  une  idée 
quelque  peu  approchée  de  ce  que  devait  être  une 
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armée  navale,  on  disait  que  le  vaisseau  de  ligne 
étant  considéré  comme  Tunité  militaire  et  jouant  le 
même  rôle  que  le  bataillon  d'infanterie  dans  l'ar- 
mée de  terre ,  les  bâtiments  légers  devaient  être 
regardés  comme  la  cavalerie ,  les  ordonnances ,  les 
grand'gardes.  les  vedettes ,  les  coureurs  attachés 
au  service  de  ces  bataillons  afin  de  suppléer  aux 
lacunes  que  leur  pesanteur,  augmentée  par  la  né- 
cessité de  ne  se  pas  séparer,  devait  laisser  dans  leur 
action.  Ce  rapprochement  assez  vague  que  Ton  fai- 
sait alors  entre  l'armée  de  terre  et  Tarmée  de  mer 
est  devenu  plus  vrai  que  jamais,  grâce  à  la  liberté 
et  à  la  sûreté  de  manœuvre,  grâce  surtout  à  la  rapi- 
dité que  les  vaisseaux  de  ligne  ont  acquise  indépen- 
damment des  circonstances  du  temps  et  des  lieux. 
Seulement  la  vapeur  et  Thélice  ont  rendu  les  choses 
encore  plus  simples  dans  la  marine  que  dans  Tar- 
mée.  Si  le  vaisseau  de  ligne  doit  toujours  être  con- 
sidéré comme  Tunité  militaire,  comme  le  bataillon, 
il  faut  ajouter  aussi  que  désormais  le  vaisseau  peut 
se  servir  de  cavalerie  à  lui-même  :  cela  dépend  uni- 
quement de  la  force  de  la  machine  qu'on  lui  aura 
donnée.  Ix  Napoléon,  par  exemple,  est  et  sera, 
dans  toutes  les  circonstances  que  Ton  voudra  sup- 
poser, aussi  rapide,  si  même  il  ne  Test  plus,  qu'au- 
cune frégate  ou  corvette  qui  soit  aujourd'hui  sur 
les  flots  ;  et  attendu  que  les  mouvements  du  navire 
à  vapeur  peuvent  se  calculer  à  une  heure  près,  il 
s'ensuit  que  la  faculté  d'expansion  d'une  flotte  à 


SUR  LA  MARUfB  MILITAIRE.  231 

vapeur,  c'est-à-dire  son  champ  d'action,  est  infini- 
ment plus  étendue  qu'elle  ne  Ta  jamais  été  pour 
aucune  marine  du  passé.  Ainsi  se  trouve  réalisé  à 
la  mer  ce  que  l'Empereur  avait  rêvé,  sans  jamais 
pouvoir  l'obtenir,  une  arme  qui  réunit  à  la  solidité 
de  l'infanterie  la  rapidité  de  la  cavalerie  ;  ce  qu'il 
aurait  voulu  faire  de  ses  dragons ,  nous  le  savons 
faire  aujourd'hui  avec  nos  vaisseaux  de  ligne  ;  et 
même  nous  faisons  mieux  :  infanterie,  cavalerie, 
artillerie,  nos  vaisseaux  peuvent  et  doivent  jouer 
les  rôles^de  ces  trois  armes  à  la  fois. 

La  question  étant  ainsi  posée  et  dans  des  termes 
dont  il  semble  difficile  de  contester  la  justesse,  on 
arrive  aisément  à  la  solution  d*un  problème  qui  a 
fourni  chez  nous  le  sujet  d'innombrables  Mémoires 
et  d'interminables  discussions.  Quel  est  le  type  de 
vaisseau  qu'il  nous  faudra  accepter  pour  la  com- 
position de  notre  flotte?  Est-ce  le  vaisseau  à  ma- 
chine auxiliaire,  comme  le  Montebello?  est-ce  le 
vaisseau  mixte,  comme  le  Jean-Bart,  le  Navarin, 
le  Fteurus,  etc.?  ou  bien  enfin  est-ce  le  vaisseau 
proprement  dit  à  vapeur,  comme  le  Napoléon? 
Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  hésiter  et  que  l'on 
réponde  par  autre  chose  que  par  le  conseil  de  re- 
produire le  type  Napoléon  en  cherchant  à  le  per- 
fectionner. Â  ceux  qui  ont  vu  ce  magnifique  vais- 
seau à  l'œuvre  ou  qui  ont  essayé  de  se  rendre 
compte  de  ses  services ,  le  doute  même  n'est  pas 
admissible.  J'étais  à  Constantinople  en  1853,  lors- 
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qat  les  floties  alliées  reçurent  l^ordre  de  franchir 
les  Dardanelles,  et  je  me  rappelle  Fimpreasion  pio- 
fonde  que  produisit  alors  sur  les  marins  de  tootai 
les  nations  l'exploit  accompli  par  ce  vaillant  nAYÎre. 
On  eût  dit  même  que  toutes  les  circonstance  se 
trouvaient  réunies  pour  juger  définitivement  le  dé- 
bat entre  les  vaisseaux  du  système  mixte  et  les  vais- 
seaux  armés  de  la  plus  grande  puissance  die  v^i^eur 
qu'il  soit  possible  de  leur  donner  raisonnablement. 
A  côté  du  Napoléon  figuraient  dans  la  flotte  anglo- 
française  deux  vaisseaux  mixtes ,  le  Chariemagm 
(français)  etle  Sans-Pareil {^jx^àh).  Or,  sur  les  deux, 
le  français  seul  parvint  à  franchir  le  courant  des 
Dardanelles,  mais  encore  dut-il  abandonner  le 
Falmy,  qu'il  était  chargé  de  remorquer.  Quant  au 
vaisseau  anglais,  il  ne  put  même  pas  lutter  tout 
seul  contre  le  courant,  il  resta  en  dérive,  tandis  qu'A 
côté  de  lui  le  Napoléon  remontait  fièrement  le  dé- 
troit, traînant  triomphalement  à  sa  suite  le  vais- 
«aau-amiral  de  4S0  canons  la  Fille-de-Paris.  Les 
nôtres  étaient  tout  heureux  de  ce  succès,  les  An- 
glais Fadmiraiœt  sincèrement,  et  dans  leur  dépit 
contre  eux-mêmes,  je  leur  entendais  répéter  cette 
phrase  devenue  alors  sacramentelle  :  «  Nous  espé- 
»  rons  bien  que  le  Sans-Pareil  justifiera  son  nom, 
>  et  qu'on  ne  lui  donnera  pas  de  pendant  dans  m- 
9  tre  marine.  »  D'ailleurs  il  s'agissait  alors  pour 
les  uns  et  pour  les  autres  de  quelque  chose  de  bien 
plus  sérieux  que  d'un  succès  ou  d'une  blessure 
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d'amour-propre.  Il  y  avait  déjà  presque  un  mois  que 
la  guerre  avait  été  déclarée  par  la  Porte  à  la  Russie, 
et  que  serait-il  arrivé  si  la  flotte  de  Sébastopol,  pro- 
fitant de  ces  mêmes  vents  du  nord  qui  retenaient 
les  escadres  alliées  dans  la  Méditerranée,  avait 
paru  tout-à-coup  à  Ventrée  du  Bosphore  avec  1 5  ou 
20,000  hommmes  de  débarquement  à  son  bord? 
Il  ne  lui  aurait  pas  fallu  plus  de  trois  jours  pour 
accomplir  celte  traversée  ;  elle  n'eût  certainement 
pas  été  arrêtée  par  les  onze  vaisseaux  turcs  ou 
égyptiens  qui  étaient  mouillés  soi^  les  terrasses  de 
Buyukdéré  ;  et  que  serait-il  advenu  dç  Tempire 
ottoman  si  un  corps  d'armée  russe,  transporté  paf 
cette  voie,  se  fût  emparé  de  Constantinople,  tan- 
dis que  Tescadre  anglaise  faisait  d'inutiles  efforts 
pour  passer  de  la  Méditerranée  dans  la  mer  de 
Marmara?  Si  Ton  avait  eu  aflaire  à  un  ennemi  plus 
résolu  et  plus  entreprenant ,  quels  cris  ne  se  se- 
raient pas  élevés  en  Europe?  avec  quelle  amer- 
tume les  gouvernements  n'eussent-ils  pas  r^etté 
de  n'avoir  pas  une  flotte  de  vaisseaux  tels  que  le 
Napoléon?  Lequel  eût  songé  alors  à  reprocher  au 
vaisseau  à  vapeur  l'excédant  de  dépense  que  coûte 
le  premier  établissement  de  sa  machine  comparée 
à  celle  d'un  vaisseau  comme  le  Sans-Pareil?  De 
même,  lorsqu'il  a  fallu  porter  de  60  â  230  ou 
250,000  hommes  l'effectif  de  l'armée  alliée  en 
Crimée  ;  lorsque,  sur  le  plateau  désert  de  la  Cher- 
sonèse,  où  l'on  trouvait  à  peine  de  l'eau  à  boire, 
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on  a  dû  conduire  l'immense  matériel  de  siège,  Fin- 
croyable  quantité  de  vivres,  de  munitions,  d'ob- 
jets d'équipement  ou  de  campement  nécessaires 
aux  besoins  d'une  si  nombreuse  armée ,  qui  aurait 
imaginé  de  contester  le  bon  emploi  des  cent  ou 
cent  dix  mille  écus  que  l'on  a  dépensés  en  plus 
pour  la  construction  de  la  machine  du  Napoléon 
que  pour  celle  d'un  navire  du  système  mixte  armé 
du  même  nombre  de  bouches  à  feu?  On  n'y  son- 
geait certainement  pas  quand  on  le  voyait  traîner 
à  sa  remorque,  depuis  le  Bosphore  ou  depuis  Varna 
jusqu'à  Kamiesch ,  douze ,  quatorze  et  même ,  si 
mes  renseignements  sont  exacts,  seize  navires  char- 
gés de  troupes ,  de  vivres  et  de  matériel  ?  C'était  la 
vie  de  nos  soldats,  l'honneur  du  drapeau,  le  succès 
de  la  guerre  qu'il  emportait  avec  lui  sur  les  flots. 
Aucun  instrument  a-t-il  été  alors  plus  précieux, 
et  même  sans  compter  les  intérêts  moraux  du  payis 
et  ce  que  vaut  la  vie  de  nos  soldats ,  car  ce  sont 
des  objets  qui  n'ont  pas  de  prix,  n'est-il  pas  exact 
de  dire  que  le  Napoléon,  par  sa  puissance. et  par 
ses  merveilleuses  qualités ,  nous  a  économisé  vingt 
fois  et  au-delà  ce  que  représentent  les  intérêts  et 
l'amortissement  de  l'excédant  du  capital  dépensé 
pour  ses  machines?  C'est  faire  de  grandes  écono- 
mies que  de  savoir  dépenser  l'argent  à  propos, 
La  guerre  qui  vient  de  finir  nous  en  a  fourni  cent 
exemples.  Le  Napoléon  en  est  un  ;  j'en  puis  citer  un 
autre  non  moins  frappant;  c'est  celui  du  service 
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des  paquebots  de  la  Méditerranée,  dont  les  trans- 
ports à  prix  réduit,  combinés  avec  Finfluence  qu'ils 
ont  exercée  sur  le  taux  du  fret,  ont  peut-être  épar- 
gné au  trésor  public  une  somme  peu  inférieure  à 
celle  qu'il  paie  comme  subvention  à  la  Compagnie 
des  Messageries  impériales  pour  une  concession  de 
vingt  ans.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  imaginer  que 
les  services  d'un  vaisseau  à  vapeur  soient  néces- 
sairement plus  coûteux  que  ceux  d'un  vaisseau 
mixte,  parce  que  sa  machine  est  plus  puissante  et 
partant  doit  faire  une  consommation  de  combus* 
tible  plus  considérable.  C'est  le  contraire  qui  peut 
arriver  bien  souvent  dans  les  mains  d'officiers  qui 
sauront  employer  habilement  la  précieuse  ressource 
de  la  détente.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  le  Na- 
poléon, pendant  le  cours  d'un  voyage  qui  l'a  conduit 
de  Toulon  à  Alger  et  d'Alger  en  Crimée,  portant 
presque  3,000  hommes  de  troupes  passagères  à  son 
bord,  soutenir  une  vitesse  moyenne  de  9  nœuds  9 
dixièmes  en  ne  consommant  que  50  tonneaux  de 
charbon  par  vingt-quatre  heures,  tandis  que  nos 
vaisseaux  mixtes  du  second  rang,  tout  en  ne  portant 
guère  que  2,000  hommes,  eussent  été  obligés,  pour 
fournir  la  même  vitesse,  d'allumer  tous  leurs  four- 
neaux et  de  consommer  72  ou  75  tonneaux  de  char- 
bon ,  et  le  Charlemagne,  en  réduisant  encore  le 
chiffre  des  troupes  passagères,  plus  de  GO.  Enfin, 
quelle  ne  sera  pas,  dans  un  moment  donné ,  l'im- 
portance d'une  grande  vitesse  et  de  la  puissance 
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portée  à  son  maximum  de  développenient  î  Le  salut 
du  navire  peut  en  dépendre ,  comme  le  gain  d'un# 
bataille.  Il  faut,  disait  un  jour  le  commandant  Paris, 
en  empruntant  une  métaphore  k  la  langue  de  Tan- 
tienne  marine  et  traitant  ce  sujet  avec  toute  Tau- 
torité  qui  appartient  à  l'auteur  du  Dictionnaire  di 
ta  Marine  à  vapeur,  du  Manuel  du  Chauffeur  et 
de  tant  d'autres  excellents  écrits  rédigés  à  la  mer 
dans  Texercice  du  métier  ;  il  faut  que  le  narire  à 
vapeur  soit  capable  d'un  coup  d'écoute,  soit  capa- 
ble de  fournir  un  effort  suprême. 

Ces  considérations,  et  d'autres  encore  dont  je 
vous  fais  grâce,  me  traversaient  l'esprit  tandis  que, 
monté  sur  l'un  des  bateaux  admis  dans  le  cortège 
de  la  reine,  je  passais  entre  les  deux  lignes  de  vais- 
seaux qui  escortaient  le  yacht  royal  jusqu'au  feu 
de  Nab,  sans  pouvoir  déployer  une  vitesse  plus 
grande  que  cinq  ou  six  nœuds  ;  ceux  qui  auraient 
pu  faire  davantage  étant  retenus  parles  plus  lents, 
comme  il  aP''\ve  toujours  dans  une  flotte  et  dans 
une  armée,  sous  peine  de  rompre  l'ensemble  et  la 
force  des  lignes.  Je  ressentais  quelque  satisfaction 
en  songeant  que  nous  avons  produit  un  type  cer- 
tainement plus  parfait  qu'aucun  de  ceux  des  navires 
que  j'avais  sous  les  yeux  ;  mais  en  même  temps  la 
raison  était  là  pour  empêcher  les  bouflRées  de  l'a- 
mour-propre  national  de  me  monter  trop  vivement 
au  cerveau.  Si  nous  avons  fourni  le  modèle  du 
vaisseau  à  vapeur,  l'Angleterre  a  la  première  pro- 
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dttit  et  même  elle  possède  encore  seule  en  ce  mo^ 
ment  une  véritable  armée  de  navires  à  hélice.  Nous 
pouvions  la  contempler  agissante,  manœuvrante, 
commandée  par  des  officiers  d'un  mérite  cour- 
sommé,  montée  par  de  vaillants  équipages,  capable 
d'écraser  sous  Tincontestable  supériorité  de  ses 
forces  tout  ce  qu'on  aurait  tenté  de  lui  opposer  sur 
la  mer.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  qu'il  n'y  eût  dans  le 
nombre  quelques  très  beaux  navires,  comme  le 
Congueror,  YOrion,  le  James-fVau  et  plusieurs 
autres,  mais  tous  ces  vaisseaux  supportent  la  con- 
séquence de  leur  origine.  Pour  transformer  sa  ma- 
rine à  voiles  en  marine  à  vapeur,  l'amirauté  an- 
glaise sou&e  aujourd'hui,  si  cela  peut  s'appeler 
souffirir,  de  l'extrême  richesse  de  son  matériel  na- 
val. La  dernière  guerre  l'a  surprise  avec  un  nom- 
bre considérable  de  navires  à  flot,  avec  toutes  ses 
cales  chargées^  de  vaisseaux  en  construction  et  mis 
pour  la  plupart  en  chantier  à  une  époque^  où  l'on 
n'imaginait  certainement  pas  qu'ils  dussent  jamais 
recevoir  des  machines  à  vapeur.  Or  aujourd'hui 
que  la  question  est  absolument  résoluedans  ce  sens, 
il  faut  cependant  tirer  parti  de  tout  ce  matériel,  qui 
a  coûté  des  sommes  immenses;  et  tandis  que  dans 
notre  pauvreté  relative  nous  pouvions  penser  à 
construire  de  toutes  pièces  des  vaisseaux  à  vapeur, 
l'Angleterre  s'occupait  exclusivement  de  faire  de 
ses  vaisseaux  à  voiles  des  vaisseaux  à  hélice.  Les 
un»,  commele  Duc-de^fFellington,  comme  le  Afar/- 
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borough,  ont  été  coupés  et  allongés  par  le  milieu  ; 
les  autres ,  comme  le  Royat-George ,  le  Petnbroke, 
le  Russett ,  le  Hawke ,  etc.,  sont  même  restés  tels 
qu'ils  étaient.  Quelques-uns  ont  reçu  dans  leurs 
dimensions  et  tous  dans  leurs  aménagements  inté- 
rieurs des  modifications  qui  devaient  les  faire  en- 
trer dans  le  système  nouveau  ;  aucun  n'a  été  spé- 
cialement construit  en  vue  des  nécessités  de  ce 
système.  Il  s'en  est  suivi  d'inévitables  défauts,  et 
entre  autres  celui-ci,  que  les  carènes  n'ayant  pas 
été  calculées  pour  les  poids ,  pour  les  volumes , 
pour  les  installations  qu'elles  doivent  recevoir  au- 
jourd'hui, pour  la  perpétuelle  variabilité  d'immer- 
sion que  subit  nécessairement  le  navire  à  vapeur, 
elles  n'ont  pu  donner  aux  vaisseaux  transformés 
toutes  les  qualités  que  les  progrès  de  l'art  autori- 
sent à  espérer.  Mais  combien  il  serait  absurde  d'en 
tirer  aucune  conclusion  contre  le  mérite  des  ingé- 
nieurs anglais  ?  Que  ceux  qui  seraient  tentés  de  le 
faire  jettent  les  yeux  sur  les  frégates  Arrogant, 
Shannon  et  particulièrement  sur  Y  Impérieuse ,  qui 
a  été  construite  tout  exprès  pour  être  une  frégate 
à  vapeur,  à  qui  l'on  ne  peut  reprocher,  s'il  est  des 
gens  assez  osés  pour  lui  adresser  ce  reproche,  qu'un 
excès  de  grandeur,  de  beauté,  de  magnificence  el 
qui  est  devenue  dans  les  mains  de  son  habile  com- 
mandant, le  capitaine. Walson  ,  un  bâtiment  qui 
peut  affronter  hardiment  la  comparaison  avec  tous 
ceux  de  son  espèce,  à  quelque  pavillon  qu'ils  ap- 
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partiennent  et  sur  quelques  mers  qu'ils  naviguent. 
J'ai  parlé  de  la  coque  des  vaisseaux  transformés  ; 
je  ne  crains  pas  de  dire  non  plus  que  leur  mâture 
et  leur  gréement  ne  paraissent  pas  appropriés  à 
leur  nouveau  régime,  et  portent  d'une  manière  trop 
saisible  le  cachet  de  la  tradition,  l'influence  de  la 
destination  à  laquelle  ils  avaient  été  d'abord  affec- 
tés. On  voit,  que  les  amiraux,  les  officiers  qui  ont 
fait  leur  éducation  dans  d'autres  temps  et  qui  sont 
encore  à  la  tète  de  toutes  les  administrations  ma- 
ritimes ,  ont  passé  par  là,  qu'ils  ont  essayé  de  re- 
prendre en  détail  ce  qu'ils  ne  pouvaient  contester 
en  thèse  générale,  mais  ce  que  le  penchant  naturel 
du  cœur  et  de  l'esprit  humain  leur  inspire  presque 
à  leur  insu  de  ne  pas  aimer.  Ils  ont  mis  de  la  voile 
partout  où  ils  l'ont  pu,  et  cependant  il  ne  sautait 
plus  être  douteux  que  ce  fardage  de  perroquets,  de 
catacois,  de  royaux,  etc.,  dont  on  affuble  encore 
les  grands  bâtiments  de  guerre  à  vapeur  ne  leur 
porte  un  tort  réel  et  sans  compensation.  Il  y  au- 
rait tout  avantage  à  le  réduire.  Ce  ne  sont  là  que 
des  voiles  de  beau  temps ,  et  pour  ainsi  dire  de 
calme,  qui  ne  rendent  quelque  service  que  dans  les 
circonstances  où  le  navire  à  vapeur,  doit  nécessai- 
rement chauffer  et  n'en  recevoir  aucune  assistance, 
tandis  que  pendant  le  mauvais  temps  ou  avec  des 
vents  contraires  elles  ne.  font  que  surcharger  et 
fatiguer  sa  mature,  et  elles  opposent  à  la  marche 
des  obstacles  que  rien  ne  rachète.  Quoi  qu'on  en 


SiA  LETTRES 

ait^  il  faudra  bien  reconnaître  la  justesse  du  ncNrrel 
adage  qui  retourne  complètement  les  choses  et  dit 
que  désormais,  pour  les  Mtimrats  de  guerre 
comme  pour  les  paquebots  à  grande  titesse,  la 
Yoile,  au  lieu  d'être  le  principal,  n'est  plus  que 
Tauxiliaire  accidentel  de  la  vapeur.  C'est  ea  ooii- 
formité  de  ce  principe  qu'un  de  nos  ingéni^irs  les 
plus  méritants,  M.  Alix,  avait  proposé  de  ne  plus 
donner  à  nos  frégates  à  vapeur  et  à  hélice  que  des 
basses  voiles  et  des  huniers  dont  il  avait  dans  s(m 
projet  développé  considérablement  les  surfaces; 
mais  quant  au  reste,  si  je  ne  me  trompe,  c'est  à 
peine  s'il  accordait  des  perroquets  volants  aux  sus- 
ceptibilités de  l'ancienne  marine.  Je  ne  sais  si  l'idée 
a  eu  autant  de  succès  que  son  auteur  avait  droit  de 
l'espérer,  mais  à  coup  sûr  elle  était  juste. 

Ainsi,  vaisseaux  et  frégates  armés  les  uns  et  les 
autres  de  la  plus  grande  puissance ,  ou ,  si  l'on 
veut,  de  la  plus  grande  vitesse  qu'il  sera  possible 
de  leur  donner  raisonnablement,  voilà  ce  qui  doit 
composer  à  l'avenir  les  flottes  à  vapeur,  voilà  ce  qui 
a  été  rendu  plus  évident  que  jamais  par  la  revue 
que  la  reine  vient  de  passer.  Je  suis  entré,  pour 
essayer  de  le  faire  comprendre,  dans  des  dévelop- 
pements pour  la  longueur  desquels  je  sollicite  votre 
indulgence ,  comme  je  la  solliciterai  encore  pour 
obtenir  la  faculté  d'exposer  les  changem^ts  que 
l'admission  de  pareils  principes  entraine  nécessai- 
rement dans  la  tactique  et  dans  la  stratégie  navales. 
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L'application  de  Thélice  k  la  navigation  a  doniié 
aux  vaisseaux  modernes  une  supériorité  si  prodi- 
gieuse pour  le  combat,  qu'il  est  désormais  impos- 
sible k  une  nation  de  songer  à  conserver  son  rang 
militaire  sur  TOcéan  si  elle  n'arme  pas  ses  flottes 
de  ce  merveilleux  instrument.  Le  combat  étant  la 
fin  pour  laquelle  le  vaisseau  est  construit,  il  n'y  a 
pas  moyen  de  se  soustraire  à  celte  inévitable  né- 
cessité ;  elle  domine  absolument  toutes  les  autres 
considérations,  qui  ne  sont  plus  que  secondai- 
res à  côté  d'elle,  car  le  plus  impérieux  devoir 
comme  le  plus  habile  calcul  d'un  gouvernement 
qui  fait  la  guerre  ou  est  exposé  à  la  faire,  c'est  de 
n'envoyer  ses  troupes  sur  le  champ  de  bataille  que 
pourvues  des  meilleures  armes  qu'il  soit  possible 
de  leur  procurer.  La  qualité  avant  le  nombre  et 
particulièrement  pour  le  but^  suprême ,  c'est  la 
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règle  qui  doit  guider  les  administrations  sages  et 
prévoyantes,  c*est  le  précepte  qui  convient  le  mirax 
à  tout  le  monde,  et  plus  qu'à  personne  à  ceux  qui 
doivent  faire  entrer  dans  leurs  prévisions  la  chance, 
si  éloignée  qu'elle  soit,  d'être  engagés  dans  des 
luttes  où  l'avantage  du  nombre  ne  saurait  leur 
appartenir.  Nulle  part  cela  n'est  plus  vrai  qu'ra 
marine,  et  je  renverrai  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
sur  ce  sujet  une  conviction  assez  profonde,  à  Fex- 
cellent  livre  où  l'amiral  Jurien  de  La  Gravière  a  si 
éloquemment  et  si  victorieusement  établi  ce  prin- 
cipe (1).  C'est,  à  ma  connaissance  du  moins,  le 
meilleur  ouvrage  que  nous  ayons  produit  sur  l& 
dernières  guerres  maritimes;  et  l'exemple  si  con- 
cluant qu'il  cite  de  l'honneur  que  se  sont  fait  et 
du  profit  politique  qu'ont  rapporté  à  leur  pays  les 
six  frégates  avec  lesquelles  les  États-Unis  ont  com- 
mencé à  soutenir  la  guerre  contre  l'Angleterre  en 
1842,  cet  exemple  doit  faire  disparaître  jusqu'à  la 
dernière  ombre  du  doute  dans  les  esprits  les  plus 
sceptiques  et  les  plus  prévenus.  Tandis  qu'à  la 
même  époque  nous  comptions  dans  nos  ports  ou 
sur  nos  rades  plus  de  trente  vaisseaux  et  autant  de 
frégates  qui  semblaient  n'exister  que  pour  consa- 
crer l'infériorité  de  notre  pavillon,  les  États-Unis 
fondaient  leur  considération  maritime  avec  six  fré- 

(4)  Guerres  mariiimei  sous  la  République  et  l'Empire^  par 
le  capitaine  de  corveUe  (aajoard'bui  contre-amiral)  E.  Jarieii 
de  La  Gravière,  2  vol.  in-18.  —  Paris,  4847. 
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gales,  sans  plus  ;  mais  ces  six  frégates  étaient  alors 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  parfait  dans  le  genre. 

Après  un  pareil  enseignement,  après  les  leçons 
que  nous  venons  de  recevoir  ou  de  donner  dans  la 
Baltique  et  dans  la  mer  Noire,  je  n'imagine  pas 
qu'aucune  puissante  intelligente  s'avise  désormais 
de  marchander  la  qualité  du  matériel  naval  qu'elle 
exposera  sur  les  mers.  L'ignorance,  qui  n'a  jamais 
été  une  excuse,  ne  pourrait  même  pas  être  alléguée 
comme  circonstance  atténuante,  et  elle  exposerait 
de  propos  délibéré  ses  flottes  à  être  balayées 
comme  la  paille  par  le  vent  des  orages,  la  puis- 
sance qui  songerait  encore  à  opposer  des  vaisseaux 
à  voiles  à  des  vaisseaux  à  hélice. 

On  fera  donc  des  vaisseaux  à  vapeur  ;  mais  en 
modifiant  d'une  manière  aussi  profonde  le  maté- 
riel naval,  ne  produira-t-on  pas  comme  consé- 
quence des  changements  correspondants  dans 
l'art  de  le  conduire  en  campagne  et  de  l'employer 
au  jour  de  l'action?  La  stratégie  et  la  tactique  ne 
devront-elles  pas  être  renouvelées? 

Je  pense  qu'il  sufQt  de  poser  la  question  et  qu'il 
est  à  peu  près  inutile  de  dire  qu'elle  ne  peut  pas 
être  résolue  autrement  que  par  l'affirmative. 

La  stratégie  qui  est  l'art  de  préparer  les  opéra- 
tions des  armées,  de  les  faire  vivre  et  de  les  con- 
duire sur  le  champ  de  bataille,  en  leur  assurant 
toujours  la  position  et  la  distribution  la  plus  avan- 
tageuse qu'il  est  possible  vis-à-vis  de  l'ennemi,  a 
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joué  un  très  grand  rôle  dans  Thistoire  delà  gu^re 
sur  terre  ;  mais  elle  n'a  occupé  jusqu'ici  qu'une 
place  très  secondaire  dans  les  préoccupations  des 
amiraux  et  des  marins.  La  raison  de  cette  diffé- 
rence est  fort  simple.  Le  général  d'une  armée  en 
campagne  commande  à  des  hommes  qui  ne  por- 
tent en  définitive  avec  eux  pour  se  défendre  contre 
la  faim  et  la  soif,  contre  le  froid  et  le  chaud,  contre 
la  bise  et  contre  la  pluie,  contre  le  soleil  et  contre 
la  gelée,  que  les  chétives  ressources  que  l'on  a  pu 
concentrer  dans  le  sac  du  fantassin  ou  dans  le 
porte-manteau  du  cavalier.  Ils  attendent  tout,  et 
l'abri,  et  le  pain  de  chaque  jour,  et  les  munitions, 
et  les  effets  de  rechange,  et  le  reste,  de  la  pré- 
voyance du  général,  qui  doit  s'ingénier  pour  leur 
trouver  de  bons  logements,  sans  cependant  les  ex- 
poser ni  affaiblir  son  armée,  pour  leur  fournir  des 
vivres,  des  cartouches,  des  habits,  des  souliers,  etc., 
pour  leur  ménager  des  hôpitaux  et  des  maga- 
sins, et  qui  doit  faire  tout  cela  en  poursuivant  le 
but  de  la  guerre,  en  présence  de  l'ennemi  qu'il 
faut  toujours  supposer  actif  et  vigilant  et  prêt  à 
saisir  la  moindre  occasion,  dans  des  pays  qui  sou- 
vent ne  produisent  rien,  qui  ont  été  systématique- 
ment ravagés,  avec  des  fleuves  à  passer  dont  les 
ponts  ont  été  détruits,  avec  des  montagnes  à  fran- 
chir ou  des  déserts  à  traverser.  C'est  à  pourvoir  à 
toutes  ces  nécessités  qui  s'excluent  quelquefois, 
qui  se  contrarient  presque  toujours,  que  consiste 
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le  talent  stratégique  ;  c'est  au  milieu  de  ces  diffî* 
cultes  aussi  bien  que  sur  le  champ  de  bataille  que 
se  révèle  le  génie  du  général,  soit  qu'il  faille  par 
un  rapide  calcul  atténuer  les  inconvénients  d'une 
situation,  soit  qu'il  faille  au  contraire  lui  faire 
produire  tous  ses  résultats.  Jusqu'ici  la  position 
de  l'amiral  était  fort  différente;  il  était»  par  la 
force  des  choses,  à  peu  près  dispensé  des  soins  qui 
occupaient  une  si  grande  place  dans  les  soucis  de 
son  collègue  de  l'armée  de  terre.  Le  marin  ne  mar- 
che qu'avec  sa  maison,  et  cette  maison  porte  des 
armes,  des  munitions,  des  vivres,  un  hôpital,  des 
magasins  de  tout  genre.  L'espace  est  ouvert  devant 
lui,  ses  instructions  sont  toujours  plus  nettes  et 
plus  précises  que  celles  que  l'on  peut  donner  à 
un  gâdéral,  et  sa  responsabilité  est  sous  bien  des 
rapports  infiniment  moindre  et  plus  dégagée,  plus 
facile  à  porter.  On  lui  donne  l'ordre  d'aller  atta- 
quer l'ennemi,  il  y  marche  par  le  plus  court  che- 
min ;  il  n'y  a  ni  rivière,  ni  chaîne  de  montagnes 
pour  l'arrêter  ;  il  ne  dépend  pas,  comme  le  géné- 
ral à  terre,  de  l'état  de  viabilité  du  terrain  sur 
lequel  il  opère  ;  il  n'a  pas  besoin  de  fractionner 
sa  flotte  comme  le  général  son  armée  pour  la  faire 
vivre,  pour  cacher  ses  desseins  à  l'ennemi  ;  et  si  un 
coup  de  v^it  vient  à  disperser  ses  vaisseaux,  per- 
sonne ne  songe  à  s'en  prendre  à  autre  chose 
qu'aux  éléments.  On  l'expédie  en  croisière  ;  mais, 
avant  même  qu'il  ait  levé  l'ancre,  on  sait  combien 
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de  jours  il  pourra  la  tenir  ;  c'est  mesuré  par  la 
quantité  d'eau  qu'il  emporte  dans  sa  cale.  On  le 
diarge  d'aller  établir  un  blocus;  mais  c'est  qu'a- 
lors on  est  maître  de  la  mer,  et  rien  de  plus  facile 
que  de  l'approvisionner,  car  les  transports  par 
mer  sont  les  plus  sûrs  et  les  moins  coûteux  de 
tous.  Quelle  énorme  diflférence  entre  les  inconvé- 
nients  auxquels  peut  être  exposé  le  marin  par 
suite  des  retards  imposés  à  ses  convois  par  les  vents 
contraires,  ou  du  tribut  prélevé  sur  eux  par  la 
tempête,  et  les  périls  que  peut  courir  un  générai 
par  l'épuisement  de  ses  attelages,  parles  innom- 
brables causes  d'avaries  qui  ruinent  ses  charrois  ! 
La  dernière  guerre  vient  de  nous  en  fournir  d'é- 
clatants exemples.  Bien  qu'elle  soit  le  pays  de 
l'Europe  le  plus  riche*  en  chevaux,  la  Russie,  mal- 
tresse de  ses  communications  par  terre,  n'est  pas 
parvenue  à  approvisionner  convenablement  son 
armée  de  Sébastopol  ;  et  lorsque  nos  anciens  adver- 
saires publieront  le  récit  de  ce  qu'ils  ont  souffert, 
nous  devons  nous  attendre  à  des  tableaux  d'hor- 
reur qui  dépasseront  tout  ce  que  l'imagination 
peut  inventer.  Nous  aurons  vécu  comparativement 
dans  le  luxe  et  dans  l'abondance,  parce  que  nous 
étions  maîtres  de  la  mer  et  quoique  cette  mer,  ca- 
lomniée sans  doute,  fût  la  mer  Noire.  Un  membre 
du  Parlement,  sir  Sydney  Herbert,  alors  secretarfi 
m  war,  exprimait  d'une  façon  bien  plus  nette 
encore  cette  différence  dans  la  situation  des  marins 
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et  des  soldats  de  Tarmée  de  terre,  lorsque,  parlant 
des  souffrances  des  troupes  anglaises  pendant  h 
cruel  hiver  de  1 85i-i  855,  il  s'écriait  :  c  Ç*a  été  un 
»  jeu  pour  nous  de  franchir  les  3,000  milles  marins 
»  qui  séparent  Portsmouth  de  Balaclava  ;  mais  nous 
>  ayons  misérablement  échoué  sur  les  6  milles  de 
»  terre  qui  séparent  Balaclava  des  attaques  an- 
»  glaises  devant  Sébastopol.  »  Les  soldats  avaient 
fait  mille  lieues  par  mer  sans  avoir  souffert  aucune 
privation  ;  mais,  une  fois  débarqués  en  Crimée  et 
avec  le  port  de  Balaclava  rempli  de  ressources  im-* 
menses,  ils  manquaient  de  tout  dans  leurs  camps, 
parce  qu'ils  manquaient  des  moyens  matériels  de 
la  strat^e,  parce  qu'ils  n'avaient  à  leur  disposi- 
tien  ni  chevaux,  ni  routes,  ni  voitures,  parce  que 
les  officiers  de  leur  administration  et  de  leur  état- 
major  n'avaient  pas  été  suffisamment  formés  à 
cette  branche  importante  de  l'art  militaire. 

Or  cet  état  de  choses  conservé  jusqu'ici,  et  qui 
exemptait  les  officiers  de  mer  d'une  partie  des 
soins  qui  absorbent  le  temps  et  l'esprit  des  géné- 
raux à  terre,  ne  sera-t-il  pas  troublé  par  suite  de 
la  nouvelle  composition  des  flottes  et  par  les  mer- 
veilleux progrès  que  ne  cesse  de  faire  l'art  des 
constructions  navales  employées  soit  par  la  marine 
militaire  soit  par  le  commerce?  Gela  est  plus  que 
probable.  Si  le  vaisseau  à  vapeur  jouit  dans  une 
foule  de  circonstances,  et  principalement  pour  le 
combat,  d'une  incomparable  supériorité  sur  l'an- 

no*  T  A  it.— T.  If.— 4»  irtfta.— Jonx.  A  Ptcion.  185».  (aam.  s»éc.)    17 
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cien  vaisseau  à  voiles,  il  paie  cependant  cet  avan- 
tage par  un  sacrifice  important.  La  machine  qui 
lui  donne  la  vitesse  et  le  mouvement  occupe  avee 
son  contingent  de  charbon  un  espace  considéra* 
ble  dans  la  cale,  et  réduit  d'autant,  c'est-à-dire  dans 
une  proportion  notable,  les  approvisionnements, 
les  vivres  et  l'eau  de  l'équipage.  Tandis  qu*un 
vaisseau  comme  VHercule  portait  cent  vingt  jours 
d'eau,  six  mois  de  vin,  huit  mois  de  vivre,  le  Napo- 
léon ne  porte  plus  qu'un  mois  d'eau,  trois  mois  de 
vivres  et  dé  vin.  C'est  bien  peu;  et  si  Ton  ajoute 
à  cela  que,  malgré  les  sacrifices  faits  à  la  machine 
et  à  sa  consommation,  on  ne  peut  encore  lui 
assurer  du  combustible  que  pour  six  ou  sept  jours, 
et  pour  un  parcours  de  700  à  750  lieues  en  navi- 
guant à  toute  vapeur,  on  arrive  bien  vite  à  formu- 
ler le  désir  ou  à  accepter  la  nécessité  de  chercher 
à  augmenter  ces  chiffres  par  tous  les  moyens,  soit 
^1  réduisant  la  consommation  du  combustible,  soit 
en  développant  la  capacité  des  navires,  soit  en 
adjoignant  aux  vaisseaux  de  combat  un  service  de 
transports  qui  serait  aux  armées  navales  ce  que  les 
parcs  et  le  train  des  équipages  sont  à  l'armée  de 
terre. 

Au  fond,  c'est  toujours  le  même  problème  pré- 
senté sous  des  faces  différentes  et  réduit  à  ses  termes 
généraux.  Il  pourrait  s'exprimer  ainsi  :  Produire 
une  force  égale  à  celle  qu'on  obtient  aujourd'hui,, 
par  des  moyens  moins  encombrants  que  ceux  aux- 
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quels  nous  sommes  encore  forcés  d'avoir  recours. 
La  plus  heureuse  solution  serait  très  certainement 
celle  qui  permettrait  de  substituer  à  la  vapeur 
d'eau  quelqu'un  des  gaz  qui  possèdent  une  élasti- 
cité très  supérieure,  et  s'obstiennenl  en  quantités 
presque  indéfinies  avec  un  poids  et  un  volume  de 
niatière  première  que  Von  peut  considérer  comme 
insignifiants.  On  sait  bien  l'importance  qu'aurait 
cette  découverte  et  la  gloire  et  le  profit  qu'elle  rap- 
porterait à  son  auteur  ;  on  la  poursuit  aclivemmt  ; 
mais  bien  cpi'il  soit  présumable  qu'on  Fattaindra 
un  jour,  on  n'a  pu  réussir  jusqu'ici  à  trouver  tes 
moyens  de  raidre  ces  gaz  maniables  et  dociles 
comme  la  vapeur.  C'est  &a,  cherchant  dans  cette 
voie  qu'il  y  a  peu  d'années  le  capitaine  Ericsson 
expérimentait  Fair  dilaté  par  la  chaleur,  et 
échouait,  malgré  son  talent  et  les  ingénieuses  com<^ 
binaisons  qu'il  avait  imaginées  pour  son  appareil. 
Aujourd'hui  le  navire  qu'il  avait  construit  à  si 
grands  frais  est  rentré  dans  la  catégorie  des  paque- 
bots à  roues  de  Fancien  système,  et  fait  sous  cette 
forme  le  service  entre  New-York  et  le  Havre. 

Quelles  que  soient  nos  espérance  pour  l'avmir, 
il  faut  donc  nous  en  tenir  dans  le  présent  à  la  var 
peur  d'eau  comme  moyen  de  propulsion  de  nos 
navires,  et  nous  contenter  des  progrès  qui  se  fent 
chaque  jour  dans  la  construction  des  appareils  qui 
la  produisent  et  Femploient.  Il  faut  reconnaître 
d^aiUeurs  qu'on  a  déjà  obt^au  dais  cette  voie  des 
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résultats  importants.  Ainsi ,   par  exemple,  avec 
la  chaudière   tabulaire  on  a   considérablement 
augmenté  la  puissance  de  génération  de  la  vapeur, 
en   diminuant  d'une  manière   notable   l'espace 
qu'on  lui  consacrait  auparavant,  et  avec  la  détente 
qui  met  en  valeur  une  de  ses  plus  précieuses  pro- 
priétés, on  arrive  à  réduire  presque  de  deux  cin- 
quièmes la  consommation  du  charbon,  sans  sacri- 
fier beaucoup  plus  que  le  quart  du  maximum  de 
vitesse  qu'on  pourrait  développer.  De  même,  en 
combinant  la  vapeur  d'eau  avec  des  corps  qui  9e 
volatilisent  à  des  températures  peu  élevées,  comme 
le  chloroforme  qui  entre  en  ébuUition  à  61  degrés, 
et  l'éther  à  36,  on  est  encore  parvenu  à  restreindre 
dans  une  forte  proportion  la  consommation  du 
combustible.  Depuis  deux  ou  trois  ans  déjà  des 
appareils  construits  par  AL  Dutrembley,  auteur  de 
la  machine  étherhydrique,  fonctionnent  dans  la 
Méditerranée,  et,  j'aime  à  le  croire,  à  la  satisfac- 
tion des  armateurs  ;  mais  je  ne  saurais  me  pronon- 
cer sur  le  mérite  de  cette  invention,  d'autant  plus 
que,  malgré  les  économies  notoires  qu'elle  produit, 
je  ne  vois  pas  qu'aucun  gouvernement  ni  aucune 
grande  Compagnie  de  navigation  ait  encore  songé 
à  se  l'approprier. 

Toutes  ces  applications  de  la  science,  et  d'au- 
tres encore  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  ont 
également  pour  but  le  perfectionnement  de  la  ma- 
chine à  vapeur  et  l'amoindrissement  de  l'espace 
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qu'elle  occupe  à  bord.  Il  faudrait  voir  maintenant 
si  le  navire  lui-même  ne  pourrait  pas  recevoir 
quelque  modification  qui  contribuât  à  corriger,  au 
moins  dans  de  certaines  limites,  le  défaut  que  nous 
avons  signalé,  celui  de  ne  porter  que  des  approvi- 
sionnements trop  peu  considérables. 

Le  premier  expédient  qui  se  présente  à  Tesprit 
consisterait  à  augmenter  la  capacité  des  cales;  mais 
y  aurait-il  toujours  avantage  à  le  faire  ?  Je  sais  bien 
que  Ton  peul  jusqu'à  un  certain  point  ajouter  quel- 
que chose  à  la  longueur  des  navires  sans  nuire 
sensiblement  à  leur  vitesse ,  pourvu  que  la  surface 
du  mdtre  couple  immergé  reste  la  même;  je  sais 
encore  que  si  nous  avons  fourni  au  monde  des 
modèles  de  vaisseaux  et  de  frégates  qui  ont  été 
admirés ,  imités  et  copiés  par  toutes  les  marines, 
on  reproche  cependant  à  la  plupart  de  nos  cons- 
tructions d'accumuler  les  canons  dans  les  balle- 
ries,  d'avoir  des  sabords  trop  étroits  et  trop  rap- 
prochés, qui  ont  un  champ  de  tir  trop  limité,  qui 
ne  laissent  pas  échapper  assez  facilement  la  fumée, 
qui  n'accordent  aux  hommes  qu'un  espace  trop 
réduit  pour  la  manœuvre  des  pièces,  et  que,  par- 
lant, il  y  a  peut-être  quelque  chose  à  gagner  pour 
nous  en  rendant  nos  navires  plus  longs  sans  aller 
cependant  jusqu'aux  proportions  que  les  ingénieurs 
anglais  ont  données  à  V Impérieuse.  Mais  dans  celle 
A  oie  on  arriverait  bien  vite  à  des  limites  qu'il  ne 
faudrait  pas  dépasser  ;  car  si  la  longueur  d'un 
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Taisseau  ne  contrarie  pas  beaucoup  sa  vitesse»  éik 
a»  par  contre,  une  influence  fâcheuse  sur  sa  stabi- 
lité et  plus  encore  sur  sa  facilité  à  gouverna,  sur 
le  développement  de  surface  dont  il  a  besoin  pour 
ses  évolutions»  Or  il  ne  faut  pas  oublier  que  Voue 
des  grandes  qualités  qui  rendent  si  redoutable  le 
vaisseau  à  vapeur  conune  instrument  de  combat, 
c'est,  après  sa  vitesse,  la  sensibilité  qu'il  montre  à 
son  gouvernail,  Taisance  de  ses  manœuvres,  le  pea 
d'espace  qu'il  exige  pour  ses  mouvemrats,  la  rapi- 
dité avec  laquelle  il  les  exécute  et  l'indépendance 
où  il  est  pour  le  faire  de  toutes  les  circonstances 
du  temps ,  du  vent ,  des  courants  et  de  la  marée. 
Cette  prestesse  et  cette  sûreté  presque  infaillible  de 
la  manœuvre,  qui  permettent  aux  vaisseaux  h  hé- 
lice de  concentrer  sur  un  point  des  masses  de  force 
qui  balaieraient  des  montagnes,  est  sur  le  chtrap 
de  bataille  un  des  éléments  constitutifs  de  l'im- 
mense, de  l'incomparable  supériorité  des  navires 
de  cette  espèce  sur  tous  les  autres,  et  il  serait  au 
moins  imprudent  de  compromettre  cet  avantage 
capital  pour  en  rechercher  d'autres  qui  ne  pour- 
raient être  que  secondaires  comparés  à  celui4à.  Je 
ne  pense  pas  qu'un  seul  des  officiers  qui  ont  vu 
l'autre  jour  à  Portsmouth  le  défilé  des  vaisseaux  de 
ligne  puisse  être  d'un  avii  différent. 

Si  l'on  ne  peut  pas  se  promettre  grand'chose  de 
ce  côté»  peut^on  du  moins  espérer  quelque  résultat 
d'une  meiUeure  et  plus  heureuse  combinaison  des 
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objets  qui  entrent  dans  l'armement  des  navires? 
Cela  n'est  pas  improbable,  mais  seulement  encore 
jusqu'à  un  certain  degré.  Ainsi,  par  exemple,  l'ob- 
jet le  plus  encombrant  qui  entre  dans  la  cale  d'un 
vaisseau,  c'est,  après  le  charbon,  la  provision  d'eau; 
et  à  ce  propos  j'avoue  ne  pas  comprendre  comment 
les  cuisines  distillatoires  qui  changent  l'eau  de  mer 
en  eau  douce  excellente  ne  sont  pas  encore  d'un 
usage  général  et  réglementaire  ;  car,  entre  autres 
avantages,  elles  ont  celui  de  vous  donner  en 
moyenne  500  litres  d'eau  pour  10  ou  80  kilo- 
grammes de  charbon,  c'est-à-dire  d'épargner  un 
espace  très-considérable.  La  chose  a  été  expérimen- 
tée, dira-t-on,  et  n'a  pas  produit  de  résultats  assez 
satisfaisants.  Je  crois,  sauf  meilleur  avis,que  l'expé- 
périence  n'a  pas  été  faite  dans  de  bonnes  condi- 
tions, et  voici  ce  qui  m'autorise  à  penser  ainsi.  J'ai 
eu  l'honneur  d'être  attaché  à  la  mission  que  le  roi 
Louis-Philippe  envoya  en  Chine  sous  les  ordres  de 
M.  Lagrené;  et  comme  les  circonstances  ont  exigé 
que  le  personnel  de  cette  mission  fût  la  plupart  du 
temps  embarqué  sur  les  navires  de  la  division  que 
commandait  l'amiral  Cécile ,  il  s'en  est  suivi  que 
pendant  une  période  de  deux  ans  ^e  temps  sem- 
blera assez  long  sans  doute)  j'ai  pu  me  convaincre 
des  mérites  de  la  cuisine  distillatoire ,  et  deviner 
peut-être  la  raison  qui  empêche  qu'on  ne  lui  ait 
encore  rendu  justice.  Il  y  avait  dans  la  division 
deux  corvettes  :  l'une  à  voiles  et  l'autre  à  vapeur, 
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VArchimède,  qui  avaienl  été  expédiées  de  France  à 
peu  d'intervalle  Tune  de  Tautre,  et  qui  étaient  par- 
ties pourvues  toutes  les  deux  d'un  appareil  distil- 
latoire  sorti  de  chez  le  même  fabricant,  M.  Rocher, 
si  je  ne  me  trompe,  et  exactement  pareil  dans  sa 
construction.  Or,  il  arriva  que  l'appareil  de  la  cor- 
vette à  voiles  se  dérangea  au  bout  de  très  pea  de 
temps  et  finit  par  devenir  pour  elle  un  embarras 
plutôt  qu'un  instrument  utile,  tandis  qu'au  con- 
traire ,  après  plus  de  deux  ans  de  campagne ,  et 
lorsqu'il  nous  ramenait  depuis  la  Chine  jusqu'à 
Suez,  pendant  les  quatre  mois  où  j'eus  alors  le  plai- 
sir d'être  le  passager  du  commandant  Paris,  l'-if- 
chimède,  avec  son  appareil,  obtenait  encore  sans 
fatigue  et  sans  gêne  d'aucune  sorte,  pour  un  volume 
donné  de  charbon  cinq  fois  le  même  volume  d'eau. 
À  quoi  tenait  cette  différence?  c'est  qu'à  bord  de 
la  corvette  à  voiles  l'appareil  avait  été  embarqué 
sans  personne  qui  fût  spécialement  chargé  à*m 
prendre  soin,  et  que,  par  suite,  il  était  tombé  dans 
le  détail  du  maître  armurier,  ce  Caleb,  ce  Maître- 
Jacques  de  l'ancienne  marine,  à  qui  incombait  l'en- 
tretien de  tous  les  objets  dans  la  fabrication  des- 
quels entrait  un  métal  quelconque.  Quel  est  le  maî- 
tre armurier  de  l'ancienne  flotte  qui  n'a  pas  rajusté 
des  sextans,  étamé  des  casseroles,  réparé  des  lam- 
pes, racconmiodé  des  montres  et  fait  cent  autres 
choses  encore  qui  passaient  alors  pour  concerner 
son  état?  Sur  VArclUmide,  au  contraire,  on  avait 


SUR  U  MARINE  MILITAIRB.  {77 

embarqué  avec  Fappareil  un  ouyrier  chaudronnier 
qui  n'avait  pas  d'autre  fonction  à  bord  que  de  le 
consenrer.  Ce  qui  ne  valait  pas  moins  d'ailleurs, 
c'est  que  le  brave  homme  trouvait  dans  l'outillage 
de  la  machine  tout  ce  dont  il  avait  besoin  pour  lui 
rendre  facile  l'accomplissement  de  son  devoir,  et 
dans  les  trente  mécaniciens  ou  chauflTeurs  du  bord 
autant  d'aides  intelligents  pour  qui  c'était  un  jeu 
de  travailler  aux  réparations  d'un  appareil  aussi 
simple  que  l'est  une  machine  distillaloire.  On  com- 
prend maintenant  pourquoi  les  résultats  obtenus 
dans  les  deux  cas  ont  été  si  différents,  et  comment, 
si  le  plus  grand  nombre  des  expériences  ont  été 
tentée»  dans  les  mêmes  conditions  que  sur  la  cor- 
vette à  voiles,  elles  n'ont  pas  réussi.  Cela  ne  prouve 
rien  cependant  contre  le  mérite  des  appareils  de 
M.  Rocher,  qui  les  a  d'ailleurs  sensiblement  amé- 
liorés depuis.  J'ajouterai  que  sur  aucun  navire  je 
n'ai  jamais  trouvé  d'eau  aussi  bonne  qu'à  bord  de 
VJrcMmide,  et  qu'un  rapport  des  médecins  de  la 
division  réunis  pour  en  délibérer  a  constaté  qu'on 
devait  attribuer  à  l'excellence  de  cette  eau  l'état  de 
santé  remarquable  de  l'équipage  pendant  cette  cam- 
pagne, où  il  a  cependant  fait  un  service  des  plus 
actifs,  où  il  était  soumis,  par  suite  des  conditions 
particulières  à  un  navire  à  vapeur,  à  des  causes 
d'insalubrité  plus  grandes  que  pour  aucun  autre 
bâtiment  de  la  division.  Cette  eau  enfin  était  si  aboni) 
dante,  que  jamais  l'équipage  n'a  été  rationné,  et 
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que  la  plupart  du  temps»  sinon  toujours,  on  en  dis- 
tribuait pour  laver  le  linge.  Laver  son  linge  à  Teau 
douce,  quelle  jouissance  et  quel  luxe  pour  un  ma- 
telot !  Il  faut  avoir  vécu  avec  ces  braves  gens  pour 
se  faire  une  idée  juste  de  ce  que  cela  représente 
pour  eux.  Aussi  VArchimède  passait-il  dans  l'es- 
cadre pour  le  modèle,  pour  le  roi  des  navires^  et 
oe  n'est  certainement  pas  un  avantage  h  dédaigner 
que  d'avoir  des  équipages  bien  portants  et  salis- 
faits. 

De  même  le  jour  oîi  l'on  sera  bien  résolu  à  faire 
passer  dans  la  pratique  l'axiome  qui  enseigne  que 
désormais  dans  la  marine  militaire  la  voile  est  l'ac- 
cessoire et  non  plus  le  principal ,  qu'elle  ne  doit 
plus  être  considérée  que  comme  l'auxiliaire  occa- 
sionnel et  fortuit  de  la  vapeur,  alors,  en  revisant 
les  devis  d'armement ,  on  arrivera  peut-être  à  ré- 
duire l'espace  consacré  encore  aux  agrès,  aux  cor- 
des, aux  manœuvres  et  à  tout  le  détail  qui  dépend 
de  la  voilure  et  de  la  màlure.  Les  Anglais  ont  au- 
jourd'hui à  faire  plus  que  nous  sous  ce  rapport  ; 
mais  même  pour  eux  le  résultat  sera  encore  assez 
mince.  Par  contre,  nous  Français  nous  avons 
peut-être  quelque  chose  à  gagner  sur  l'espace 
qu'occupent  dans  les  cales  de  nos  bâtiments  de 
guerre  deux  natures  d'approvisionnements  qui 
nous  sont  spéciales  :  je  veux  parler  du  vin  et  des 
farines.  Noire  marine  seule  distribue  du  vhi  ii  ses 
matdots,  trois  quarts  delilre  par  jouret  par  honune, 
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OU  un  demi-litre  et  cinq  centilitres  d*eau-<le-vie. 
Ces  quantités ,  qui  paraissent  assez  faibles  et  qui 
n'ont  certainement  rien  d'exagéré  quant  aux  be- 
soins du  matelot,  produisent  cependant  un  encom- 
brement considérable  lorsqu'il  s'agit  de  l'approvi- 
sionnement d'un  équipage  de  1»000  hommes 
pendant  trois  ou  six  mois.  Aussi  nos  cales  au  vin 
sont-elles  plus  grandes  que  celles  d'aucune  autre 
marine  »  et  l'on  pourrait  presque  les  réduire  dans 
le  rapport  de  23  à  6,  la  ration  d'eau-de-vie  étant 
par  repas  de  5  centilitres  et  celle  de  vin  de  23  cen- 
tilitres, si  l'administration  prenait  le  parti  de  ne 
donner  aux  équipages  pour  boisson  alcoolique  que 
de  l'eau-de-vie  ou  du  rhum ,  comme  cela  se  pra- 
tique dans  les  marines  de  l'Angleterre  et  des  États- 
Unis.  Ainsi  encore  nous  seuls  fournissons  du  pain 
à  nos  hommes  à  raison  d'un  repas  sur  trois,  et  cela 
entraine  l'existence  de  quantités  de  farines  et  du 
matériel  d'un  boulangerie  qui  prennent  certaine- 
ment beaucoup  plus  de  place  que  n'en  occupe  l'ap- 
provisionnement de  même  nature  à  bord  des  bâti- 
ments des  autres  nations  qui  ne  distribuent  que  du 
biscuit.  De  plus,  le  four  placé  dans  le  faux-pont  en- 
gendre, sous  les  basses  latitudes  particulièrement, 
des  causes  d'insalubrité  qu'il  serait  utile  de  cher- 
cher à  corriger  plus  activement  qu'on  ne  l'a  fait 
jusqu'ici  ;  car,  il  faut  bien  le  dire,  nos  bâtiments , 
si  parfaits  sous  tant  de  rapports,  ont  à  gagner  sous 
celui  de  la  ventilation,  qui  est  beaucoup  plus  soi- 
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gnée  chez  les  Anglais,  par  exemple,  que  chez  nous. 
Néanmoins  il  ne  faudrait  pas  se  hâter  de  prendre 
un  parti  précipité  au  sujet  de  la  cale  au  vin  et  de 
la  boulangerie  du  bord.  Nos  matelots  tiennent 
beaucoup  à  leur  pain  et  à  leur  vin»  et  Ton  n'y 
pourrait  peut-être  pas  toucher  sans  exciter  des  re- 
gret s  très  vifs ,  surtout  dans  des  équipages  compo- 
sés pour  un  tiers,  comme  les  nôtres,  d'hommes 
fournis  par  la  conscription. 

Je  suis  entré  dans  tous  ces  détails  pour  montrer 
avec  autant  de  force  qu'il  m'a  été  possible  que 
dans  l'état  actuel  des  choses ,  même  en  réalisant 
tout  ce  qu'il  n'est  pas  déraisonnable  d'espérer  de 
toutes  les  hypothèses  que  je  viens  d'établir,  il  serait 
bien  diflScile  d'assurer  à  un  vaisseau  comme  le  N^ 
poUon  une  portée  de  1 ,000  lieues  à  toute  vapeur. 
Or,  quoique  les  dernières  guerres  et  l'état  politique 
du  monde  nous  donnent  lieu  de  croire  que  le  théft- 
tre  possible  des  luttes  maritimes  est  fixé  pour 
longtemps  encore  dans  la  Méditerranée  ou  dans 
l'Atlantique,  au  nord  de  la  ligne  et  peut-être  même 
du  tropique ,  il  en  résulte  toujours  que  la  portée 
de  1 ,000  lieues  est  encore  à  peine  suffisante.  4 ,000 
lieues,  ce  n'est  en  effet  qu'un  voyage  de  Toulon  à 
la  côte  d'Egypte,  aller  et  retour,  mais  en  ne  faisant 
que  toucher  barre,  et  sans  qu'il  reste  rien  pour  une 
croisière,  pour  une  opération  un  peu  importante. 
1 ,000  lieues,  c'est  tout  juste  la  distance  qui  sépare 
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Cherbourg  de  New-York,  et  ce  n'est  pas  encore 
une  traversée  de  Brest  à  nos  colonies  des  Antilles. 
Toutes  ces  considérations  me  traversaient  Tes- 
prit  lorsqu'à  la  revue  de  la  reine  je  voyais  défiler 
dans  un  ordre  si  majestueux  et  si  imposant  ces  re- 
doutables vaisseaux ,  instruments  de  combat  irré- 
sistibles pour  tous  autres  que  pour  leurs  pareils, 
dépôts  de  forces  immenses  qui  ont  les  jambes  si 
rapides ,  mais  le  bras  trop  court  :  c'est  là  leur  dé- 
faut. Avec  eux  on  serait  assuré  de  vaincre  tous  les 
navires  qui  ne  seraient  pas  armés  comme  eux  ; 
mais  rénorme  consommation  qu'ils  font  d'appro- 
visionnements de  tout  genre  les  désarme  en  peu  de 
temps  et  rend  très  difficile  de  pourvoir  à  leurs  be-- 
soins,  de  combiner  pour  eux  et  de  leur  faire  exé- 
cuter un  plan  de  campagne  suivi  et  régulier.  Ten 
revenais  alors  à  l'idée  qui  me  parait  encore  seule 
capable  de  remédiera  l'inconvénient  que  je  signale, 
et  qui  conduira  nécessairement  les  grandes  puis- 
sances maritimes  à  organiser  à  la  suite  de  leurs  ar- 
mées navales  des  moyens  de  transport  qui  soient 
pour  elles ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  ce  que  les 
parcs  et  le  train  des  équipages  sont  aux  armées  de 
terre.  Plus  j'y  réfléchissais  et  moins  il  me  semblait 
possible  d'échapper  à  cette  inévitable  nécessité. 
D'ailleurs  il  suffisait  de  promener  les  regards  sur 
cette  grande  rade  de  Spithead  pour  voir  avec  admi- 
ration et  peut-être  avec  quelque  jalousie  combien. 
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SOUS  ce  rapport,  PAngleterre  est  en  avance  sur  les 
autres  nations.  Ces  bâtiments,  ces  transports  dont 
je  croyais  avoir  par  le  raisonnement  deviné  la  nais- 
sance, ils  étaient  là  sous  mes  yeux,  représentés  par 
YHimalaya,  VAtrato,  YIndian,  le  Transit,  le  Per-- 
severance  et  cinquante  autres  des  cent  ou  cent  cin- 
quante navires  à  vapeur  qui  promenaient  leurs  pas- 
sagers autour  de  Tarmée.  L'Angleterre  en  effet 
possède  dès  aujourd'hui  les  moyens  de  pourvoir 
au  ravitaillement  de  ses  escadres  dans  les  flottes 
de  paquebots  construits  et  armés  par  les  grandes 
Compagnies  de  navigation  à  vapeur  qui  font  le 
service  subventionné  de  la  poste  avec  les  Ëtats* 
Unis,  le  golfe  des  Antilles ,  l'Amérique  du  Sud,  la 
Méditerranée ,  les  mers  de  l'Inde  et  de  la  Chine. 
C'est  i  30,000  ou  1 40,000  tonneaux  que  l'industrie 
privée  tient  déjà  de  ce  chef  toujours  tout  prêts 
à  la  disposition  de  l'Amirauté,  qui  ne  pourrait  les 
construire  elle-même  qu'au  prix  de  sommes  fabu- 
leuses, et  dont  elle  ne  saurait  tirer  auucun  parti 
pendant  la  paix.  Aussi  longtemps  qu'elle  dure ,  ces 
paquebots  font  l'utile  et  précieux  service  de  la  cor- 
respondance, qui  paie  d'ailleurs  au  gouvernement, 
en  droits  de  poste  et  de  douane,  une  notable  partie 
de  ce  qu'ils  reçoivent  à  titre  de  subvention;  mais 
vienne  la  guerre,  et  vous  les  verrez  assurer  aux  es- 
cadres anglaises  une  rapidité,  une  sûreté  et  une 
portée  foudroyante  d'action  dont  le  monde  n'a  pas 
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encore  idée.  Ils  feront  pour  la  flotte  militaire  ce  que 
la  marine  vient  de  faire  pour  la  campagne  de  Cri- 
mée :  c'est  l'armée  qui  a  pris  Sébastopol,  mais 
c'est  la  marine  qui  a  fourni  les  vivres,  les  muni- 
tions, les  armes  et  les  soldats  qui  ont  accompli  cet 
exploit.  Et  ces  beaux  navires  ont  précisément  les 
qualités  requises  pour  faire  ce  service  :  la  capacité 
et  la  vitesse;  car  ils  auraient  à  suivre  des  bâtiments 
de  guerre  très  rapides ,  ou ,  s'ils  naviguaient  seuls, 
à  échapper  par  la  marche  aux  croiseurs  ennemis. 
Aussi,  tout  en  contemplant  ce  spectacle  grandiose 
et  plein  d'enseignements,  ne  pouvais-je  m'empê- 
cher  de  faire  un  retour  mélancolique  sur  mon  pays, 
qui  n'a  pas  encore  su  établir  ses  lignes  de  paquebots 
transatlantiques,  lorsque  tant  d'intérêts  lui  com- 
mandent d'y  pourvoir,  et  ne  pouvais-je  retenir  un 
triste  sourire  en  songeant  que  nous  en  sommes  en- 
core à  construire  des  transports  de  1 ,200  tonneaux 
armés  d'une  vitesse  moyenne  de  huitnœuds.  Je  ne 
veux  pas  les  calomnier,  et  j'admets  que  ce  sont 
d'excellents  navires  en  temps  de  paix  ;  mais  si  le 
baromètre  politique  venait  à  baisser,  si ,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise  !  la  France  était  jamais  engagée  dans 
une  grande  guerre  maritime,  quels  grands  services 
ces  estimables  navires  pourraient-ils  rendre,  sur- 
tout dans  le  cas  où  nous  ne  serions  pas  maîtres 
absolus  delà  mer? 
En  demandant  grâce  pour  la  longueur  de  cette 
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lettre,  je  Tiens  humblement  confesser  que  je  n'en 
ai  pas  encore  fini  avec  la  revue  de  Spithead  et  que 
j'ai  besoin  de  quelque  espace  encore  pour  parler  de 
la  tactique,  des  canonnières ,  des  bombardes,  etc., 
pour  résumer  enfin  ce  que  la  grande  solennité  na- 
vale du  23  avril  me  parait  avoir  présenté  d'instruc- 
tif et  de  nouveau. 


1 


IV 


Il  ne  dépend  ni  d'un  peuple  ni  d'un  gouverne- 
ment d'employer  ou  de  ne  pas  employer,  soit  par 
terre,  soit  par  mer,  les  armes  les  plus  perfection- 
nées qui  soient  connues  de  leur  temps.  Ils  n'ont 
pas  le  choix  à  cet  égard ,  et  la  négligence  qu'ils 
montreraient  à  entrer  danS  la  voie  des  perfection- 
nements ne  saurait  manquer  d'être  punie  par  les 
plus  cruels  malheurs  et  les  plus  humiliants,  quels 
que  fussent  d'ailleurs  le  mérite  et  le  courage  des 
soldats  auxquels  ils  pourraient  confier  le  soin  de 
leurs  destinées.  Au  contraire,  l'empressement  qu'ils 
mettent  à  s'approprier  tous  les  progrès  obtenus  est 
pour  eux  un  gage  de  succès  presque  infaillible,  car 
la  confiance  que  donne  aux  troupes  le  sentiment 
de  leur  supériorité  ne  vaut  pas  moins  pour  fixer  la 
victoire  que  l'avantage  même  d'avoir  des  armes 
plus  redoutables  et  plus  efficaces  que  celles  de  l'en- 
nemi. Ce  sont  des  choses  connexes  qui  se  fortifient 
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extraordinairemenl  Tune  par  l'autre ,  et  qui  pro- 
duisent à  la  guerre  des  résultats  inappréciables. 
L'histoire  le  confirme  par  mille  exemples,  et,  sans 
aller  chercher  bien  loin,  nous  en  trouvons  sous  nos 
yeux  qui  ont  une  éloquence  singulière •  Ainsi,  qui 
voudrait  prétendre  que  les  soldats  dont  se  composent 
nos  bataillons  de  chasseurs  à  pied,  tels  qu'ils  ont 
été  organisés  par  le  duc  d'Orléans,  sont  des  hommes 
plus  braves,  plus  méritants  au  point  de  vue  moral 
que  leurs  camarades  des  régiments  de  ligne?  et  qui 
niera  cependant  que  les  chasseurs  à  pied  n'aient 
rendu  des  services  exceptionnels  ;  que  dès  le  premier 
jour  où  ils  se  sont  présentés,  troupe  toute  neuve, 
devant  l'ennemi,  ils  n'aient  brillé,  même  à  côté  des 
vieux  bataillons  des  zouaves,  déjà  éprouvés  et  to- 
mes par  dix  ans  de  guerre,  et  qu'avec  leurs  premiers 
coups  de  fusil  au  col  de  Mouzaïa,  au  Mador,  au 
bois  des  Oliviers  ils  n'aient  commencé  à  conquérir 
la  réputation  qu'ils  ont  si  dignement  soutenue 
depuis  à  Rome,  à  l'Âlma,  à  Inkermann,  à  Sébasto- 
pol,  partout  enfin  où  ils  se  sont  montrés?  D'où 
vient  cela,  si  ce  n'est  de  la  supériorité  des  armes? 
et  de  l'instruction,  prodigieusement  augmentée  de 
valeur  par  la  légitime  confiance  qu'elle  inspire?  Et 
ce  qui  est  vrai  du  soldat  est  vrai  aussi  du  général. 
En  relisant  l'histoire  de  la  funeste  journée  de 
Trafalgar,  où  trente-trois  vaisseaux  espagnols  et 
français  succombèrent  devant  vingt-sept  vaisseaux 
anglais,  en  essayant  de  tirer  l'enseignement  qui 
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report  de  celte  grande  et  triste  leçon,  on  arrive  à 
cette  inévitable  conclusion,  que  le  destin  de  la  ba- 
taille fut  fixé  d'un  côté  par  la  juste  confiance  que 
Nelson  avait  dans  la  supériorité  de  ses  vaisseaux 
considérés  comme  machines  de  guerre,   et  de 
l'autre  par  la  défiance,  hélas  !  motivée  que  Ville- 
neuve éprouvait  sur  le  mérite  des  instruments 
avec  lesquels  il  allait  livrer  le  combat.  Il  n'est 
même  que  juste  de  dire  que  le  triomphe  de  l'un  et 
le  malheur  de  l'autre  furent  en  raison  de  l'inten- 
sité des  sentiments  contraires  qui  animaient  les 
deux  amiraux.  L'audacieuse  manœuvre  par  la- 
quelle Nelson  engage  la  bataille,  contrairement  à 
toutes  les  règles  de  la  tactique,  mais  en  obéissant  à 
une  inspiration  du  génie,  qui  cette  fois  encore  ne 
fut  que  du  bon  sens  porté  à  une  haute  puissance, 
cette  manœuvre  si  hardie  n'a  d'explication  que 
dans  l'assurance  inébranlable  du  succès,  dans  la 
conviction  où  était  l'amiral  anglais  que  chacun  de 
ses  vaisseaux  une  fois  au  feu  saurait  bien  se  tirer 
d'affaire  lui-même  en  faisant  le  plus  de  mal  pos- 
sible à  l'ennemi,  tandis  qu'au  contraire  la  ma- 
nœuvre correpondante  de  Villeneuve,  l'ordre  par 
lequel  il  change  la  route  de  son  armée  et  la  dirige 
sur  Cadix,  prouve  surtout  la  préoccupation  de 
ménager  un  refuge  à  ses  vaisseaux  pour  le  cas  de 
la  défaite,  déjà  prévue  avant  l'action.  Quant  au 
courage  qui  consiste  à  braver  le  péril,  il  ne  fit 
qu'augmenter  le  nombre  des  tués  et  blessés,  ma 
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il  n'eut  pas  d'influence  sur  le  sort  de  la  journée  ; 
il  était  égal  des  deux  parts.  L'exaltation  triom- 
phale au  milieu  de  laquelle  Nelson  rendit  le  der- 
nier soupir  n'indique  pas  plus  de  fermeté  d'âme 
que  le  calme  serein  et  résigné  avec  lequel  l'infor- 
tuné Villeneuve  attendait  la  mort  sur  le  banc  de 
quart  du  Bucentaure.  Les  débris  des  équipages,  qui 
en  amenant  leur  pavillon  remirent  aux  Anglais 
des  bâtiments  si  maltraités  qu'il  fut  impossible 
d'en  ramener  aucun  en  Angleterre,  n'étaient  pas 
moins  vaillants  que  leurs  ennemis.  En  fait  de  bra- 
voure, les  noms  de  Lucas,  d'Infernet,  de  Magon, 
de  Camas,  de  Beaudoin,  de  Deniéport  n'ont  k 
craindre  la  comparaison  avec  ceux  d'aucun  des 
capitaines  anglais  ;  et  lorsque,  deux  jours  après  la 
bataille,  encore  sous  le  coup  de  cette  grande  dé- 
faite, l'intrépide  Cosmao,  celui  que  ses  matelots 
avaient  surnommés  Fa-de-bon-cœur,  reprenait  la 
mer  avec  son  Pluton,  qui  faisait  trois  pieds  d'eau 
â  l'heure  et  était  réduit  à  400  hommes  d'équi- 
page, pour  aller  arracher  leurs  prises  aux  Anglais, 
et  lorsque,  dans  ces  conditions,  il  reprenait  en  effet 
deux  vaisseaux  à  Tennemi  victorieux,  il  accomplis- 
sait un  aussi  brillant  exploit  qu'aucun  de  ceux  de 
l'héroïque  et  chevaleresque  Collingwood. 

Ces  exemples  et  celui  qui  nous  fut  donné  par  les 
États-Unis  pendant  la  guerre  de  1812,  et  cent 
autres  que  je  pourrais  citer  encore,  doivent  avoir 
mis  au-dessus  de   toute   discussion  ce  principe 
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iju'on  ne  saurait  trop  répéter  :  à  savoir,  que  le 
gage  le  plus  assuré  du  succès  à  la  guerre,  c'est  la 
confiance  que  possèdent  les  troupes  dans  la  qualité 
de  leurs  armes  et  dans  Texcellence  de  leur  ins- 
truction. D'ailleurs  cette  confiance  ne  peut  pas 
s'inspirer  par  des  moyens  artificiels;  elle  ne  sau- 
rait être  le  résultat  de  la  dose  plus  ou  moins  consi- 
dérable d'amour-propre  national  qui  anime  chaque 
peuple  et  chaque  armée  ;  les  ordres  du  jour  des 
généraux,  les  proclamations  des  gouvernements, 
les  appels  au  fanatisme  seront  également  impuis- 
sants à  la  créer,  si  elle  n'est  pas  justifiée  par  les 
faits.  Bon  gré  mal  gré,  la  vérité  finit  toujours  par 
éclater,  et  quoi  qu'on  fasse,  on  n'empêchera  pas 
une  juste  appréciation  de  leurs  qualités  et  de  leurs 
moyens  réciproques  de  s'établir  bien  vite  entre 
deux  armées  ennemies.  Même  dans  leurs  plus 
mauvais  jours,  nos  soldats  en  Crimée  n'ont  jamais 
douté  du  succès  qu'ils  ont  fini  par  obtenir,  tandis 
que  les  Russes,  malgré  l'énergie  et  l'opiniâtreté  de 
leur  défense,  malgré  tous  les  avantages  qui,  au  dé- 
but surtout,  combattaient  pour  eux,  n'ont  jamais 
montré  cet  élan,  cet  esprit  d'entreprise  qui  carac- 
térisent les  mouvements  d'une  armée  enflammée 
par  l'espérance  de  la  victoire.  Ils  avaient  appris 
bien  vite  à  respecter  leurs  ennemis,  et  si  même 
il  faut  en  croire  les  correspondances  d'officiors 
russes,  il  paraît  que  dès  avant  la  bataille  de  l'AliTia, 
avant  qu'il  n'eût  encore  été  tiré  un  coup  de  fusil. 
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il  courait  dans  le  camp  russe  d'étranges  histoires 
sur  la  portée  des  armes  de  nos  soldats,  sur  la  jus- 
tesse de  leur  tir,  sur  Thabileté  avec  laquelle  ils 
maniaient  la  baïonnette,  sur  la  rapidité  extraordi- 
naire de  leurs  manœuvres,  sur  les  engins  de  des- 
truction de  tout  genre  que  les  alliés  traînaient 
avec  eux.  Les  soins  si  vigilants  que  prend  le  gou- 
vernement russe  pour  préserver  son  armée  de  tout 
contact  avec  l'étranger  n'avaient  pu  empêcher  la 
rumeur  publique   de  porter  jusqu*au  camp  du 
prince  Menschikoff  la  réputation  de  nos  chasseurs 
à  pied  et  de  nos  zouaves,  de  nos  carabines  à  tige  et 
de  nos  balles  cylindro-coniques,  des  fusées  incen- 
diaires et  des  canons  à  la  Lancastre  des  Anglais. 
Des  troupes  placées  sous  de  pareilles  influences  mo- 
rales peuvent,  quand  elles  sont  braves,  donner, 
comme  les  Russes  l'ont  fait,  leur  sang  et  leur  vie  à 
leurpays;  elles  ne  peuvent  pas  lui  donner  la  victoire. 
CAa  étant,  il  ne  faut  donc  pas  marchander  pour 
donner  à  la  flotte  des  vaisseaux  à  hélice  et  à  grande 
vitesse.  S'ils  coûtent  trop  cher,  n'en  ayons  que 
peu,  mais  ce  peu  nous  rendra  toujours  plus  de 
services  que  nous  n'en  aurions  reçu  pour  la  mtoe 
somme  dépensée  sur  un  plus  grand  nombre  de 
vaisseaux  à  voiles  et  même  de  vaisseaux  armés  de 
machines  peu  puissantes.  Si  les  qualités  du  vais- 
seau rapide  se  compensent  par  de  certains  incon- 
vénients, ne  nous  laissons  pas  décourager  et  cher- 
chons des  remèdes,  attendu  que  ces  inconvénients 
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ne  sont  que  de  Tordre  secondaire  et  ne  repré- 
sentent, on  peut  le  dire  déjà,  qu'une  question  fa- 
cile à  trancher  avec  de  Vargent.  Si  les  énormes 
consommations  du  vaisseau  à  vapeur  Texposent  à 
se  voir  désarmé  en  peu  de  jours,  si  la  constitution 
d'une  flotte  à  hélice  entraîne  nécessairement  compie 
conséquence  l'organisation  d'un  service  de  convois 
et  de  transports  spéciaux,  acceptons  franchement 
cette  nécessité,  pour  peu  que  nous  ne  voulions  pas 
qu'elle  nous  soit  imposée  plus  tard  par  de  cruelles 
expériences.  L'Angleterre  a  ouvert  la  voie,  nous  ne 
sommes  désormais  pas  libres  de  ne  pas  l'y  suivre  ; 
l'Amirauté  possède  déjà  un  certain  nombre  de 
transports  à  grande  jauge  et  à  grande  vitesse,  l'/f  i- 
malaya^  par  exemple,  qui  porte  plus  de  3,000  ton- 
neaux, et  elle  trouverait  en  cas  de  besoin  des  res- 
sources immenses  dans  la  puissante  flotte  de  pa- 
quebots subventionnés  qui  font  pendant  la  paix  le 
service  de  la  poste  avec  toutes  les  parties  Ju  monde. 
Il  faut  profiter  de  la  leçon  pour  arriver  à  des  ré- 
sultats analogues  dans  la  limite  de  nos  besoins  et 
de  nos  moyens.  Il  faut  faire  enfin  pour  nos  esca- 
dres ce  que  le  maréchal  Bugeaud  a  fait  avec  tant  de 
succès  en  Algérie  pour  ses  colones  mobiles.  I^ 
vaisseau  à  vapeur  est  comme  le  fantassin,  qui  ne 
peut  prendre  dans  son  sac  que  cinq  ou  six  jours  de 
vivres  ;  c'est  à  nous  de  nous  ingénier  pour  l'appro- 
visionner ;  et  quand  ce  problème  sera  résolu,  il 
produira  sur  mer  ce  que  sa  solution  a  produit  en 
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Afrique.  Qui  ne  se  rappelle  la  médiocrité  des  effets 
que  nous  obtenions  dans  les  premières  années  de 
cette  guerre  à  Médéah,  à  Tlemcen,  à  Mascara,  avec 
des  divisions  de  8  ou  1 0,000  hommes  que  nous  ne 
savions  pas  encore  faire  vivre?  Qui  n'a  admiré  les 
rapides  développements  que  notre  domination  a 
pris  avec  des  colonnes  de  2  ou  de  3,000  hommes 
quand  nous  avons  su  leur  assurer  des  approvi- 
sionnements? N'y  a-t-il  pas  après  tout,  des  res- 
semblances frappantes  entre  la  vie  du  désert  et 
celle  de  l'Océan? 

Ces  considérations  qui  me  paraissent  marquées 
au  coin  d'une  évidence  si  nette,  et  que  je  pourrais 
développer  encore  si  je  ne  craignais  d'abuser,  ont- 
elles  fait  passer  dans  l'esprit  du  lecteur  une  partie 
de  la  conviction  dont  j'ai  vu  animés  les  hommes 
les  plus  capables?  est-on  persuadé  que  désormais 
le  rôle  de  la  voile  est  tombé  au  second  plan  dans 
la  marine  militaire,  et  que  les  armées  navales  ne 
peuvent  plus  ne  pas  être  composées  de  vaisseaux  à 
vapeur? 

Il  me  semble  qu'il  ne  doit  plus  déjà  rester  de 
doutes  à  cet  égard,  et '.cependant  je  n'ai  rien  dit 
encore  du  vaisseau  à  vapeur  considéré  comme  in- 
strument de  combat.  En  parlant  du  Napoléon,  je 
n'ai  fait  que  le  comparer,  comme  moyen  de  na- 
vigation, de  transport  ou  de  remorquage,  aux  na- 
vires à  voiles  ou  même  aux  vaisseaux  mixtes;  j'ai 
fait  ressortir  les  inappréciables  services  qu'il  a  rcfl- 
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dus  SOUS  ce  triple  rapport,  et  le  concours  fécond, 
inépuisable,  hors  ligne,  qu'il  a  prêté  aux  opéra- 
tions de  la  flotte  dans  la  mer  Noire,  aux  mouve- 
ments et  au  ravitaillement  de  Tarmée  de  Crimée  ; 
mais  si  j'ai  énoncé  en  thèse  générale  qu'un  vais- 
seau de  ce  genre  déploierait  sur  le  champ  deba- 
toile  une  puissance  et  des  qualités  écrasantes  pour 
tous  ceux  qui  ne  seraient  pas  armés  comme  lui , 
je  n'ai  pas  encore  essayé  de  le  prouver. 

Or  c'est  là  précisément,  c'est  sur  le  champ  de 
bataille  que  la  supériorité  du  vaisseau  à  vapeur  doit 
se  manifester  dans  tout  son  éclat,  et  c'est  en  défi- 
nitive pour  l'action  que  les  vaisseaux  sont  con- 
struits et  armés.  Imaginez  en  effet,  si  cela  est  pos- 
sible, le  parti  que  saurait  tirer  un  amiral  habile  de 
vaisseaux  qui  sont  également  capables  de  refuser 
ou  d'imposer  le  combat  à  l'ennemi,  maîtres  de 
choisir  à  leur  gré  le  temps,  et  l'heure,  et  l'occasion, 
animés  d'une  vitesse  qui  est  elle-même  une  puis- 
sance, non-seulement  parce  que,  selon  le  vieil 
adage,  la  victoire  et  dans  les  jambes  du  soldat, 
mais  parce  qu'au  besoin  cette  vitesse  pourrait  être 
employée  comme  une  force  d'impulsion  qui  pro- 
duirait des  chocs  irrésistibles,  cherchez  à  vous  re- 
présenter le  rôle  que  joueront  dans  la  bataille  des 
vaisseaux  indépendants  de  toutes  les  circonstances 
du  temps,  du  vent,  des  calmes,  des  courants  et  de 
la  marée,  armés  d'un  moteur  invulnérable,  ma- 
nœuvrant à  la  minute  et  à  coup  sur,  toujours  capa- 
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bles  de  se  porter,  dans  un  temps  exactement  cal- 
culé, sur  un  point  précis,  réalisant  en  un  mot  tou- 
tes les  conditions  qui  font  la  force  des  armées,  la 
valeur  personnelle  exaltée  dans  Tâme  de  cha- 
cun par  la  certitude  où  il  serait  de  reccToir  dans 
toutes  les  circonstances  l'appui  et  Tassistance  de 
tous.1 

L'esprit  s'égare  à  la  recherche  des  combinaisons 
auxquelles  se  prête  un  pareil  programme.  Si  l'on 
veut  cependant  sortir  dn  vague  et  arriver  à  une 
conception  plus  nette  de  la  révolution  que  le  vais- 
seau à  vapeur  a  produite  dans  la  tactique  navale, 
il  y  a  un  moyen  assez  simple  :  c'est  de  comparer 
la  différence  des  manœuvres  prévue  pour  l'an- 
cienne marine  et  pour  la  nouvelle  dans  les  auteun 
qui  ont  spécialement  traité  de  ce  sujet. 

Commençons  par  la  marine  à  voiles.  Si  nous 
consultons  par  exemple  un  livre  qui  fait  autorité, 
les  Essais  sur  tes  Evolutions  navales^  de  M.  Cho- 
part,  nous  lisons  presque  dès  le  début  du  livre  : 

€  Pour  former  la  ligne  de  bataille,  on  est  parti 
de  ce  principe  qu'il  faut  toujours  présenter  le  côté 
fort  et  mettre  le  faible  à  l'abri  de  l'ennemi. 

>  Or  la  disposition  actuelle  des  vaisseaux  est  telle 
que  l'artillerie  placée  sur  les  flancs  présente  un 
travers  formidable,  tandis  que  la  proue  et  la  poupe, 
percées  de  peu  desabords,  n'offrent  que  de  faibles 
moyens  offensifs,  et  laissent  les  batteries  et  les 
gaillards  exposés  aux  bordées  d'enfilade. 
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>  On  a  donc  senti  la  nécessité  de  ranger  les 
vaisseaux  dans  tes  eaux  les  uns  des  autres  de  ma- 
nière à  ne  présenter  que  le  flanc  à  Tennemi. 

»  Cette  seule  condition  est -elle  suffisante? 
Peut-on  se  former  indifféremment  sous  toutes  les 
allures  pour  combattre  ?  Non  sans  doute ,  car  la 
marche  des  bâtiments  étant  très  différente  et  pou- 
vant changer  d'un  jour  à  l'autre,  il  a  fallu  rejeter 
toutes  les  allures  du  vent  arrière  et  du  vent  largue, 
parce  que  Tordre  y  eût  été  trop  difficile  à  conser- 
ver et  les  abordages  peu  faciles  à  éviter  sans  expo- 
ser les  parties  faibles  des  vaisseaux. 

»  On  s'est  donc  borné  à  adopter  pour  le  com- 
bat les  allures  du  plus  près  et  du  travers  comme 
les  plus  avantageuses  pour  se  maintenir  en  ordre 
serré,  parce  qu'on  y  a  la  ressource  des  voiles  sur  le 
mât  pour  éviter  un  abordage. 

»  L'ordre  de  combat  formé  au  plus  près  a  pris 
spécialement  le  nom  de  ligne  de  bataille  tribord  ou 
bâbord  amures,  selon  les  amures. 

>  Dans  cet  ordre,  les  bâtiments  sont  regardés 
comme  gouvernant  à  six  quarts  du  vent,  de  sorte 
que  les  deux  lignes  du  plus  près  font  toujours 
entre  elles  un  angle  de  douze  quarts.  Cette  disposi- 
tion est  en  effet  dans  la  réalité,  parce  qu'en  escadre 
on  doit  toujours,  quoique  au  plus  près,  mettre  un 
peu  de  vent  dans  la  voile  ;  sans  cette  précaution, 
le  maintien  de  l'ordre  serait  très  difficile  et  le 
vaisseau  qui  tomberait  un  peu  sous  le  vent  ne 
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pourrait  plus  regagner  son  poste  qu'en  virant  de 
bord  ;  tandis  qu'avec  cette  précaution,  en  serrant 
le  vent  le  plus  possible  et  forçant  de  voiles  pour 
conserver  la  même  vitesse,  un  vaisseau  qui  sera 
tombé  un  peu  sous  le  vent  pourra  facilement  ren- 
trer  dans  la  ligne. 

>  Le  second  ordre  adopté  pour  le  combat,  oi 
l'allure  des  bâtiments  est  celle  du  vent  de  travers, 
porte  le  nom  de  ligne  de  file  sur  la  petjfendiculaire 
du  vent  tribord  ou  bâbord  amures,  parce  qu'en 
effet  alors,  le  vent  étant  de  travers,  les  vaisseaux 
sont  rangés  sur  la  perpendiculaire  du  vent  (1).  > 

Ceci  revient  à  dire  en  langage  ordinaire,  qu'en 
présence  d'un  ennemi  qu'il  faut  toujours,  sauf  les 
exceptions  qui  confirment  la  règle,  supposer  aussi 
habile  que  soi,  une  flotte  de  navires  à  voiles,  pour 
recevoir  comme  pour  engager  le  combat,  ne  peut 
se  former  que  d'après  un  seul  ordre  de  bataille,  les 
vaisseaux  marchant  à  la  file  les  uns  derrière  les 
autres  en  suivant  une  route  qui  forme  un  angle 
plus  ou  moins  ouvert  avec  la  direction  du  vent  qui 
pourra  souffler.  Encore  l'ouverture  de  cet  angle 
est  elle-même  comprise  entre  des  limilres  1res 
étroites,  car,  d'après  les  principes  posés  par 
M.  Chopart.  elle  ne  variera  qu'entre  6T  et  90 

{\  )  Essais  sur  les  évolutions  navales,  suivis  de  quelques 
tables  destinées  à  en  faciliter  rexécution  et  à  en  apprécier  la 
durée,  par  M.  Chopart,  lieutenant  de  vaisseau,  etc.,  elc; 
page  5,  chap.  II.  Un  vol.  in-4»,  de  rimprimerie  royale» 
1839 
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degrés  sur  la  ligne  perpendiculaire  du  vent,  soit 
le  quart  d'un  angle  droit  fixé  à  l'avance  entre  des 
points  invariables.  Et  après  avoir  formulé  ces  pro- 
positions. Fauteur  passe  aux  divers  ordres  de 
marche  d'une  armée  se  rendant  d'un  point  à  un 
autre,  mais  hors  de  la  présence  de  l'ennemi, 
comme  s'il  avait  dit  tout  ce  qui  concerne  les  ordres 
de  bataille  que  peut  prendre  une  flotte  à  voiles.  Il 
a  tout  dit  en  effet. 

Prenons  au  contraire  un  traité  de  tactique  pour 
la  marine  à  vapeur.  Jusqu'ici  il  n'a  pas  été  publié 
de  document  officiel  et  complet  sur  la  matière, 
mais  elle  a  déjà  été  étudiée,  et  voici  ce  que  nous 
trouvons  dans  un  projet  proposé  par  un  officier 
dont  le  nom  seul  est  une  garantie,  le  contre-ami- 
ral comte  Bouët-Willaumez,  l'ancien  chef  d'état- 
raajor  de  la  flotte  de  la  mer  Noire,  le  commandant 
actuel  de  la  station  navale  dans  les  mers  de  la 
Grèce  : 

€  Il  n'est  fait  aucune  distinction  relative  au  ctnn- 
bat  (c'est  l'auteur  qui  a  souligné  ces  mots),  entre 
les  ordres  qui  vont  être  énumérés  ci-après,  appro- 
priés autant  que  possible  à  la  marche  et  à  l'agglo- 
mération régulière  ou  irrégulière,  totale  ou  par- 
tielle, d'une  flotte  de  vaisseaux  à  vapeur  ;  ils  sont  à 
la  disposition  de  l'amiral  en  chef  pour  être  utilisés 
par  lui  suivant  les  circonstances,  et  ce  sera  à  son 
génie  maritime  et  militaire  à  choisir  entre  tous, 
d'après  ces  circonstances  et  la  force  ou  les  prépara- 
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tifs  de  rennemi^  celui  de  ces  ordres  dans  lequel  il 
devra  ranger  sa  flotte  pour  attaquer  et  combat- 
tre (I),  1 

Ainsi  l'ancienne  marine  n'avait  à  sa  disposition 
qu'un  seul  ordre  de  bataille»  qui  était  toujours  me- 
nacé d'être  compromis  par  les  calmes,  par  les 
courants,  par  les  avaries  que  pouvait  faire  dans  sa 
mâture  un  vaisseau  engagé  au  feu,  tandis  que  la 
marine  nouvelle  peut  employer  à  son  gré  tous  les 
ordres  et  toutes  les  formations  imaginables,  sans 
avoir  à  craindre  d'y  échouer  par  suite  des  circon- 
stances du  temps  et  du  feu  de  l'ennemi,  attendu 
qu'elle  reçoit  l'impulsion  d'un  moteur  invulnéra- 
ble ;  elle  peut  enfin  tenter  toutes  les  manœuvres 
de  retraite  ou  d'attaque  en  restant  certaine  de  les 
exécuter  avec  des  machines  dont  la  vitesse  atteint 
au  besoin  jusqu'à  20  kilomètres  à  l'heure. 

Pour  estimer  de  pareilles  choses,  le  témoignage 
pratique  des  yeux  est  toujours  beaucoup  plus  con- 

(1)  Batailles  de  terre  et  de  m^,  jusques  et  y  compris  la 
bataille  de  l*Alma,  par  le  contre-amiral  comte  Bouët-WiUat- 
mez;  avec  cette  épigraphe  :  c  Nous  avons  eu  surtout  en  vue  de 
»  mettre  les  fastes  militaires  et  maritimes  de  notre  histoire  i 
»  la  portée  de  toutes  les  intelligences.  »  (Page  422.)  Un  vo- 
lume in-S"".  Se  vend  au  profit  des  soldats  et  marins  de  Tezpé- 
dition  de  Crimée. 

Nous  recommandons  vivement  ce  livre,  fruit  d'une  longue 
et  laborieuse  expérience,  et  dans  lequel  sont  traitées  aussi 
simplement  qu'il  est  possible,  sans  morgue  technique,  presque 
toutes  les  grandes  questions  qui  occupent  aujourd'hui  les  mili- 
taires et  les  marins.  En  le  lisant  on  y  apprendra  beaucoup,  et 
en  Tachetant  on  aidera  à  une  généreuse  action. 
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vaincantque  le  travail  de  l'esprit.  Aussi  ne  saurait- 
on  exagérer  la  profondeur  de  l'impression  pro- 
duite à  la  revue  de  Portsmouth  sur  tous  les  specta- 
teurs parle  défilé  des  vingt-deux  yaisseaux  de  ligne 
à  hélice  qui  ont  figuré  dans  cette  solennité  mari- 
time. Il  y  avait  bien  quelques  amateurs  du  pitto- 
resque qui    regrettaient  l'animation,  la  variété 
d'aspect  qu'eussent  présentées  ces  vingt-deux  vais- 
seaux s'ils  n'avaient  eu  que  leurs  voiles  pour  se 
mouvoir.  L'activité  des  matelots  qui  courent  sur 
les  vergues,  la  multiplicité  et  la  variété  des  manœu- 
vres, les  voiles  qui  se  déploient  ou  se  carguent 
conmie  par  magie,  la  voix  des  officiers,  le  sifflet 
des  maîtres  qui  donnent  de  l'ensemble  aux  efibrts 
individuels,  tout  cela  forme  en  effet  un  tableau  in- 
téressant ;  mais  que  signifiaient  ces  vains  regrets 
du  passé  lorsqu'on  y  pouvait  répondre  en  affir- 
mant que,  vu  l'état  de  l'atmosphère  et  la  faiblesse 
du  vent  qui  soufflait  ce  même  jour-là,  une  flotte  à 
voiles  eût  été  obligée  de  rester  immobile  sur  ses  an- 
cres, à  moins  de  s'exposer  à  être  emportée  comme 
un  jouet  par  la  marée?  Et  si  même  la  brise  lui  eût 
permis  d'appareiller,  quelle  figure  aurait-elle  faite 
à  côté  de  l'autre?  Aurait-elle  eu  assez  de  la  journée 
entière  pour  faire  ce  que  l'autre  a  accompli  en  deux 
heures?  Pour  aller  au  delà  des  bouées  amarrées 
près  du  feu  flottant  de  Nab  et  revenir  à  son  poste 
en  passant  sur  deux  lignes  entre  ces  points  fixes, 
il  lui  aurait  fallu  se  déployer  sur  un  espace  im- 
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mense,  tandis  que  Vautre,  à  l'aller  comme  au 
retour,  parlait  de  son  mouillage  pour   aller  le 
reprendre  par  la  voie  la  plus  courte.  Le  vaisseau 
à  voiles  présente*  peut-être  un  aspect  plus  gai  et 
plus  animé,  le  vaisseau  à  hélice  est  bien  autrement 
imposant.  C'était  un  grand  spectacle  que  celui  de 
ces  vingt-deux  vaisseaux  formant  la  haie  autour 
de  leur  souveraine,  marchant  à  sec  de  toile  avec 
une  régularité  et  une  sûreté  que  la  mécanique 
seule  peut  donner,  avançant  sans  bruit  et  sans 
effort  visible,  véritables  volcans  mobiles  oii  la  vie 
ne  semblait  se  révéler  que  par  les  flocons  de  fu- 
mée qui  s'échappaient  de  leurs  cheminées,  mais 
auxquels  la  vue  d'un  simple  pavillon  déroulé  en 
lêle  de  mât  eût  fait  produire  instantanément  une 
épouvantable  éruption  de  fer  et  de  feu.  Et  quelle 
leçon,  quelles  réflexions  elle  a  dû  suggérer  aux 
spectateurs  lorsque,  les  deux  escadres  ayant  ac- 
compli à  moitié  leur  mouvement  autour  de  leurs 
pivots,  toute  la  flotte  s'est  trouvée  rangée  sur 
quatre  lignes  courant  à  contre-bord  les  unes  des 
autres,  concentrée  sur  une  surface  qui  n'était  peut- 
être  pas  aussi  grande  que  la  moitié  du  Champs-de- 
Mars  de  Paris,  et  réunissant  sur  cet  étroit  espace 
4,765   pièces  de  canon  des  plus  gros  calibres, 
9,650  chevaux  de  vapeur,  17  ou  18,000  hommes, 
la  population  d'une  ville,  avec  leur  eau  pour  un 
ou  deux  mois,  leurs  vivres  pour  trois  ou  quatre, 
\eur  charbon  pour  5  ou  600  lieues,  leurs  effets, 
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leurs  armes  et  leurs  munitions  pour  toute  une 
campagne  !  Quel  foyer  de  force  et  de  puissance  ! 
Et  cependant  il  faut  ajouter  que  le  mouvement 
général  étant  de  toute  nécessité  réglé  sur  la  mar- 
che des  plus  faibles  machines,  du  Hawke  et  du 
Hastings,  vieux  vaisseaux  de  74  qui  ne  sont  pour- 
vus que  de  machines  de  200  chevaux  de  vapeur, 
du  Rayal^eorge,  qui  n'en  a  que  400  pour  traîner 
ses  trois  ponts,  l'effet  obtenu  eût  été  bien  autre- 
ment saisissant  si  tous  ces  navires  eussent  été  du 
rang  du  Congueror  ou  mieux  encore  de  notre  Napo- 
léon, car  désormais  la  puissance  d'un  vaisseau  doit 
s'estimer  autant  par  sa  vitesse  que  par  le  nombre 
des  canons  dont  il  est  armé. 

P.  S.  J'ai  assisté  mercredi  dernier  aux  expérien- 
ces de  recette,  par  la  commission  de  surveillance 
du  département  de  la  Seine,  d'un  bateau  à  vapeur 
destiné  à  faire  le  service  de  la  marchandise  entre 
Paris  et  le  Havre,  et  armé  d'une  machine  construite 
d'après  le  système  de  M.  Du  Trembley  et  sous  sa 
surveillance  personnelle.  Malgré  le  temps  qui  s'est 
écoulé  depuis  le  jour  où  il  a  pris  son  brevet,  c'est 
seulement  encore  le  quatrième  navire  qui  ait  été 
construit  dans  ces  conditions.  Les  trois  autres  navi- 
guent dans  la  Méditerranée  et  ils  ont  fait  un  bon 
service  pendant  la  guerre.  Quoique  le  plus  ancien 
d'entre  eux,  le  Du  Trembley,  soit  déjà  à  la  mer  de- 
puis bientôt  quatre  ans,  je  n'ai  eu  jusqu'ici  aucune 
occasion  de  le  visiter,  pas  plus  que  ses  pareils,  la 
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France  et  lé  Brésil,  qui  c(rtnplcnt  dé]à  ^létik  et  flii- 
éefrt  Btiois  de  navigation.  Voilà  pourquoi  ferrais 
précéderaient  réservé  fflon  opinion  sur  le  mérilè 
de  k  machine  à  vapeurs  combinées,  mais  en«y«nt 
le'  s(^  d'indiquer  qu'elle  avait  fonctionné  à  la  sa- 
tisfaction des  armateurs,  circonstance  qui  m'élaSt 
proiitée  |)ar  um  fait  plus  puissant  à  mes  yeux  que 
tous  les  raisonnements  du  monde,  c'est  que  la  m«i- 
sotï  Arnaud  Touache  et  G",  de  Marseille,  qui  ex- 
ploité le  brevet  dé  M.  Du  Trembley  dans  la  Médi- 
terMnée,  fait  en  te  moment  même  cottstniire  cinq 
autres  navires  du  même  Système.  Aujourd'hui  fad 
vu,  j'ai  touché,  et  je  n'hésite  pas  à  croire  qu'au 
point  de  vue  de  l'économie  du  combustible,  et,  par- 
tait, de  l'espacé  à  gagner  à  bord,  la  machine  à  va- 
peufs  combinées  ptésente  dés  avantages  trèspré- 
cieui.  Je  né  prétends  pas  <iire  que  peut-être  un 
jour  on  ne  fera  pas  mieux,  ni  que  dans  la  pratique 
on  arrive  toujours  à  réaliser  toute  l'économie  que 
Cornet  la  théorie  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  l'économie  estco'nsidérable,  et  même  très  «)n- 
srdérable.  Je  puis  citer  à  l'appui  de  mon  dire  un 
exemple  frappant  :  Le  navire  Frûww,  avec  jm  plein 
chargement  de  passagers  et  de  matériel  de  guerre, 
n'a  consommé  pour  tout  le  toyage  d'aller  et  retour 
etitré  Marseille  et  Kamiesch,  que  300  tonneaux  de 
charbon,  consommation  extraordinairement  faible 
p6tf^  une  machine  de  350  chevaux  de  force  totale 
attelée  à  un  navire  qui  portait  \  ,S00  ton.  de  ch»ge. 
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Maintenant  on  demandera  peut-être  pourquoi 
une  invention  qui  produit  de  pareils  résultats  ne 
s'est  pas  encore  généralisée.  C'est  une  question  que 
nous  ne  saurions  discuter.  Peut-être  faut-il  s'en 
prendre  à  l'espèce  de  fatalité  qui  semble  s'attacher 
à  tous  les  auteurs  de  découvertes  importantes,  et 
([ni  n'aura  pas  épargné  M.  Du  Trembley  plus  que 
!a  nt  d'autres  de  ses  illustres  devanciers.  Nous  faisons 
(les  vœux  bien  sincères  pour  que  M.  Du  Trembley 
relire  un  jour  de  ses  longs  travaux  la  gloire  et  le 
fruit  auxquels  il  a  droit;  mais,  même  dans  une 
cause  aussi  intéressante  que  la  sienne ,  nous  ne 
pouvons  faire  mlcm. 


lies  canonnières. 


La  flotte  que  rAngleterre  vient  de  montrer  au 
monde  avait  été  armée  en  vue  d'un  objet  spécial  : 
elle  était  destinée  à  opérer  dans  la  Baltique  pen- 
dant la  campagne  prochaine  si  la  paix  n'était  pas 
venue  heureusement  mettre  finaux  hostilités.  Celte 
destination  particulière  avait  entraîné  comme  con- 
séquence la  construction  et  Tarmement  d'un  cer- 
tain nombre  de  bâtiments  de  genres  tout  nouveaux, 
qui  méritent  d'être  comptés  parmi  les  choses  les 
plus  dignes  d'intérêt  qu'a  présentées  la  revue  na- 
vale de  Portsmouth.  Aujourd'hui  je  voudrais  vous 
parler  des  canonnières  ;  plus  tard,  si  vous  le  per- 
mettez, je  vous  dirai  quelque  chose  de<  batteries 
flottantes  et  des  bombardes. 

Je  commence  par  les  canonnières,  non  pas  parce 
qu'elles  étaient  les  plus  nombreuses,  mais  parce 
que  je  crois  cette  espèce  de  bâtiments  appelée  à  uu 


SUR   LA  BIARINE  àUUTAlRE.  t$9 

usage  beaucoup  plus  pennanent  et  plus  étendu 
que  les  deux  autres.  Les  batteries  flottantes  et  les 
bombardes  n*ont  d'emploi  possible  que  contre  des 
fortifications  régulières,  considérables,  c'est-à-dire 
contre  de  grandes  places  de  guerre.  Ce  sont  des  bâ-* 
timents  qui  ne  naviguent  que  pour  transporter 
leur  artillerie  sur  des  points  fixes  et  déterminés  à 
l'avance,  tandis  que  les  canonnières  sont  des  navi- 
res qui  doivent  tenir  la  mer,  qui  sont  déjà  capables 
de  faire  une  campagne  en  s'associant  à  toutes  ses 
vicissitudes,  qui  entreront  peut-être  un  jour  dans 
la  composition  réglementaire  des  armées  navales, 
quel  que  soit  le  service  auquel  ces  armées  soient, 
destinées.  Ce  n'est  cependant  pas,  je  le  reconnais, 
en  se  basant  sur  d'aussi  larges  prévisions  d'avenir 
que  les  canonnières  ont  été  construites.  Si  l'on  se 
rappelle  en  effet  le  discours  dans  lequel  sir  James 
Graham,  alors  premier  lord  de  Tamirauté,  expo- 
sai! à  la  Chambre  des  Communes  le  budget  de  la 
marine  anglaise  pour  l'année  <  855-1 856,  on  se 
souviendra  sans  doute  qu'il  ne  s'agissait  encore  à 
(  o  moment,  pour  les  deux  grandes  puissances  ma- 
ri limes,  que  de  construire  chacune  vingt-cinq  ca- 
n:)nnières  qui  devaient  être  employées  comme  ser- 
NJ ce  exceptionnel  et  transitoire  dans  la  Baltique  et 
dans  la  mer  Noire.  C'était  en  quelque  sorte  un  ar- 
Hiement  local  et  de  circonstance  à  faire  rentrer 
dans  les  arsenaux  aussitôt  que  la  cause  accidentelle 
qui  l'avait  produit  aurait  cessé  de  se  faire  sentir. 
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VeKpérimcfi  d'une  pmnièro  fi«mpa0ie  aTait  dé- 
aiûntré  qm  pour  atteindio  Teuneim  dwsldseaui 
peu  profondes  de  la  Qaltûpie  et  de  la  mer  d'Azof, 
pour  fouiller  les  étroits  et  ioei^trleables  canaux  qui 
forment  le  dédale  des  iles  dans  les  golfes  de  Boili- 
nie  et  de  Finlande,  il  fallait  avoir  des  bâtiments  (i- 
rant  peu  d'eau  et  légèrement  armés,  il  fallait  ^e 
soumettre  aux  conditions  qui  ont  forcé  les  fusses 
et  les  Suédois  à  conserver  dans  leurs  années  nava- 
les un  nombre  très  considérable  de  navires  de  cf 
genre,  transformations  très  reconnaissables  de  la 
galère  antique,  car  elles  marchent  encore  coci 
elle  à  la  rame,  et  sont  armées  comme  elle  pour 
combattre  surtout  de  Tavant.  La  seule  modificaiio 
que  Ton  songeait  à  introduire  dans  Le  nouveau  i/^r 
tériel,  c'était  de  substituer  la  vapeur  à  Taviron  ;  u 
reste  on  ne  pensait  pas  à  autre  chose  qu'à  conlr 
battre  les  canonnières  finlandaises  et  les  chalou^'  ^ 
des  Cosaques  Tchernomores. 

Tel  a  été  le  point  de  départ,  et  l'on  s'y  est  le; n 
fidèlement  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  dernière.  Ai 
mois  d'octobre  !85B,  l'Angleterre  ne  possédait}^ 
plus  d'une  quarantaine  de  canonnières;  mais  à  ! 
revue  navale  de  Portsmouth,  le  S3  avril  suiva;: 
elle  en  a  montré  cent  soixante-deux  complétemen: 
armées  ;  aujourd'hui  elle  en  compte  certaineme:! 
plus  de  deux  cents,  et  avec  la  merveilleuse  pui>' 
sauce  de  travail  qui  la  caractérise,  elle  en  produi- 
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rait  un  nombre  illimité  dans  le  p\m  court  espaicç 
de  temps. 

Ceci  vaut  la  peine  qu'on  y  réfléchisse,  et  peul- 
être  faut-il  se  demander  si  en  se  proposant  de  cou- 
rtruire  des  canonnières  pour  un  service  spécial  à 
remplir  dans  les  archipels  du  golfe  de  Bothnie  et 
aux  embouchures  du  Don,  l'Angleterre  n'a  pas 
trouvé  beaucoup  plus  que  ce  qu'elle  cherchait  ;  si 
elle  n'a  pas  été  conduite,  presque  sans  le  savoir,  à 
rencontrer  la  solution  d'un  problème  impoptapt 
pour  la  composition  des  armées  navales. 

En  effet,  si  l'application  de  l'hélice  à  la  naviga- 
tion a  permis  de  déterminer  d'une  façon  qui  pro- 
bablement ne  fait  plus  doute  aujourd'hui  pour 
personne,  quelle  doit  être  l'espèce  des  vaisseaux  ap- 
pelés à  former  les  lignes  de  bataille  et  les  corps  d'ar- 
mée,  il  s'en  faut  qu'on  soit  aussi  avancé  sur  la 
question  de  savoir  quelles  seront  ou  quelles  doivent 
être  les  armes  légères  attachées  à  ces  armées,  leurs 
éclaireurs,  leurs  vedettes,  leurs  sentinelles  per- 
dues, leurs  ordonnances,  etc.,  etc.  La  question  a 
même  été  très  peu  étudiée  ;  il  semble  qu'en  subis- 
sant la  révolution  produite  avec  une  rapidité  si 
extraordinaire  par  le  progrès  incessant  des  arts  mé- 
caniques, ont  n'ait  encore  eu  le  temps  que  de  s'oc- 
cuper du  principal.  Nous  nous  sommes  mis  d'ac- 
cord sur  ce  qui  doit  représenter  l'infanterie,  la 
cavalerie,  l'artillerie  d'une  armée  navale  ;  nous  sa- 
vons ce  qui  sera  pour  elle  ses  bataillons,  ses  esca- 
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drons,  ses  batteries;  mais  nous  sommes  encore 
dans  le  vague  pour  ce  qui  est  de  ses  spahis  et  (fe 
ses  chasseurs  à  pied.  L'ancienne  marine,  à  qui  sa 
pesanteur  et  le  caprice  des  éléments  qui  lui  four- 
nissaient ses  moyens  de  propulsion  imposaient  la 
nécessité  de  pourvoir  à  une  foule  de  circonstances 
dont  la  vapeur  nous  a  affranchis,  traînait  après  elle 
une  variété  très  grande  de  bâtiments  de  flottille, 
destinés  à  faire  le  service  des  troupes  légères;  mais 
qui  songerait  à  employer  aujourd'hui,  concurrem- 
ment avec  des  vaisseaux  à  hélice,  les  anciennes  fré- 
gates de  tous  les  rangs,  les  corvettes  à  batterie  cou- 
verte ou  barbette,  les  bricks  de  20,  les  bricks-avisos, 
les  bricks-canonnières,  les  cutters,  les  goélet- 
tes, etc.,  etc.?  Toute  celte  nomenclature  a  fait  son 
temps,  aussi  bien  que  les  créations  dont  elle  s'est 
enrichie  plus  tard,  lorsque  passant  par  l'intermé- 
diaire de  la  roue  pour  arriver  à  l'hélice,  on  a  fait 
des  avisos,  des  corvettes  et  des  frégates  \  vapeur, 
tous  bâtiments  aujourd'hui  condamnés  parce  qu'ils 
n'ont  pas  de  qualités  militaires,  quel  que  soit  le 
nombre  de  canons  dont  on  soit  parvenu  à  les  char- 
ger. De  plus,  et  cela  seul  peut  suffire  à  juger  la 
question,  ce  même  défaut  de  qualités  militaires, 
qu'il  était  impossible  de  corriger,  avait  fait  con- 
struire et  armer  les  bâtiments  à  roue,  en  vue  des 
srrviœs  qu'ils  pourraient  rendre  sur  le  champ  de 
bataille  au  vieux  vaisseau  de  ligne  à  voiles  resté 
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maître  de  la  mer,  la  machine  de  combat  supérieure 
encore  à  toutes  les  autres. 

Aujourd'hui  cette  situation  est  bien  changée , 
c'est  le  vaisseau  à  hélice  qui  règne  et  qui  est  ap- 
pelé à  exercer  un  bien  autre  empire.  Non-seule- 
ment il  est  le  plus  fort  et  le  moins  vulnérable  des 
bâtiments  de  guerre,  mais  encore  il  a  acquis  les 
qualités  qui  manquaient  au  vaisseau  d'autrefois  : 
la  vitesse  et  la  sûreté  des  mouvements.  Ce  que  les 
Etats-Unis  ont  tenté  avec  succès  en  1 S  <  2  est  désor- 
mais impossible.  Les  Américains  d'alors  ont  pu 
tenir  heureusement  la  mer  avec  des  frégates  qui 
n'avaient  pas  leurs  égales  et  qui  étaient  sûres  de 
pouvoir  se  dérober  par  la  rapidité  de  leur  marche 
à  tous  les  vaisseaux  qui  auraient  entrepris  de  leur 
donner  la  chasse,  tandis  qu'aujourd'hui  il  n'est 
pus  sur  les  flots  de  frégate,  de  corvette  à  voiles,  à 
roues  ou  à  hélice  que  le  Napoléon  ne  puisse  attein- 
dre et  écraser  par  la  supériorité  de  ses  feux.  Il  n'est 
pas  de  détail,  quel  qu'il  soit,  du  service  d'une  ar- 
mée que  le  vaisseau  à  hélice  ne  puisse  exécuter 
avec  avantage  sur  les  plus  petits  navires  ;  seulement 
il  faut  appliquer  à  un  aussi  grand  personnage  l'a- 
dage dos  Latins  :  De  minimisnon  curât  prœtor,  et 
on  ne  peut  pas  songer  à  l'employer  à  tout,  quoi- 
qu'il soit  capable  de  tout  faire,  pas  plus  qu'on  ne 
comprendrait  dans  l'armée  de  terre  que  dans  le 
cours  ordinaire  des  choses  on  employât  un  batail- 
lon à  fournir  une  sentinelle,  un  régiment  de  cava- 
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otm  Ea?ire  qu'on  ait  encore  construit  Rase  sur 
Teau,  se  cachant  dans  un  pli  de  la  vague  et  n'of- 
frant que  peu  de  prise  aux  coups  de  Tennemi, 
n'ayant  besoin  que  d'un  équipage  peu  nombreux, 
armée  de  canons  de  gros  calibre  et  montés  sur  des 
affûts  à  pivot  qui  lui  permettent  de  combattre,  soit 
en  retraite,  soit  en  chasse,  sans  se  déranger  de  sa 
route,  la  canonnière  satisfait  à  toutes  les  conditions 
du  programme,  surtout  si  l'on  a  eu  soin  de  lui  don- 
ner une  machine  qui  mette  sa  marche  en  rapport 
avec  celle  des  vaisseaux,  si  on  l'a  pourvue  de  chau- 
dières qui  puissent  supporter  une  grande  pression, 
afin  qu'elle  soit  toujours  à  môme  de  fournir  le  coup 
d'écoute  dont  parlait  le  commandant  Paris.  Il  faut 
qu'elle  ait  aussi  son  pas  gymnastique.  Le  chas- 
seur à  pied  de  la  flotte  est  trouvé.  A  la  revue  de 
Portsmouth,  et  pendant  le  défilé  des  canonnières, 
qui  excitait  un  vif  intérêt,  un  capitaine  de  vaisseau 
anglais  qui  commandait  une  division  de  ces  petits 
bâtiments  exprimait  à  un  marin  français  l'embar- 
ras où  Ton  se  trouvait  encore  pour  manier  toutes 
ces  mouches,  pour  régler  leur  tactique,  —  Pour- 
quoi, lui  répondit  son  interlocuteur,  ne  prendriez- 
vous  pas  comme  base  et  comme  point.de  départ  la 
théorie  de  nos  chasseurs  à  pied,  sauf  à  la  modifier 
suivant  les  nécessités  que  l'expérience  révélera?  Il 
y  avait  peut-être  un  côté  plaisant  dans  cette  ré- 
ponse, mais  elle  avait  aussi  son  côté  sérieux  ei 
juste. 
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Il  s'en  faut  toutefois  que  les  cent  soixante-deux 
canonnières  que  les  Anglais  nous  ont  montrées  à 
Portsmouth  aient  été  construites  d'après  les  don- 
nées systématiques  que  nous  venons  d'exposer. 
Elles  n'étaient  dans  le  principe  destinées,  comme 
nous  l'avons  dit,  qu'à  la  Baltique  et  à  la  mer  Noire. 
De  plus,  les  Anglais  étant  des  gens  pratiques  qui 
ont  une  assez  grande  indifférence  pour  les  systèmes, 
ils  n'avaient  certes  pas  pensé,  en  préparant  cet  ar- 
mement, à  y  chercher  des  lois  et  des  principes  gé- 
néraux qui  fussent  applicables  à  leur  établissement 
maritime.  Ils  avaient  en  vue  les  embouchures  de  la 
Neva,  du  Bug  ou  du  Don,  et  ce  qu'ils  se  propo- 
saient à  peu  près  uniquement,  c'était  de  créer  un 
matériel  qui  fût  capable  de  forcer  l'entrée  de  ces 
fleuves.  Puis,  comme  ils  ne  croient  guère  qu'aux 
faits,  ils  avaient  attendu  d'être  éclairés  sur  les  ré- 
sultats obtenus  dans  la  mer  d'Azof  avant  d'entre- 
prendre d'aussi  nombreuses  constructions,  et  il  en 
était  résulté  que  pour  être  prêts  au  printemps  de 
cette  année,  ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  discuter 
bien  longuement  le  plan  de  leurs  nouveaux  navires, 
si  bien  que  la  crainte  d'échouer,  dans  le  cas  où  ils 
se  seraient  bornés  à  un  seul  modèle,  leur  en  avait 
fait  adopter  un  assez  grand  nombre  et  un  peu  au 
hasard.  Aussi  ne  manquait-il  pas,  le  23  avril,  d'of- 
ficiers qui  usaient  largement  d'un  droit  que  les 
Anglais  comptent  parmi  leurs  plus  précieuses  pré- 
rogatives, celui  d'être  mécontent  et  d'exprimer 
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très  haut  son  mécontentement.  I^  critique  trou- 
vait en  effet  un  champ  très  large  pour  s'exercer, 
lorsqu'à  propos  d'une  seule  espèce  de  bâtiments, 
confondus  sous  un  nom  unique,  on  lui  présentait 
autant  de  variétés  dont  pas  une  n'avait  encore  pour 
elle  l'autorité  de  l'expérience.  Ainsi,  pour  ce  qui 
est  de  la  puissance  de  vapeur  attribuée  à  chaque 
navire,  on  voyait  vingt  et  une  canonnières  armées 
de  machines  de  la  force  de  20  chevaux,  deux  de  40, 
cent  dix-neuf  de  (50,  quatorze  de  200,  comme  les 
vaisseaux  de  ligne  le  Hawke  et  le  Russett,  six  enfin 
de  350,  autant  que  la  belle  frégate  Impérieuse, 
plus  que  de  certains  vaisseaux  de  ligne.  Pour  ce 
qui  est  du  nombre  des  bouches  à  feu,  il  y  avait 
moins  de  différence,  elle  était  de  2  et  6  canons  seu- 
lement. Mais,  par  contre,  les  tonnages  variaient 
depuis  212  tonneaux  jusqu'à  808,  les  tirants  d'eau 
depuis  4  pieds  3  pouces  jusqu'à  12  pieds,  et  les 
vitesses  enfin  depuis  7  nœuds  jusqu'à  13. 

Il  se  peut  que  l'amirauté  anglaise  ait  poussé 
presque  jusqu'à  l'abus  le  droit  qu'elle  avait  de 
construire  un  nombre  de  modèles  très  variés.  Ce 
n'est  pas  à  nous  toutefois  de  nous  en  plaindre  ; 
car  d'un  côté  nous  pouvons  profiter  des  enseigne- 
ments que  nous  donnent  les  résultats  obtenus  par 
chacune  de  ces  variétés,  et,  de  l'autre,  nous  ne 
devons  pas  espérer,  si  enclins  que  nous  soyons  à 
la  réglementation  et  à  l'uniformité,  que  nous  pour- 
rons ramener  toutes  les  canonnières  à  un  type 
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unique.  Il  y  en  aura  nécessairement  de  classes  dif- 
férentes, quoique  cependant  il  soit  déjà  facile  de 
prévoir  plusieurs  conditions  auxquelles  toutes  de- 
vront satisfaire.  Ainsi,  il  faudra  que  la  ptûssance 
de  leur  machine  par  rapport  à  leur  tonnage,  ot 
autrement  dit  leur  vitesse,  soit  mise  d'accord  avec 
celle  des  vaisseaux  qu'elles  devront  accompagner. 
C'est  une  proposition  qui  sans  doute  n'a  pas  be- 
soin d'être  discutée.  Ensuite  on  peut  déjà  aflSrmer 
qu'il  ne  faudra  pas  se  laisser  tenter  par  le  désir 
d'accumuler  les  bouches  à  feu  sur  les  canonnières; 
même  aux  plus  grandes,  une  ou  deux  pièces  de 
canon  montées  sur  des  affûts  à  pivot  et  embras- 
sant tout  l'horizon  dans  leur  champ  de  tir,  suflB- 
f ont  pour  tous  les  services  auxquels  on  vondra  les 
employer.  Navire  de  chasse,  de  retraite  ou  de  re- 
connaissance, la  canonnière  d'>it  avant  tout,  dans 
chacun  de  ces  trois  rôles,  déployer  une  grande  vi- 
tesse, pouvoir  combattre  en  conservant  le  cap  en 
route,  et  par  conséquent  n'être  pas  contrainte  à 
virer  de  bord  pour  présenter  le  travers  de  ses  pièces 
à  l'ennemi.  Le  travers  d'une  canonnière  !  il  semble 
qu'il  suffise  de  l'énoncer  pour  juger  la  question. 
Son  mérite  réside  dans  sa  vitesse,  et  sa  force  dans 
le  calibre  et  dans  la  portée  de  ses  canons,  mais  non 
pas  dans  leur  nombre.  La  canonnière  qui  d'une 
distance  de  3,000  ou  de  3,500  mètres,  où  elle  sera 
elle-même  presque  invisible,  pourra  atteindre  son 
ennemi,  soit  en  le  poursuivant,  soit  en  fuyant  de- 
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Tant  Ini,  ayec  un  boulet  plein  ou  creux  du  calibre 
de  80,  sera  toujours  plus  redoutable  que  celle  qui 
portera  sur  son  travers  trois  ou  quatre  pièces  de 
30  ou  de  80.  On  n'augmenterait  le  nombre  des  ca- 
nons qu'en  diminuant  les  portées  ;  on  ferait  la 
même  fauîe  que  Ton  commettrait  si  Ton  ôtait  à 
nos  chasseurs  à  pied  leurs  redoutables  carabines 
pour  les  armer  de  fusils  de  chasse  à  deux  coups 
et  de  pistolets  revolvers  du  colonel  Coït  ;  ou 
bien,  si  Ton  s'opiniàtrait  à  mettre  des  canons  de 
gros  calibre  sur  les  flancs  des  canoninères,  on  s'ex- 
poserait à  leur  faire  perdre  leurs  qualités  nauti- 
ques :  on  les  écraserait,  on  augmenterait  leur 
tirant  d'eau,  on  compromettrait  leur  stabilité  et 
surtout  leur  marche.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'augmen- 
tation du  nombre  des  canons  entraîne  comme 
conséquence  inévitable  une  augmentation  corres- 
pondante dans  le  chiffre  de  l'équipage,  et  par 
suite  encore  on  réduirait  l'espace  disponible  à  bord 
pour  l'approvisionnement  de  la  machine,  attendu 
qu'il  faudrait  bien  loger  et  les  pièces  elles-mêmes 
et  les  détails  de  leur  armement,  et  les  hommes 
appelés  à  les  servir,  et  l'eau  de  c^eux-ci,  et  leurs 
vivres  et  leurs  effets.  Ce  serait  persévérer  dans  un 
système  où  nous  sommes  déjà  trop  enclins  à  nous 
engager,  et  qui,  au  lieu  de  nous  faire  porter  nos 
efforts  sur  les  véritables  bâtiments  de  combat, 
nous  fait  dépenser  notre  argent,  notre  matériel  et, 
ce  qui  est  plus  précieux  encore,  notre  personnel 
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sur  des  navires  que  nous  devrions  pour  la  plupart 
rappeler  au  plus  vile  dans  nos  ports  si,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  nous  avions  à  soutenir  une  lutte 
contre  une  grande  puissance  maritime.  Réservons 
nos  hommes  pour  les  navires  de  guerre  propre- 
ment dits,  et  utilisons  l'espace  que  nous  pourrons 
ménager  sur  les  bâtiments  légers  à  développer 
leur  portée  ou  leur  vitesse.  Il  y  aura  d'un  côté 
économie,  et  de  l'autre  accroissement  de  force 
réelle. 

Nous  n'avons  considéré  jusqu'ici  les  canonnières 
que  comme  une  arme  légère  attachée  à  une  grande 
armée  navale  qui  tient  la  mer  et  qui  en  dispute 
l'empire  à  l'ennemi.  En  effet,  c'est  pour  ce  but 
principal  que  les  flottes  sont  créées,  c'est  pour  la 
bataille  proprement  dite  et  entendue  dans  le  sens 
le  plus  rigoureux  du  mot,  car  de  l'issue  des  ba- 
tailles dépendent  les  résultats  de  la  guerre.  Tous 
les  succès  partiels  et  secondaires  ne  sont  rien 
en  comparaison  de  la  perte  ou  du  gain  d'une  ba- 
taille, tous  les  avantages  de  détail  que  nous  avons 
pu  remporter  n'ont  rien  été  pour  nous  après  Abou- 
kir  et  Trafalgar  ;  eussent-ils  été  plus  nombreux  et 
plus  répétés,  ils  n'auraient  pas  encore  eu  d'in- 
fluence appréciable  sur  les  conséquences  défini- 
tives de  la  lutte  ;  et  malgré  tout  ce  que  l'on  a  dit  du 
navire  à  vapeur,  j'avoue  que  je  n'en  suis  pas 
encore  arrivé  à  comprendre  comment  une  guerre 
entre  grandes  puissances  pourra  jamais  être  déci- 
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dée  autrement  que  par  de  grandes  batailles  per- 
dues par  les  uns  et  gagnées  par  les  autres. 

Heureusement  nous  n'en  sommes  pas  là,  et  si 
c'était  seulement  en  vue  d'une  éventualité  pareille 
qu'il  fallût  se  mettre  à  construire  des  canonnières, 
on  ferait  peut-être  bien  de  prendre  le  temps  de  la 
réflexion  ;  mais  ce  n'est  pas  seulement  comme 
aviso  attaché  aux  vaisseaux  de  ligne  que  la  canon- 
nière est  appelée  à  rendre  de  précieux  services.  Si 
Ton  récapitule  en  effet  toutes  les  expéditions  mili- 
taires ou  maritimes  qui  ont  été  faites  dans  quelque 
partie  du  monde  que  ce  soit  depuis  la  paix  de  1 81 5, 
on  verra  qu'il  n'en  est  pas  une  où  la  canonnière 
n'eût  pu  être  très  utile,  pas  une  peut-être  où  l'on 
n'ait  dû  regretter  son  absence.  Quels  résultats 
n'eussent  pas  obtenus  les  Anglais  en  Chine  et  dans 
l'empire  des  Birmans,  avec  quelle  rapidité  n'eus- 
8ent-ils  pas  mené  des  guerres  qui  leur  ont  coûté 
chacune  plusieurs  campagnes,  s'ils  avaient  eu  des 
canonnières  à  lancer  sur  le  Yan-tze-Riang  ou  sur 
rirawaddy?  Des  canonnières  les  eussent  du  pre- 
mier coup  conduits  à  Pékin  par  le  Pei-ho,  comme 
elles  les  mèneraient  presque  jusqu'au  Thibet  en 
remontant  le  cours  du  fleuve  Jaune,  comme  elles 
leur  permettraient,  par  les  puissants  cours  d'eau 
qui  viennent  déboucher  sur  le  littoral,  de  porter 
le  théâtre  de  la  guerre  sur  telle  province  de  l'em- 
pire chinois  qu'il  leur  plairait  de  choisir.  La  ca- 
nonnière menace  de  nous  faire  revoir  les  exploits 
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des  anciens  Normands,  à  moins  qu'elle  ne  soit  em* 
ployée  pour  la  cause  de  la  civilisation,  comme  il 
paraît  qu'elle  va  Têtre,  car  on  assure  qu'un  cer- 
tain nombre  des  canonnières  que  nous  avons  vues 
à  Portsmouth  seront  bientôt  dirigées  sur  Tarchipel 
de  la  Malaisie,  pour  aller  faire  la  guerre  à  cette  race 
de  pirates  et  d'assassins  qui  infeste  toute  cette  mer 
avec  des  navires  qui  ne  sont  pas  autre  chose  eux- 
mêmes  que  des  canonnières  à  rames>  mais  dont  on 
n'a  pas  pu  encore  avoir  raison»  parce  qu'on  ne  les 
a  combattues  jusqu'ici  qu'avec  des  bâtiments  tirant 
trop  d'eau  ou  trop  dépourvus  de  vitesse.  Nous- 
mêmes  nous  avons  pu  juger  par  ce  qu'elles  ont  fait 
dans  la  mer  d'Àzof  et  aux  embouchures  du  Bug» 
des  services  que  les  canonnières  sont  appelées  à 
rendre  dans  une  foule  de  circonstances.  En  effet» 
dans  laquelle  de  nos  entreprises  n'eussent-elles 
pas  été  des  instruments  précieux?  En  1823»  elles 
auraient  aidé  aux  opérations  devant  Cadix;  dans 
les  longs  et  nombreux  blocus  que  nous  avons  faits, 
soit  sur  la  côte  d'Afrique»  soit  à  laPlata»  soit  sur  la 
côte  du  Mexique»  elles  auraient  été  d'une  utilité 
incomparable.  Combien  de  sang  ne  nous  auraient- 
elles  pas  épargné  lorsqu'il  a  fallu  à  Obligado  for- 
cer  le  passage  du  Parana?  Comme  elles  auraient 
soutenu  la  retraite  et  fait  taire  les  fanfaronnades 
de  Santa-Anua  au  combat  de  la  Yera-Crux  I  Mais 
c'est  surtout  pour  le  cas  d'un  débarquement 
qu'elles  possèdent  des  qualités  exceptionnelles» 
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soit  qu'il  faille  Tappuyer  par  de  Tartillerie ,  soit 
qu'il  faille  remorquer  les  chalands  et  conduire  les 
embarcations  chargée3  de  troupe*au  rivage.  Certes 
le  débarquement  de  l>rmée  à  01d£Drt,  en  Crimée^ 
s'est  exécuté  avec  un  ordre  et  une  célérité  qu'on  ne 
saurait  trop  admirer;  mais  combien  les  choses 
eussent  été  plus  faciles  encore  et  plus  sûres^  si 
l'amiral  Hamelin  et  surtout  sir  E.  Lyons  avaient 
eu  quelques  canonnières  à  leur  disposition! 

C'est  en  vain  que  je  cherche  dans  ma  mémoire^ 
je  ne  sais  pas  une  de  nos  expéditions  où  les  cmonr 
nières  n'eussent  pas  été  des  auxiliaires  inapprécîfr 
blés.  Et  ce  n'est  pas  à  la  guerre  seijLlameQtiqu'i^les 
trouvent  leur  emploi  :  elles  pourraient  encore 
figurer  avec  avantage  dans  les  stations  que  la  ma- 
rine entretient  en  temps  de  paix.  Aujourd'hui, 
grâce  au  ciel,  nous  n'avons  de  querelle  avec  per^ 
sonne,  et  nos  divisions  navales,  répandues  sur 
toutes  les  mers,  n'ont  plus  k  remplir  qu'une  simple 
mission  de  surveillance  et  de  police.  Qui  pourrait 
la  remplir  mieux  que  les  canonnières?  Sans  doute 
il  serait  peu  raisonnable  de  composer  exclusive-- 
ment  nos  diviwons  de  navires  de  cette  espèce,  et 
les  amiraux  revêtus  des  commandements  en  chef 
ne  pourraient  pas  mettre  leurs  pavillons  sur  des 
bâtiments  aussi  faibles;  cela  ne  conviendrait  ni  à 
l'importance  de  leur  grade  ni  à  la  dignité  du  pays 
qu'ils  rej^résentent,  et  de  plus  il  est  bon  qu'ils  aient 
toujours  sous  la  main  quelque  machine  de  guerm 
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plus  puissante  ;  mais  lequel  d'entre  eux  ne  rempla- 
cerait pas  avec  empressement  par  des  canonnières 
quelques-uns  des  bâtiments  qui  sont  aujourd'hui 
sous  ses  ordres?  Je  ne  prendrai  pas  une  à  une  nos 
diverses  stations  pour  énumérer  leurs  devoirs  et 
justifier  la  thèse  que  je  soutiens;  mais  je  deman- 
derai si  pour  réprimer  la  piraterie  dans  les  mers 
de  la  Grèce,  pour  faire  la  chasse  aux  négriers  et 
protéger  les  comptoirs  que  nous  avons  établis  sur 
la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  pour  surveiller  les 
archipels  de  Taïti  et  des  Marquises,  il  y  a  des  na- 
vires qui  puissent  se  comparer  aux  canonnières. 
Ce  sont  des  bâtiments  spéciaux  pour  les  services  de 
ce  genre  comme  pour  la  garde  de  nos  côtes, 
comme  pour  faire  la  police  de  la  pêche.  Il  est 
cependant  un  exemple  que  je  ne  puis  m'empêcher 
de  citer,  et  qui  suffira,  je  l'espère,  pour  les  autres  : 
c'est  celui  de  la  station  des  mers  de  l'Indo-Chine. 
Cette  station,  chargée  de  la  défense  de  nos  intérêts 
dans  toute  la  vaste  étendue  des  mers  comprises 
entre  le  ciip  de  Bonne-Espérance  au  sud  et  le 
Ramchatka  au  Nord,  se  compose  aujourd'hui  de 
cinq  bâtiments,  à  savoir  :  deux  frégates  à  voiles  de 
50  canons,  une  corvette  à  batterie  de  32,  et  deux 
corvettes  à  vapeur  de  la  force  de  220  chevaux  cha- 
cune, le  tout  portant  un  personnel  de  1 ,355  hom- 
mes. Or  qui  doutera  que  l'amiral  qui  commande 
dans  ces  mers  ne  verrait  pas  sa  lâche  grandement 
facilitée,  si,  en  lui  laissant  sa  frégSte,  on  rempla- 
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çait  les  quatre  autres  bâtiments  par  dix  canon- 
nières armées  de  machines  de  100  chevaux  de 
force  avec  un  équipage  de  60  à  70  hommes  cha- 
cune? Le  nombre  des  navires  serait  presque  dou- 
blé, les  moyens  de  service  seraient  augmentés 
d'autant,  et  le  chiffre  total  des  équipages  diminué 
de  2  ou  300  hommes,  denrée  précieuse  que  nous 
ne  possédons  pas  en  abondance,  et  que  toutes  les 
considérations  nous  font  un  devoir  de  ménager.  Je 
suis  si  fermement  convaincu  de  la  justesse  de  ces 
idées  que  si  cela  pouvait  dépendre  de  moi,  je 
n'hésiterais  pas  à  échanger  les  quelques  50  fré- 
gates et  corvettes  à  roues  que  nous  possédons  et 
qui  représentent  une  puissance  de  1 8  ou  de  20,000 
chevaux  de  vapeur,  contre  les  <80  ou  200  canon- 
nières que  Ton  armerait  avec  le  même  chiffre  de 
vapeur,  qui  n'emploieraient  guère  plus  de  monde 
et  qui  n'auraient  pas  beaucoup  plus  coûté  pour  être 
construites. 

Je  sais  que  c'est  là  chose  impossible.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voilà  la  marine  anglaise  enrichie  d'une 
arme  nouvelle.  Comme  il  arrive  presque  toujours 
pour  les  nouveautés,  on  est  peut-être  très  porté  en 
ce  moment  à  exagérer  ses  mérites,  et  je  vois,  par 
exemple,  dans  un  article  de  la  Quarterly  Review, 
qu'on  va  presque  jusqu'à  proposer  de  ne  plus 
composer  les  flottes  que  de  canonnières  ;  d'autres 
ne  craignent  pas  d'affirmer  que  désormais  on  peut 
attaquer  les  jplaces  fortes  avec  ces  redoutables  et 
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imperceptibles  tirailleurs.  Ce  sont  là  des  exagéra- 
tions ;  Tempire  de  la  mer  appartient  toujours  au 
vaisseau,  et  l'exemple  de  Sweaborg,  que  Ton  cite  de 
Tautre  côté,  prouve  presque  le  contraire  de  ce  que 
Ton  avance,  car  le  véritable  résultat  obtenu  parles 
canonnières  à  Sweaborg  a  été  d'occuper  rennemi 
sans  être  elles-mêmes  touchées  par  aucun  de  se 
boulets.  D'ailleurs  elles  n'ont  guère  fait  plus  de 
mal  aux  Russes  qu'elles  n'en  ont  reçu  elles- 
mêmes  ;  les  fortifications  de  Sweaborg  étaient  i 
peu  près  aussi  intactes  après  qu'avant  la  canon- 
nade ;  c'est  à  l'intérieur  de  sa  cuirasse  qu'on  lui  a 
porté  des  coups  sensibles,  et  cela  a  été  l'œuvre  des 
bombardes.  Ces  exagérations  n'empêchent  pas 
cependant  que  la  canonnière  ne  soit  une  arme 
excellente,  économique  et  sûre,  admirablement 
propre  au  service  d'éclaireur,  et  particulièrement 
capable  de  faire  sur  un  littoral  attaqué  une  guerre 
dont  les  annales  du  temps  passé  île  peuvent 
nous  donner  aucune  idée.  Ce  que  notre  armée  de 
terre  avait  gagné  à  la  création  des  bataillons  de 
chasseurs  à  pied,  la  flotte  anglaise  Vient  de  le 
gagner  par  la  création  des  canonnières  :  c'est  aux 
autres  puissances  maritimes  à  voir  les  consé- 
quences (Jui  en  résultent  pour  elles. 


VI 


liCS  li^BilMirdeii. 


Pour  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de  la  ma- 
rine, la  vue  de  la  flotte  réunie  à  Portsmoulh  pour 
la  revue  de  la  reine  d'Angleterre  présentait  le  spec- 
tacle le  plus  instructif  et  le  plus  imposant  qu'on 
ait  encore  pu  contempler.  C'était  l'armement  na- 
val le  plus  complet  qui  ait  jamais  été  rassemblé  sur 
les  flots  ;  on  y  voyait  non-seulement  les  navires  les 
plus  parfaits  que  le  génie  de  l'homme  ait  produits, 
mais  aussi  des  bâtiments  spéciaux  pour  tous  les 
services  auxquels  une  armée  navale  peut  être  em- 
ployée :  des  vaisseaux  de  ligne  pour  la  bataille  ran- 
gée, des  frégates  et  des  corvettes  pour  les  blocus, 
des  canonnières  pour  l'attaque  du  littoral,  des  bom- 
bardes et  des  batteries  flottantes  pour  celle  des 
places  fortes.  J'ai  déjà  exposé  les  réflexions  que 
m'ont  inspirées  les  v&isseaux ,  les  frégates  et  les 


308  LETTRES 

canonnières,  et  je  n'y  reviendrai  pas;  je  veux  au- 
jourd'hui parler  des  bombardes.  Le  sujet,  je  Ves- 
père,  ne  manquera  pas  d'intérêt,  d'autant  plus 
qu'avec  le  système  de  guerre  adopté  par  les  Russes, 
c'était  surtout  en  vue  de  Cronstadt  que  tout  cet  ar- 
mement avait  été  préparé,  et  c'était  là  en  quelque 
sorte  que  la  curiosité  publique  attendait  la  flotte 
anglaise.  Or,  pour  réduire  Cronstadt,  c'est-à-dire 
une  place  forte  du  premier  ordre,  protégée  par  des 
travaux  gigantesques  et  défendue  par  des  circons- 
tances naturelles  toutes  particulières,  les  vérita- 
bles armes  à  employer,  c'étaient  les  bombardes  et 
les  batteries  flottantes  ;  les  autres  navires  n'étaient 
là  que  pour  les  couvrir,  les  remorquer,  les  ravi- 
tailler, les  fournir  d'hommes  et  de  matériel  ;  ils 
n'eussent,  selon  toute  probabilité ,  joué  dans  la 
grande  opération  de  la  campagne  qu'un  rôle  secon- 
daire, même  les  vaisseaux  de  1 00  et  de  4  30  canons. 
Les  instruments  actifs  eussent  été  les  batteries  flot- 
tantes et  surtout  les  bombardes  agissant  sur  les 
ouvrages  des  Russes  comme  la  goutte  d'eau  qui 
souvent  renouvelée  finit  par  creuser  le  roc;  seule- 
ment la  plus  faible  goutte  qui  eût  été  envoyée  par 
ces  machines  de  destruction  serait  arrivée  sous  la 
forme  d'une  bombe  de  13  pouces  tombant  sur  les 
lasomales  ou  les  blindages  de  l'ennemi  avec  un 
poids  de  15,000  kilogr.  auquel  serait  venue  s'ajou- 
ter, comme  autre  cause  de  ruine  et  d'incendie, 
l'explosion  du  projectile  après  sa  chute. 
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Cronstadt  eùt-il  cédé  au  choc  de  pareils  engins? 
Je  le  pense,  mais  je  tiens  à  expliquer  ma  pensée. 
Je  doute  encore  que  la  ville  eût  été  prise,  c'est-à- 
dire  qu'elle  eût  été  réduite  à  se  rendre  par  capitu- 
lation ou  qu'elle  eût  été  enlevée  d'assaut  ;  mais  en 
revanche  j'incline  très  fort  à  croire  que  les  forts 
détachés,  le  Rysbank,  le  Cronslott,  etc.,  auraient 
été  démolis  ;  que  le  port  militaire  et  la  flotte  qui  s'y 
était  réfugiée  et  qui  n'en  pouvait  sortir,  auraient  été 
détruits  et  brûlés  plus  complètement  encore  que  ne 
l'a  été  l'arsenal  de  Sweaborg  au  mois  d'août  de 
l'année  dernière.  Ce  n'est  pas  6,827  bombes  et 
1  \  ,200  boulets  pleins  ou  creux  que  l'on  eût  jetés 
sur  la  place  et  sur  ses  défenses,  c'est  par  centaines 
de  mille  que  les  projectiles  de  tout  genre  auraient 
plu  sur  elles  ;  on  ne  les  eût  pas  attaquées  avec  1 6 
canonnières  et  21  bombardes  seulement,  car  au 
mois  d'avril  les  Anglais  avaient  déjà  à  leur  dispo- 
sition et  complètement  armés  plus  de  150  navires 
de  chacune  de  ces  espèces,  et  leurs  ateliers  étaient 
montés  pour  pouvoir  en  produire  un  nombre  pres- 
que illimité  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne  ;  car  en- 
fin, au  lieu  de  quarante  heures  qui  avaient  suffi 
pour  causer  de  si  importants  dommages  à  l'arsenal 
de  Sweaborg,  la  marine  anglaise  était  à  elle  seule 
en  mesure  de  soutenir  ses  opérations  devant  Cron- 
stadt pendant  quarante,  pendant  cinquante  ou  cent 
jours  s'il  l'avait  fallu,  pendant  tout  le  temps  que  le 
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golfe  de  Finlande  est  libre  de  glaces,  depuis  le  mois 
de  mai  jusqu'au  mois  d'octobre. 

Il  me  semble  donc  très  vraisemblable  que  Cron 
stadt  et  la  flatte  russe  auraient  succombé  sous  Fini- 
mense  déploiement  de  forces  qui  étaient  prêtes 
pour  les  combattre,  et  Ton  peut  supposa  que  cette 
croyance,  partagée  par  le  gouyemementde  Tempe^ 
reur  Alexandre  lui-même,  doit  être  comptée  parmi 
les  rtiisons  qui  Vont  déterminé  à  accepter  la  paix. 
S'il  en  est  ainsi,  c'est  un  bel  hommage  rendue 
la  puissance  des  armes  dont  dispose  la  marine, 
qu'une  place  de  premier  ordre  comme  Cronstadt 
qui  capitule  avant  d'avoir  subi  Tefifort  de  la  flotte 
anglaise!  Il  faudrait  cependant  se  garder  d'en  tirer 
des  conclusions  trop  rigoureuses,  et  de  croire  qu'un 
pareil  exemple  suffit  à  la  solution  du  problème 
très  controversé  de  la  force  relative  des  murailles 
de  bois  contre  les  murailles  de  pierre.  Enoncé  dans 
ces  termes  qui  sont  ceux  où  on  le  pose  habituelle- 
ment, ce  problème  ne  me  parait  présenter  qu'une 
question  oiseuse  et  qui  échappe  à  toute  discussion 
approfondie,  c'est  un  des  théorèmes  les  plus  va- 
gues et  les  plus  insaisissables  qui  puissent  occuper 
l'imagination  des  rêveurs.  A  cette  question  d'une 
généralité  si  nuageuse  il  n'y  a  moyen  de  répondre 
que  par  un  aphorisme  qui  ne  veut  à  peu  près  rien 
dire,  quoiqu'il  soit  d'une  incontestable  vérité  :  La 
pierre  est  plus  dure  que  le  bois  ;  et  si  d*un  côté  je 
partage  les  sentiments  des  marins  qui  regardent 
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presque  comme  une  impertinence  Tassertion  de 
Vjiide-mêmoire  de  t*ù/ficier  d* artillerie,  qui  enseigne 
qu'une  batterie  de  quatre  canons  établie  à  terre  doit 
avoir  l'avantage  sur  un  vaisseau  de  120,  de  Tautre 
je  me  refuse  à  croire  que  les  résultats  obtenus  par 
lord  Exmouth  devant  Alger,  par  l'amiral  Roussin 
dans  le  Tage,  par  l'amiral  Baudin  à  Saint-Jean 
dlJlloa,  par  sir  R.  Stopford  à  Saint- Jean-d' Acre, 
parle  prince  de  Joinville  à  Tanger  et  à  Mogador, 
doivent  être  convertis  en  axiomes  qui  proclame- 
raient la  supériorité  de  l'artillelrie  de  mer  sur  l'ar- 
tillerie de  terre.  Les  exploits  de  ces  officiers  sont 
d'autant  plus  glorieux  qu'ils  doivent  être  regardés 
peut-être  comme  des  exceptions  à  ce  qu'on  est  tenté 
de  prendre  poiir  la  règle  générale,  mais  à  coup  sur 
ils  ne  peuvent  pas  la  faire  eux-mêmes.  D'ailleurs, 
eâl-il  bien  sûr  qu'en  pareille  matière  on  puisse  re- 
connaître une  règle  générale  qui  permette  de  juger 
avec  quelque  certitude  les  espèces  qui  se  présente- 
ront ?  Je  ne  le  pense  pas  et  je  ne  le  penserais  pas 
encore  lors  même  que  Cronstadt  eût  été  pris.  La 
guerre,  en  efiFet,  n'est  pas  une  science  qui  ait  des 
lois  fixes,  c'est  un  art  que  dominent  certains  prin- 
cipes d'une  généralité  très-élastique  et  très-peu  im- 
|5érieuse,  attendu  que  dans  l'application  ils  sont 
toujours  et  nécessairement  modifiés  par  le  temps, 
parle  lieu,  par  le  climat,  par  la  saison  et  par  une 
multitude  infinie  de  circonstances  morales,  hu- 
inâines,  politiques  et  autres  qui  échappent  d'au-^ 
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tant  plus  à  tout  contrôle  de  la  logique,  que  bien 
souvent  encore  elles  se  produisent  à  rimprém 
C'est  presque  en  lui-même  et  indépendamment 
des  autres  que  chaque  exemple  doit  être  examiné 
pour  être  convenablement  jugé  ;  chacun  a  presque 
sa  théorie  spéciale,  et  c'était  en  effet  avec  des 
moyens  spéciaux,  suggérés  par  deux  campagnes 
d'études  préparatoires,  que  les  Anglais  allaient 
traiter  la  question  particulière  de  l'attaque  de 
Cronstadt. 

Cronstadtest,  comme  on  sait,  une  petite  lie  basse, 
longue  de  six  à  sept  milles  marins  sur  un  mille  dans 
sa  plus  grande  largeur,  et  qui  partage  les  embou- 
chures de  la  Newa  en  deux  passes.  Celle  du  Nord, 
que  les  Russes  avaient  fermée  par  un  barrage  à 
l'endroit  où  elle  est  le  plus  étroite,  de  l'extrémité 
orientale  de  l'île  à  la  pointe  Lisi  Noss  sur  la  terre 
ferme  (près  de  six  milles  marins),  n'offre  pas  dans 
le  chenal  plus  de  1 4  ou  15  pieds  de  profondeur, 
et  au  large  de  la  côte  nord  de  l'île  jusqu'à  un  mille 
et  même  plus  de  distance,  on  ne  trouve  encore  que 
7  ou  8  pieds  d'eau.  Une  attaque  de  ce  côté  est  donc 
impossible  aux  bâtiments  de  haut  bord,  aussi  est- 
il  comparativement  peu  fortifié;  au  commence- 
ment de  la  guerre  il  n'était  battu  sur  un  front  d'un 
peu  plus  de  2,000  mètres  que  par  le  rempart  de  la 
ville,  située  à  l'extrémité  orientale  de  l'île  du  côté 
de  Saint-Pétersbourg,  et  par  les  deux  forts  d'A- 
lexandre et  de  Catherine,  construits  dans  l'ouest 
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de  nie.  Depuis  on  avait  sans  doute  ajouté  à  ces 
ouvrages  quelques  batteries  en  terre,  comme  on 
avait  amarré  à  poste  fixe  derrière  le  barrage  plu- 
sieurs vaisseaux  et  frégates  soulagés  de  leur  mâture 
et  de  tout  leur  matériel,  sauf  Fartillerie,  pour  les 
faire  flotter.  On  doit  supposer  que  la  défense  dans 
ses  prévisions,  croyant  n'avoir  jamais  à  repousser 
dans  cette  partie  que  les  insultes  ou  les  reconnais- 
sances de  quelques  bâtiments  légers,  bricks  ou  ba- 
teaux à  vapeur,  etc-^  s'était  contentée  de  leur  fer- 
mer le  passage  et  de  leur  opposer  une  masse 
d'artillerie  qui  serait  en  effet  très-supérieure  à 
des  bâtiments  de  cet  échantillon,  et  ce  qui  prouve 
qu'elle  ne  comptait  pas  avoir  affaire  à  des  ennemis 
plus  puissants  ou  plus  dangereux,  c'est  qu'elle  n'a- 
vait rien  fait  pour  occuper  le  beau  bassin  qui  s'é- 
tend entre  l'île  et  la  terre  ferme.  Il  restait  ouvert  : 
un  ennemi  maître  de  la  mer  pouvait  s'y  établir 
comme  dans  le  port  le  plus  sûr,  et  s'il  parvenait  à 
se  procurer  des  navires  qui  fussent  à  la  fois  d'un 
faible  tirant  d'eau  et  armés  d'une  artillerie  plus 
efficace  ou  à  portée  plus  longue  que  celle  des  batte- 
ries de  l'île,  ce  bassin  devenait  entre  ses  mains  une 
base  d'opérations  redoutable. 

La  passe  du  sud  est  moins  large  que  l'autre  ;  de 
ce  côté,  l'île  et  la  terre  ferme  se  développent  pres- 
que parallèlement,  en  laissant  entre  elles  un  bras 
de  mer  d'une  largeur  à  peu  près  uniforme  de  cinq 
milles  marins.  Mais  si  elle  a  moins  de  largeur,  en 
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reyanche  la  passe  du  sud  est  plus  profonde»  ainsi 
que  cela  doit  arriver  dans  un  canal  resserré  qui 
sert  de  déversoir  à  une  masse  d*eau  considérable. 
Dans  celte  partie,  un  chenal  très  étroit  permet  aux 
vaisseaux  de  premier  rang  qui  arrivent  de  Touest, 
c'est-à-dire  du  large,  de  remonter  tout  chargés  jus- 
qu'à l'extrémité  orientale  del'ile,  où  se  trouvent  les 
bassins  du  port  militaire,  à  seize  ou  dix-sept  milles 
seulement  de  Saint-Pétersbourg,  C'est  la  route  que 
suit  la  navigation  ordinaire,  c'est  la  direction  par 
laquelle  la  défense  s'attendait  à  être  attaquée.  Aussi 
avait-elle  accumulé  sur  ce  point  des  moyens  de  ré- 
sistance formidables,  et  elle  y  avait  été  aidée  ptr  la 
disposition  naturelle  des  lieux  qui,  en  lui  offrant 
cinq  îlots  tout  formés  sur  les  eaux  de  la  grande  el 
delà  petite  rade,  l'avait  en  quelque  sorte  invitée  à 
y  construire  un  échiquier  de  forteresses  dont  les 
feux,  combinés  avec  ceux  de  la  terre,  auraient  pris 
k  la  fois  de  front,  d'écharpe  et  de  revers  toute  esca- 
dre, même  à  hélice,  qui  se  serait  follement  aventu- 
rée à  tenter  une  attaque  de  vive  force  contre  le  port 
de  Gronstadt.  C'étaient,  en  partant  du  côté  de 
l'ouest,  le  fort  Constantin,  armé  de  25  pièces  de 
canon  ;  le  fort  Alexandre,  de  H6  pièces,  sur  qua- 
tre étages  de  granit  ;  le  fort  Pierre  P%  de  18  pièces; 
le  Risbank,  de  60,  sur  deux  étages,  le  Cronslott,  de 
88,  appuyées  sur  l'île  même  par  le  fort  de  Mens- 
chikoff,  portant  44  pièces  sur  quatre  étages,  et  par 
la  face  orientale  de  l'enceinte  de  la  ville  portant 
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70  pièces  et  4 S  mortiers  en  batterie;  total,  493 
bouches  à  feu>  sans  compter  celles  qui  étaient  éta-^ 
blies  sur  les  remparts  de  la  ville,  dans  les  forts,  les 
redoutes  et  les  batteries  qui  couvraient  le  reste  de 
l'île  et  la  côte  voisine  de  la  terre  ferme.  C'était  cent 
fois  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  arrêter  une  flotte 
de  vaisseaux  de  ligne  qui,  engagée  dans  un  chenal 
étroit  où  elle  eût  été  obligée  de  marcher  dans  un 
ordre  imposé  par  les  circonstances  locales,  se  serait 
trouvée  partout  en  proie  à  un  ouragan  de  feux 
calculés  pour  la  frapper  dans  ses  parties  les  plus 
sensibles  et  dans  des  positions  où  le  secours  de  ses 
batteries  lui  eût  été  presque  toujours  inutile.  Il  y 
aurait  eu  de  la  démence  à  risquer  une  pareille 
entreprise. 

Ainsi  la  passe  du  nord  était  matériellement  in- 
terdite aux  bâtiments  chargés  d'une  nombreuse 
artillerie  par  le  défaut  de  profondeur  de  l'eau*  et 
la  passe  du  sud  leur  était  également  fermée  par  les 
ouvrages  que  l'ennemi  y  avait  construits  en  les 
combinant  avec  l'étroitesse  du  chenal  par  lequel  il 
fallait  cheminer  pour  pénétrer  avec  de  grands  bâti- 
ments jusqu'à  Cronstadt.  Tout  cela  constitue  cer- 
tainement une  assiette  de  défense  très  solide  ;  il  est 
cependant  deux  choses  qu'il  faut  bien  remarquer  : 
la  première^  c'est  que  la  seule  circonstance  natu- 
relle qui  rende  cette  position  si  forte,  c'est  le  peu 
de  profondeur  de  l'eau;  la  seconde,  c'est  que  le 
plan  de  défense  semble  avoir  été  presque  unique- 
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ment  calculé  en  vue  d*une  attaque  tentée  par  des 
vaisseaux  combattant  comme  les  vaisseaux  peuvent 
combattre,  c'est-à-dire  avec  beaucoup  d'artillerie, 
mais  avec  des  feux  directs,  ou  du  moins  sans  avoir 
à  leur  service  d'autres  feux  courbes  que  ceux  de 
leurs  canons  obusiers. 

Dans  ces  conditions,  le  problème  à  résoudre 
pour  l'attaque  c'était  de  trouver  des  navires  d'un 
faible  tirant  d'eau,  afin  de  pouvoir  approcher  k 
portée  utile  sans  courir  de  trop  grands  risques; 
mais  attendu  que  cette  hypothèse  exclut  les  bâti- 
ments armés  d'une  artillerie  nombreuse,  c'est-à- 
dire  capables  d'emporter  de  haute  lutte  des  posi- 
tions importantes  et  d'obtenir  des  résultats  rapides 
pour  un  coup  d'éclat,  il  fallait  aussi  que  ces  na- 
vires fussent  pourvus  d'armes  qui  leur  permissent 
de  combattre  à  des  distances  où  ils  n'auraient  rien 
à  craindre  des  feux  de  l'ennemi,  ou  bien  qu'ils 
fussent  revêtus  d'armatures  qui,  pour  un  temps  au 
moins,  les  rendissent  presque  invulnérables.  Or 
les  bombardes  et  les  batteries  flottantes  devaient 
satisfaire  à  cette  triple  exigence  d'un  faible  tirant 
d'eau  et  de  l'invulnérabilité  acquise  soit  par  la 
distance,  soit  par  la  cuirasse  qu'on  leur  faisait 
porter. 

Cela  nous  ramène  à  la  question  si  controversée 
des  avantages  comparatifs  que  présentent  pour 
l'attaque  des  places  les  feux  courbes  et  les  feux  di- 
rects, les  mortiers  et  les  canons,  les  bombes  et  les 
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boulets.  Je  n'y  entrerai  pas  pour  mon  compte,  bien 
que  cependant  le  sujet  ait  été  rendu  très  abordable 
même  aux  gens  non  spéciaux  par  beaucoup  d'écrits 
qui  ont  paru  dans  ces  dernières  années,  et  sur- 
tout par  le  Traité  des  bombardements  (1)  du  capi- 
taine d'artillerie  (aujourd'hui  colonel)  de  Blois. 
L'auteur,  qui  conseillait  si  vivement  en  1848  l'em- 
ploi de  la  bombe  dans  les  sièges,  a  eu  la  rare  for- 
tune d'appliquer  lui-même  ses  idées  et  de  les  voir 
triompher  à  Sébastopol  ;  car  s'il  est  vrai  que  c'est 
la  baïonnette  de  nos  soldats  qui  a  enlevé  Malakoff, 
il  n'est  pas  moins  vrai  que  ce  sont  les  bombes  qui 
ont  écrasé  les  ouvrages  des  Russes,  et  qui  les  eus- 
sent peut-être  chassés  de  leurs  batteries  mêmes 
sans  l'assaut  du  8  septembre.  C'est  ce  que  disent 
aujourd'hui  les  oflBciers  russes,  et  comme  preuve 
des  épouvantables  effets  que  produisent  les  bom- 
bes, on  lisait  l'autre  jour  dans  une  correspon- 
dance de  Crimée  publiée  par  le  Times  qu'à  un 
dîner  donné  par  des  officiers  anglais  à  des  officiers 
russes,  l'un  de  ceux-ci  avait  raconté  qu'ayant  pris 
la  garde  à  Malakoff  dans  la  soirée  du  6  septembre, 
son  régiment  fort  de  3,400  hommes  et  de  72  offi- 
ciers, avait  perdu  dans  les  vingt-quatre  heures 
écoulées  jusqu'à  la  soirée  du  lendemain  7,  où  on 


(1)  Traité  des  bombardemenu,  par  E.  de  Blois,  capitaine 
d*artillerie,  inspecteur  des  armes  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  membre  adjoint  de  la  commission  des  armes  porta- 
tives. Un  volame  in-S**.  Paris,  chez  Corréard. 
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rayait  releTé>  2,800  hommes  et  51  oflBdiett  biég 
ou  blessés.  C'est  un  tetrible  ùtgutnént  eu  ùcmt 
des  bombardements.  D'ailleurs  il  n'est  peut-êttt 
pas  besoin  d'appartenir  aux  armes  savantes,  ni  i 
l'attillerie  ni  au  génie,  pour  se  rendre  compte  de* 
avantages  considérables  que  les  bombardes  em- 
ployées en  grand  nombre  offraient  pour  une  atta- 
que sur  Cronstadt. 

En  effet,  les  bombardes  eussent  donné  aui 
assiégeants  le  pouvoir  de  ruiner  à  distance  le  port 
et  les  forts  des  russes  sans  avoir  rien  à  en  redouter 
pour  elles-mêmes.  Les  modèles  que  j'ai  vus  à 
Portsmouth  (il  y  en  avait  une  soixantaine  complè- 
tement armés  à  la  revue  de  la  reine)  étaient  de 
petits  navires  gréés  en  cutter,  et  dont  le  mât 
unique  pouvait  se  démonter  pour  le  combat,  longs 
de  trente-cinq  à  quarante  pieds  sur  douze  ou  treize 
de  large,  à  fonds  très  arrondis,  tirant  huit  pieds 
d'eau  tout  chargés,  pourvus  d'im  équipage  de  seize 
hommes  chacun,  armés  enfin  d'un  mortier  du  ca- 
libre de  treize  pouces  et  d'une  portée  de  5  milles 
anglais,  un  peu  plus  de  8,000  mètres.  C'est  le  seul 
modèle  que  j'aie  vu,  mais  je  sais  que  Ton  en  avait 
préparé  d'autres  de  moindres  dimensions,  d'un 
tirant  d'eau  plus  faible,  si  plats  qu'on  devait  les 
emporter  attachés  au  bord  des  grands  navires, 
sous  le  bras,  comme  disent  les  marins,  d'autres 
encore  qui  étaient  composés  de  cylindres  et  de 
pièces  en  tôle  qu'on  aurait  ajustés  et  montés  sur 
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le  lieu  des  opération^ ,  yéritables  radeaux  qui  flot- 
taient dans  quatre  pieds  d'eau,  mais  qui  tous  por« 
taient  des  mortiers  de  treize  pouces.  La  diflférenœ 
entre  les  diverses  classes  de  ces  instruments  n'était 
paà  dans  la  puissance  des  armes,  mais  seulement 
dans  les  dimensions  superfioielles,  dans  les  tirants 
d  mu,  dans  la  quantité  des  munitions  qu'ils  pou^ 
yaient  porter  aveo  eux. 

Et  maintenant,  éclairé  par  l'expérience  faite  à 
Sweaborg»  où  l'on  a  vu  vingt  et  une  bombardes, 
mouillées  sur  leur  ancre  à  3,500  mètres  de  la 
place,  tirer  sur  elle  pendant  quarante  heure*  con^ 
sécutives  sans  être  touchées  elles-mêmes  par  aucun 
des  projectiles  de  l'ennemi  ;  si  l'on  prend  une  carie 
de  Cronstadt  et  que,  le  compas  à  la  main,  on  trace 
d'abord  autour  de  tous  les  ouvrages  russes  une 
circonférence  de  8,000  mètres  de  rayon  qui  repré- 
senterait la  distance  d'où  les  bombardes  pour- 
raient les  combattre^  et  qu'ensuite  on  diminue 
cette  zone  d'une  longueur  de  3,500  mètres  réser'> 
vée  autour  des  termes  et  de  toutes  les  batteries 
eomnie  étant  le  terrain  défendu  sur  lequel  les 
bombardes  n'auraient  pas  dû  se  hasarder,  on 
trouvera  qu'il  reste  encore  dans  la  passe  du  sud,  et 
surtout  dans  la  passe  du  nord,  un  espace  immense 
où  les  bombardes  auraient  pu  se  déployer,  et  du 
sein  duquel  elles  auraient  pu  prendre  à  revers 
toutes  les  fortifications  de  l'ennemi  et  les  ruinel* 
sans  ooui'ir  ellea-mômes  aucun  danger.  On  ne 
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saurait  deviner  d'une  manière  précise  comment 
cette  idée  eût  été  appliquée  sur  les  lieux,  mais  il 
est  diflBcile  de  croire  qu'elle  n'eût  pas  réussi.  Il  est 
probable  que  les  Anglais,  se  conformant  au  prin- 
cipe établi  par  M.  de  Blois,  auraient  essayé  d'mi 
bombardement  général  et  simultané  ;  or  en  admet- 
tant, ce  qui  est  certainement  au-dessous  de  la  yé- 
rité,  qu'ils  n'eussent  employé  que  cent  bombardes 
à  la  fois,  on  arrive  à  ce  résultat  que  cent  bom- 
bardes agissant  ensemble  et  tirant  cent  coups  cha- 
cune par  vingt-quatre  heures,  eussent  vomi  sur 
Cronstadt  10,000  bombes,  représentant  un  choc 
de  750  millions  de  kilogrammes,  distribués  par 
doses  de  75  tonnes,  suivies  chacune  d'une  explo- 
sion et  laissant  chacune  après  elle  une  cause  d'in- 
cendie. Cronstadt  eût  nécessairement  succombé 
sous  une  pareille  tourmente,  et  il  eût  succombé 
presque  sans  pouvoir   se  défendre.   L'immense 
avantage  de  portée  qu'ont  les  feux  courbes  compa- 
rés aux  feux  directs  donnait  à  l'attaque  une  supé- 
riorité irrésistible  et  laissait  les  assiégés  presque 
sans  moyens  de  résistance  contre  un  pareil  sys- 
tème. Cronstadt,  en  effet,  n'aurait  eu  queses  canons 
à  opposer,  et  le  tir  des  pièces  les  plus  puissantes, 
qui  devient  incertain  sur  un  but  ordinaire  au-delà 
de  1,500  mètres,  expire  à  3,500!  Que  peut  un 
malheureux  canonnier  posté  sur  son  rempart  à  qui 
l'on  désigne  un  point,  une  tache  à  la  ligne  de 
l'horizon,  au-delà  de  la  portée  de  sa  pièce?  Eût- 
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on  essayé  de  contre-battre  les  bombardes  anglaises 
avec  des  mortiers  ?  c'eût  été  peine  et  poudre  per- 
dues. Le  tir  de  la  bombe  est  si  peu  sûr  que  pas 
une  peut-être  sur  mille  ne  fût  arrivée  au  but,  car 
il  aurait  fallu  les  diriger  sur  des  objets  que  Ton 
aurait  à  peine  vus  à  la  distance  donnée,  et  qui 
avaient  été  construits  à  dessein  dans  les  propor- 
tions les  plus  réduites  pour  les  soustraire  même 
aux  chances  du  hasard.  Pour  comble  de  malheur, 
ce  qui  paralysait  la  défense  gênait  très  peu  TefTort 
de  Tattaque.  Un  canonnier  dans  sa  batterie  peut 
avoir  de  la  difficulté  à  apercevoir  une  petite  bar- 
que mouillée  à  une  lieue  de  lui,  et  il  ne  lui  envoie 
une  bombe  qu'avec  la  presque  certitude  de  ne  pas 
l'atteindre,  tandis  que  le  marin  dans  sa  barque 
aperçoit  toujours  une  ville,  et  il  ne  la  manque  pas, 
comme  il  ne  manque  pas  des  ouvrages  tels  que 
le  port  militaire  de  Cronstadt,  un  rectangle  d'une 
étendue  superficielle  de  210,000  mètres  carrés,  ni 
le  Cronslott,  qui  en  a  près  de  100,000,  ni  même 
le  Risbank,  qui  n'en  a  pas  beaucoup  moins  de 
50,000.  Et  ce  n'est  pas  tout,  car  à  Sweaborg 
encore  les  canonnières,  manœuvrant  à  une  dis- 
tance moyenne  de  1 ,700   mètres  seulement  des 
murs  de  la  place,  l'ont  canonnée  pendant  deux 
jours  sans  être  une  seule  fois  touchées  par  aucun 
des  projectiles  de  Fennemi,  si  bien  que  les  canon- 
nières, outre  les  services  qu'elles  auraient  rendus 
aux  bombardes  en  les  menant  à  leurs  postes,  en 
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renouvelant  leurs  munitions,  leurs  vivres  et  leurs 
garnisons,  les  auraient  encore  pu  appuyer  dans  le 
combat  par  le  feu  de  leurs  obus.  Seulement  œ 
n'eût  pas  été,  comme  à  Sweaborg,  seize  canon- 
nières ,  mais  cent  cinquante  ou  deux  cents  que 
l'Angleterre  elle  seule  eût  conduites  devant  Crons- 
tadt. 

Tout  ceci  paraît  fort  simple  ;  il  faudrait  cepen- 
dant se  garder  d'en  conclure  que  toutes  les  places 
maritimes  peuvent  être  réduites  par  des  moyens 
identiques.  Ainsi,  par  exemple,  ce  qui  est  vrai  de 
Cronstadt  ne  l'est  pas  de  Portsmouth,  en  ce  sens 
que  par  aucun  côté  les  bombardes  ne  pourraient 
s'en  approcher  à  portée  utile  sans  se  trouver  expo- 
sées sur  tous  les  points  à  l'action  de  feux  directs 
contre  lesquels  il  leur  est  absolument  imposable 
de  lutter.  Les  terres,  soit  celles  du  comté  de 
Hampshire,  soit  celles  de  l'île  de  Wight,  envelop- 
pent tellement  Portsmouth,  qu'il  n'est  aucun  che- 
min qui  y  conduise  qui  ne  puisse  être  défendu  avec 
du  canon.  C'est  par  terre  seulement  que  l'on  pour- 
rait attaquer  Portsmouth  avec  quelque  chance  de 
succès.  Cronstadt,  au  contraire,  est  entouré  par 
une  nappe  d'eau  si  vaste,  qu'il  reste  exposé  sans 
défense  aux  coups  des  mortiers.  Les  circonstances 
locales  et  les  travaux  des  hommes  ont  fait  en  sorte 
qu'il  n'a  rien  à  craindre  des  feux  directs,  mais  ils 
n'ont  rien  fait  pour  le  protéger  contre  les  feux 
courbes.  Cela  est  certain  ;  n'oublions  pas  cependant 


fiOl  LA  KAMIE  MILITAIU.  8£3 

qa'ouke  le6  bombes  et  les  mortiers  il  fkllait  encore 
compter  sur  le  concours  d'une  foule  d'autres  cir- 
constances qu'on  n'eût  pas  rencontrées  dans  d'au- 
tres lieux  ou  contre  un  autre  ennemi^  et  qui  étaient 
toutes  utiles  et  peut-être  même  indispensables  à  la 
réussite  de  l'opération.  Pour  conduire  tous  ces 
frêles  navires  devant  les  remparts  qu'ils  devaient 
foudroyer,  pour  les  ajuster,  les  monter,  les  armer, 
les  approvii^ionner,  il  fallait  être  mattre  absolu  de 
la  mer  ;  pour  les  faire  flotter,  pour  être  sûr  de 
leurs  services,  il  fallait  trouver  les  eaux  paisibles 
du  golfe  de  Finlande,  une  mer  sans  houle>  sans 
marée  et  presque  sans  courant  ;  pour  nourrir  tout 
ce  monde,  il  était  au  moins  avantageux  d'avoir 
derrière  soi  les  côtes  neutres  ou  amies  de  la  Suède, 
du  Danemarck,  de  la  Prusse;  pour  fournir  à  la 
consommation  de  matériel  de  guerre  qu'eût  en- 
traînée une  opération  qui,  sous  peine  de  ne  pas 
aboutir,  devait  être  dès  le  principe  conduite  avec 
un  développement  de  force  gigantesque,  il  n'était 
pas  indifférent  d'être  à  cinq  ou  six  jours  seulement 
des  arsenaux  de  la  France  et  de  TAngleterre,  et  de 
trouver  à  quelques  milles  de  soi  des  îlots  comme 
Nargen  pour  y  établir  ses  dépôts,  ses  hôpitaux  et 
ses  magasins. 

Tout  cela  se  trouvait  réuni  au  grand  bénéfice  du 
système  d'attaque,  et  il  n'est  pas  téméraire  de 
croire  que  sous  tous  ces  moyens  Cronstadt  eût  été 
écrasé,  incendié,  réduit  en  poussière.  Cela  cepen- 
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dant  n'aurait  sans  doute  pas  su£Bi  aux  alliés  ;  après 
avoir  détruit  la  place  par  les  bombes,  ils  auraient 
probablement  essayé  de  la  prendre,  afin  de  pous- 
ser, s'il  eût  été  possible,  jusqu'à  Saint-Pétersbourg. 
C'est  alors  que  seraient  intervenus  dans  le  siège 
les  batteries  flottantes,  et  derrière  elle  les  vais- 
seaux de  ligne,  phase  nouvelle  dont  il  eût  été  beau- 
coup plus  difficile  de  prédire  le  résultat  que  celui 
de  la  première,  mais  qui  n'eût  pas  été  moins  inté- 
ressante à  cause  de  la  nouveauté  des  armes  que 
l'on  y  eût  employées  et  que  j'essaierai  prochaine- 
ment de  décrire  et  d'apprécier. 
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C*Mt  A  Booffle  de  1* Algérie  «a*a  existé  Cartlias^ 


Tout  le  monde  connaît  Thistoire  de  cette  ville 
qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  la  Méditerranée , 
qui,  après  avoir  succombé  sous  Teffort  de  la  Répu- 
blique romaine,  et  s'être  ensuite  relevée  de  ses  rui- 
nes au  temps  des  empereurs,  a  fini  par  disparaître 
entièrement  de  la  terre  d'Afrique  sous  le  coup  de 
rinvasion  des  Arabes.  Mais  ce  que  peu  de  person- 
nes savent,  c'est  que  les  tentatives  faites  jusqu'ici 
pour  expliquer,  au  moyen  de  l'emplacement  qu'on 
attribuait  à  cette  cité ,  les  événements  dont  elle  a 
été  le  théâtre ,  ont  toujours  rencontré  de  grandes 
difficultés,  et  qu'il  est  toujours  resté  douteux  pour 
beaucoup  de  personnes  qu'elle  ait  pu  exister  sur  le 
point  où  on  la  plaçait. 

De  cette  incertitude  naissait  la  question  de  savoir 
quel  était  l'emplacement  qu'elle  avait  dû  occuper  : 
c'est  à  quoi  répond  M.  Rabusson,  auteur  d'une 
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brochure  qui  Tient  de  paraître  à  la  librairie  Cor- 
réard  (1)^  sous  le  titre  de  :  De  la  géographie  du 
nord  de  F  Afrique  pendant  les  périodes  romaine  et 
arabe  f  et  dans  laquelle  l'auteur  assise  pqur  &nr 
placement  à  Garthage,  remplacement  même  de  la 
ville  actuelle  de  Bougie  en  Algérie.  Une  opinion 
aussi  nouvelle  ne  peut  toutefois  se  produire  sans 
qu'on  se  demande  comment  il  se  fait  que  les  peu- 
ples de  l'Europe  aient  pu  commettre  une  pareille 
méprise^  car  la  ville  de  Bougie  est  éloignée  non  pas 
de  quelques  lieues  seulement,  mais  de  cent  lieues 
de  l'emplacement  où  jusqu'ici  l'on  plaçait  Car- 
tl^^ge.  M*  Rabu^n  voit  la  cause  de  cette  méprise 
dans  l'interruption  qu'ont  éprouvée  le$  relations 
de  l'Europe  avec  VÂfrique  lors  de  la  conquête  des 
Arabes.  On  sait  qu'au  sixième  $iècle  de  notre  ère, 
l'entrée  en  Afrique  des  Arabes>  qu'animait  à  un  si 
haut  degré  l'esprit  d'hostilité  contre  les  peuples 
chrétiens,  a  eu  pour  résultat  d'interrompre  pédant 
un  grand  nombre  d'années  les  rapports  de  l'Eu- 
rope avec  le  continent  africain  ;  on  sait  aussi  que 
cette  invasion  a  eu  pour  effet  d'amener  la  destruc- 
tion de  la  plupart  des  villes  qui  existaient  en  Afri- 
4pie>  de  changer  le  nom  de  celles  qui  survivaient, 
^  de  substituer  d'autres  noms  aux  noms  que  por- 
taient les  fleuves  et  les  montagnes.  C'est  dans  cette 
fcrturbation  si  profonde  introduite  dans  les  choses 
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dp  TAfrique ,  que  M.  Rabu^soft  YoiJ  Torigine  des 
gTjwde?  méprisp^  qui  quelques  siècles  plus  tard, 
fureut  copuni^s,  lorsque  les  Européens  renpuèreul 
d^  relj^tipns  avec  le  littoral  africain.  J^ais  en  outre 
ce  ^e  fi|t  p4?  spiileinent  d^  côté  du  pontii^ent  ^ri- 
caij^  que  ^'était  produite  une  piçjrturbafipn  pa- 
reille; Qij  en  aYaîJ  éprouy^  une  ai^alogpp  du  cà\^ 
du  continent  européen,  par  Te^qt  de  la  chute  4fi 
r^pipif e  romain  et  dç  V^ppafition  dps  nations  iiO||- 
vçllçs  qj4  avaient  9urgi  de  ?es  ^p^.  Pr,  çg  fifreftl 
ces  natipiïs  nouvdle?  qiji  rçppuèreftf  avec  VÂ^ÇW^^ 
les  rplaUjo^s  interrompues  4epws  plusieurs  si^clps  ; 
et  elles  ne  purent  avoir,  pour  se  guifier  44ns  le  ré- 
tablis^mep^  des  anciens  rapports,  jces  traditions 
du  passé  qu'aurait  eues  la  société  romainp,  si  c'eût 
été  elle  qui  eût  lété  appelée  à  le  faire.  Des  deux  parts 
c'iètaiewt  des  jeteurs  nouveaux  qui  paraissaient  sur 
la  scène,  et  qui  ne  se  trouvaient  être,  ni  les  uns 
ni  les  autres,  au  fait  d^  ce  qui  s'était  précédem- 
ment passé  aussi  bien  chez  leurs  voisins  que  chez 
eux-mêmes  ;  de  là  ces  méprises,  de  là  la  gravité 
qu'elles  présen^t.  Nous  disons  ces  méprises,  parce 
qu'en  effet  celle  relative  à  Carthage  n'est  pas  la 
seule  qui  ait  été  commise,  l'auteur  en  indique  un 
grand  nombre  dans  sa  préface  ;  il  en  est  même 
quelques-unes  d'entre  elles  qui  ne  le  cèdent  pas 
en  importance  à  celle  relative  à  Carthage ,  toute 
grave  qu'est  celle-ci.  Mais  comme  Fauteur  se  borne 
à  le?  signaler,  qu'jl  se  réserve  de  les  discuter  dans 
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(les  publications  ultérieures,  nous  n'avons  pes  à 
nous  en  occuper  présentement  ;  ce  sera  donc  dans 
Texposé  de  ce  qui  est  relatif  à  Carthage  que  se  ren- 
fermera notre  examen.  Néanmoins,  et  afin  que  Ton 
puisse  se  faire  une  idée  de  Tensemble  des  rectifi- 
cations qu'il  annonce ,  nous  dirons  qu'elles  por- 
tent sur  tout  le  littoral  méditerranéen  qui  s'étend 
de  la  vallée  du  Nil  à  celle  de  TEbre  en  Espagne  ; 
indication  qui  peut  faire  juger  de  la  place  que  le 
travail  semble  destiné  à  occuper  dans  Thistoire  el 
la  géographie  du  bassin  de  la  Méditerranée.  — 
Nous  passons  avec  Fauteur  à  l'exposé  de  la  rectifi- 
cation relative  à  Carthage. 

En  présence  du  peu  de  succès  qu'avaient  eu  les 
tentatives  faites  jusqu'ici  pour  retrouver  l'emplace- 
ment de  Carthage,  l'auteur  s'est  demandé  si  l'on  ne 
pourrait  procéder  autrement  qu'on  ne  l'avait  fait 
jusqu'ici  ;  il  s'est  demandé  si  les  opérations  mili- 
taires dirigées  contre  Carthage  ne  devaient  pas  né- 
cessairement renfermer  des  circonstances  de  na- 
ture à  faire  reconnaître  dans  quelle  région  et  sur 
quel  emplacement  cette  ville  avait  dû  exister,  et  si 
en  même  temps  elles  ne  pourraient  servir  à  démon- 
trer qu'il  ne  serait  pas  possible  que  les  opérations 
de  guerre  dont  elle  avait  été  l'objet,  se  fussent  ac- 
complies dans  la  région  et  sur  l'emplacement  qu'on 
lui  avait  jusqu'ici  attribués.  De  là  l'examen  auquel 
il  se  livre  des  différentes  campagnes  dirigées  con- 
tre Carthage,  qu'il  envisage  sous  ce  point  de  vue  ; 
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de  là  aussi  la  conclusion  à  laquelle  il  est  conduit , 
et  qui  lui  fait  établir  que  cette  région  et  cet  empla- 
cement ne  peuvent  être  autres  que  la  région  et  rem- 
placement où  se  trouve  la  ville  de  Bougie  de  T Al- 
gérie. 

Cet  examen  commence  par  une  appréciation  du 
temps  qu'ont  mis  à  se  rendre  en  Afrique  les  diffé- 
rentes flottes  qui  ont  eu  à  y  transporter  les  armées 
d'invasion  ;  appréciation  qui  le  conduit  à  constater 
que  toutes  ces  traversées,  sans  exception,  ont  mis, 
pour  exécuter  ce  trajet  et  dans  la  supposition  qu'el- 
les eussent  eu  à  se  diriger  sur  la  Régence ,  trois  fois , 
quatre  fois  plus  de  temps  qu'elles  n'en  eussent  dû 
mettre  :  d'où  il  conclut  qu'elles  ne  se  dirigeaient 
pas  sur  la  Régence.  Parmi  ces  traversées,  il  en  est 
une  que  nous  avons  remarquée  en  raison  de  la 
célébrité  du  général  qui  l'a  exécutée  ;  c'est  celle  de 
César,  qui  du  cap  occidental  de  la  Sicile  fait  voile 
pour  l'Afrique,  et  qui,  au  dire  d'Hirtius,  ayant  tou- 
tes les  conditions  de  mer  et  de  vent  favorables,  au- 
rait dû,  s'il  se  fût  dirigé  sur  la  Régence,  arriver  à 
sa  destination  en  un  jour  et  une  nuit  ;  tandis  qu'il 
emploie  à  sa  traversée  quatre  jours  et  trois  nuits, 
c'est-à-dire  quatre  fois  autant  de  temps  qu'il  en  au- 
rait dû  mettre.  Des  différences  analogues  se  mon- 
trent invariablement  dans  toutes  les  traversées,  qui 
se  font  de  Sicile  en  Afrique  ;  et  ces  traversées  qui 
avec  de  pareilles  différences  ne  peuvent  s'expliquer 
quand  on  les  suppose  dirigées  sur  la  Régence,  ne 
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sont  plus  que  des  traversées  régulières  du  moment 
qu'on  admet  qu'elles  le  furent  sur  TAlgérie  ;  le 
teitips  qu'elles  emploient  n*e^t  pluS  dans  ce  cas  que 
celui  qu'elles  y  doivent  employer.  L'auteur  passe 
ensuite  à  l'appréciation  des  campagnes  mêmes,  et 
commence  par  celle  àe^  Syracusaiûs. 

Avant  que  les  Romains  île  parussent  en  Afrique, 
les  Syt^âcusàins  y  avaient  porté  la  guerre.  Attaqués 
en  Sicile  par  lès  Carthâgitioîs,  ih  avaient  voulu  à 
leur  tour  les  attaquer  sur  leui*  propre  territoire,  et 
ils  y  avaient  réussi.  Ils  s'y  maintinrent  peridailt 
quatre  ans  ;  inàis  ils  finirent  par  succomber,  après 
des  alternatives  de  succès  et  de  revers.  C'est  dans 
la  province  de  Consiahtîne  que  s'est  faite  la  cam- 
pagne. L'auteur  les  suit  dans  leurs  principales 
opérations;  ainsi,  il  tious  les  montre  débarquaiit 
sur  un  point  de  la  côte  où,  d'après  le  rëcit  des  his- 
toriens, auraient  existé  des  carrièi-es  :  ces  carrières 
sont  pour  lui  les  célèbres  carrières  du  ^ilfila  de  la 
province  de  Constântine.  Il  tés  suit  dans  leur  mar- 
che slir  Adrumète,  et  signale  aii  sud  de  la  baie  de 
Collo  un  port  naturel  qui  présenté  tes  conditions 
que  la  tradition  attribue  au  port  d'Âdrumète.  Il 
les  suit  encore  jusqu'à  une  ville  du  tiom  de  Clu- 
pea ,  appelée  à  figurer  dans  toutes  les  campagnes 
dirigées  contre  Carlhage ,  et  dont  le  nom,  qui  a  le 
sens  de  bouclier,  était  tiré  de  la  configuration  de  la 
localité  sur  laquelle  ou  près  de  laquelle  elle  était 
située.  L'auteur  reconnaît  cette  localité  dans  la 
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presqu^Ue  qui  est  au  nord  de  la  baie  de  Gotlo,  et 
dont  la  forme  est  exactement  celle  d'un  bouclier. 
Une  des  plus  importante^  circonstances  que  donne 
Heu  de  constater  Texamen  de  cette  campagne,  est 
Texistence,  dans  les  régions  où  était  Carthage,  de 
deux  Tilles  du  nom  de  Tunès,  dont  Tune  aurait  été 
à  80  lieues  de  Carthage  et  Taulre  à  5  lieues  seule- 
ment ,  et  qui  sont  assez  clairement  indiquées  chez 
les  historiens  pour  qu'il  n'y  ait  pas  possibilité  de 
les  confondre.  L'auteur  fait  remarquer  que  jus- 
qu'ici on  n'en  retrouve  qu'une  dans  la  Régence  de 
Tunis  ;  et  il  ajoute  qu'il  n'y  aura  pas  possibilité  à 
ce  qu'on  les  y  retrouve  toutes  les  deux,  en  raison 
de  la  grande  distance  à  laquelle  il  faudrait  que  l'une 
déciles  fût  portée  de  la  Carthage  de  la  Régence.  De 
ces  deux  villes,  l'une  d'elles,  celle  qui  était  à  80 
lieues  de  Carthage ,  est  placée  par  l'auteur  dans  la 
baie  de  Collo,  où  elle  se  trouve  être  dans  le  voisi- 
nage du  port  d'Adrumète ,  ce  qui  est  conforme  à  la 
traditidû  qui  rapporte  que  ces  deux  villes  étaient 
dans  le  voisinage  l'une  de  l'autre.  Quant  à  la  se- 
conde, quant  à  celle  qui  était  à  6  lieues  de  Carthage, 
il  la  place  dans  le  golfe  de  Bougie,  sous  la  vue  de 
cette  ville,  au  lieu  même  où  l'on  vient  de  découvrir 
une  inscription  qui  constate  qu'il  s'y  touvait  des 
eaux  chaudes ,  ce  qui  est  également  conforme  à  la 
tradition  qui  attribue  des  eaux  chaudes  à  celle  des 
deux  Tunès  qui  était  dans  le  voisinage  de  Car- 
thage. —  L'existence  de  ces  deux  villes  du  nom  de 
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Tunès,  constatée  si  clairement  par  les  historiens, 
parait  à  M.  Rabusson  une  des  principales  diffi- 
cultés que  rencontre  le  système  qui  place  Carthage 
dans  la  Régence.  L*auteur  examine  ensuite  la  pre- 
mière guerre  punique  ;  mais  elle  se  passe  presque 
toute  entière  en  Sicile.  Néanmoins  les  Romains  7 
trouvent  l'occasion  de  faire  une  descente  en  Afri- 
que ;  et  dans  cette  descente,  on  les  voit  s'avancer 
jusqu'à  celle  des  deux  Tunès  qui  n'était  qu'àqnd- 
ques  lieues  de  Carthage.  Ils  éprouvent  un  échec  el 
se  retirent. 

La  troisième  campagne  qu'il  examine  est  celle  que 
soutinrent  contre  Carthage  les  mercenaires  qu'elle 
soudoyait,  et  qui,  mécontents  de  ce  qu'on  différait 
de  leur  compter  ce  qui  leur  était  dû,  prirent  lesar- 
mes  et  mirent  Carthage  dans  le  plus  grand  embar- 
ras. La  guerre  qu'ils  soutinrent  dura  trois  ans. 
Elle  fournit  à  l'auteur  l'occasion  de  signaler  plu- 
sieurs circonstances  dont  il  tire  parti.  Ainsi,  ilres- 
sort  des  incidents  de  cette  guerre,  qu'il devaityaToir 
une  rivière  à  la  proximité  de  Carthage  ;  or,  il  n  j 
en  a  pas  près  de  la  Carthage  de  la  Régence  ;  cette 
rivière,  l'auteur  n'a  point  de  peine  à  la  retrouver 
dans  celle  qui  coule  prèsdeRpugie.  Il  en  ressort  en- 
(ore  qu'il  devait  y  avoir  des  montagnes  à  proximité 
de  Carthage;  or,  il  n  y  en  a  pas  dans  le  voisinage 
de  la  Carthage  de  la  Régence;  ces  montagnes, 
Tauleur  n'a  pas  de  peine  à  les  retrouver  dans  celles 
qui  existent  dans  le  voisinage  de  Bougie.  L'auteur 
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passe  à  la  deuxième  guerre  punique,  qui  lui  four- 
nit une  circonstance  dont  l'explication  lui  semble 
impossible  sur  le  territoire  de  la  Régence,  et  de- 
vient très-aisée  sur  celui  de  l'Algérie.  C'est  celle  de 
la  scène  à  laquelle  donne  lieu  la  violation  par  les 
Carthaginois  de  la  trêve  existante,  à  l'occasion  d'un 
convoi  de  vivres  destiné  à  l'armée  romaine,  et  qui, 
ayant  été  jeté  par  la  tempête  dans  le  golfe  de  Car- 
thage,  fut  saisi  par  les  Carthaginois.  Or,  cette  scène 
mentionne  de  nouveau  comme  étant  à  proximité  de 
Carthage  la  rivière  dont  nous  venons  de  parler,  et 
que  Ton  sait  ne  pas  exister  près  de  la  Carthage  de 
la  Régence  ;  elle  mentionne  également  une  île  qui 
devait  être  en  vue  de  Carthage,  et  qui  n'existe  pas 
davantage  ;  tandis  que  ces  deux  conditions  se  re- 
trouvent dans  le  golfe  de  Bougie. 

Tunès  est  encore  mentionnée  dans  cette  campa- 
gne ;  on  voit  encore  l'armée  romaine  s'y  porter  :  il 
s'agit  de  celle  qui  était  en  vue  de  Carthage.  A  ce 
propos,  l'auteur  fait  remarquer  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible d'admettre,  sur  le  territoire  de  la  Régence, 
ces  mouvements  des  armées  romaines  qui  viennent 
toutes  jusqu'à  la  hauteur  de  Tunès.  —  Nous  repro- 
duirons le  passage  même  dans  lequel  il  s'attache 
à  le  démontrer,  c  Pour  pouvoir  admettre,  dit-il,  que 
ce  fut  à  la  Tunès  de  la  Régence  qu'abordaient  les 
armées  ennemies  que  les  historiens  nous  montrent 
à  chaque  campagne  s'avançant  jusqu'à  une  ville 
désignée  sous  le  nom  de  Tunès,  il  faudrait  en  même 
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temps  admettre  que  Tentrée  de  Tétang  au  fond  du- 
quel est  située  la  Tunis  de  la  Régence,  eût  été  lais- 
sée libre.  Or,  est-il  possible  de  le  supposer?  — 
Cette  entrée,  on  le  sait,  consiste  en  un  goulet  très- 
étroit,  et  dont  le  passage  présente  des  difficultés. 
Comment  admettre  que  les  Carthaginois,  qui  se 
seraient  trouvés  installés  à  proximité  même  du 
goulet,  n'eussent  pas  pris  la  précaution  bien  sim- 
ple d'en  obstruer  r.entrée?...  H  y  a  plus,  lors  même 
qu'ils  eussent  négligé  de  le  faire,  nous  douions 
fort  que  les  Romains  en  pussent  profité;  et  tout  le 
monde  pensera  avec  ùous  que  s'il  eût  existé  du  cap 
Bou-Saïd  à  la  Goulette  une  ville  telle  que  devait  être 
Carthage,  c'est-à-dire  une  ville  qui  devait  compter 
peut-être  trois  où  quatre  cent  mille  habitants, 
les  Romains  y  eussent  regardé  à  deux  fois  avant  de 
s'engager  dans  l'étang,  oh  le  moindre  obstacle  ap- 
porté à  leur  sortie  eût  été  cause  qu'il  s'y  fussent 
trouvés  emprisonnés.  Il  est  évident  qu'ils  ne  l'eus- 
sent pas  fait  sans  s'être  au  préalable  assuré  la  pos- 
session de  la  Goulette  ;  il  est  évident  que  de  leur 
côté  les  Carthaginois  la  leiir  eussent  disputée;  il  est 
évident  enfin ,  qu*il  en  serait  résulté  sur  ce  point 
des  incidents  de  guerre  tels  que  les  historiens  n'eus- 
sent pu  les  passer  sous  silence  ;  et  cependant  ils 
n'en  font  aucune  mention ,  bien  qu'ils  prennent 
soin  de  nous  apprendre  qu'à  chaque  campagne  les 
Romains  s'avancent  jusqu'à  Tunis,  et  qu'il  faille 
nécessairement  en  conclure  qu'à  chaque  campagne 
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Aussi  ils  pénétraient  dans  Tétang.  En  résumé  nous 
ne  croyons  pas  plus  possible  de  supposer  que  les 
Carthaginois  auraient  laissé  libre  Ventrée  de  Fétang, 
(pie  d'admettre  que  s'ils  l'eussent  fait,  leurs  ad- 
versaires en  eussent  profité  ;  et  nous  y  voyons  un 
tnotif  de  plus  pour  renoncer  à  faire  aborder  les 
Romains  à  la  Tunis  de  la  Régence. 

L'auteur  arrive  à  la  troisième  guerre  punique, 
qnî  dmène  la  chute  de  Carthage,  et  à  l'occasion  de 
Tèxameti  qu'il  en  fait,  il  produit  une  pièce  d'un 
grand  intérêt.  M.  Rabusson  a  retrouvé,  à  la  biblio- 
thèque impériale  de  Paris ,  un  plan  de  la  ville  de 
Bougie  qui  évidemment  remonte  aux  temps  oh 
èette  ville  éiâit  Carthage ,  et  reproduit  les  disposi- 
tions de  soii  port,  si  longuement  décrit  par  les  an- 
ciens. Du  reste,  on  peut  comprendre  que  si  Bougie 
a  été  Carthage,  l'état  de  son  port  ait  été  reproduit 
par  les  peuples  de  la  Méditerranée  qui  se  trouvaient 
être  eh  rapport  avec  elle,  en  même  temps  qu'ils  re- 
ptoduisaient  le  site  et  l'aspect  de  la  ville.  On  com- 
prend également  que ,  bien  que  par  des  circons- 
tances qui  ne  nous  sont  pas  connues  elle  ait  pris 
un  autre  nom,  on  àît  continué,  en  reproduisant  la 
ville  sous  son  nouveau  nom,  de  reproduire  le  port 
ijui  en  dépendait.  Deux  circonstances  propres  au 
plan  retrouvé  à  la  bibliothèque  lui  donnent  un 
intérêt  tout  particulier,  en  même  temps  qu'elles 
constatent  qu'il  est  postérieur  à  la  chute  de  Car- 
thage. C'est,  d'une  part,  la  présence  de  la  digue  que 
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jetèrent  les  Romains  pour  en  interdire  l'accès  aux 
assiégés;  c'est,  de  l'autre,  la  coupure  que  les  assiégés 
pratiquèrent  sur  un  autre  point  du  port  pour  dé- 
jouer l'effet  de  la  mesure  prise  par  les  assiégeants  ; 
coupure  du  reste  qui,  en  donnant  accès  à  la  mer 
du  large,  a  fini  par  amener  la  destruction  du  port, 
lequel  n'existe  plus  aujourd'hui. 

M.  Rabusson  a  reproduit  le  plan  retrouvé  à  la 
bibliothèque  ;  et  il  a,  de  plus ,  sur  une  seconde 
épreuve  de  ce  même  plan,  rétabli  le  port  dans  son 
état  primitif,  c'est-à-dire  tel  qu'il  était  avant  le 
siège  des  Romains.  Ces  deux  plans  sont  joints  à  la 
brochure.  En  même  temps  qu'il  le  rétablissait  dans 
son  état  primitif,  il  reproduisait  la  description 
qu'en  ont  laissée  les  anciens,  et  qui  s'applique  de 
la  manière  la  plus  exacte  au  plan  restauré.  C'est 
également  avec  le  secours  de  ce  plan  restauré  qu'il 
suit  et  explique  les  incidents  du  siège  et  de  la  prise 
de  la  ville.  L'existence  d'un  plan  pareil,  l'exacti- 
tude avec  laquelle  il  se  rapporte  à  la  description 
des  anciens,  semblent  ne  pas  laisser  place  au  doute 
sur  l'identité  de  Bougie  avec  Carthage. 

L'auteur  recherche  si  la  grande  Kabylie,  au  pied 
de  laquelle  a  dû  exister  Carthage,  ne  renfermerait 
pas  des  indices  qui  annonçassent  que  cette  ville  a 
en  effet  existé  dans  le  voisinage.  Il  cite  comme 
ayant  ce  caractère  :  1^  l'art  de  fabriquer  la  mon- 
naie, qui  se  retrouve  encore  chez  les  Kabyles  du 
voisinage  ;  2*"  celui  de  fabriquer  les  armes  blanches, 
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qui  existe  chez  les  Flissas,  et  rappelle  la  célébrité 
dont  jouissaient  les  armes  blanches  que  fabriquait 
Carthage;  3*  la  présence  chez  les  Kabyles  d'un  code 
de  police  très-remarquable,  qui  ne  dérive  en  au- 
cune façon  de  la  civilisation  mahométane,  et  n'a  pu 
procéder  que  d'une  civilisation  très-perfectionnée. 
Enfin  il  paraît  que,  d'après  la  déclaration  très-pré- 
cise d'un  des  membres  de  la  iX)mmission  scientifi- 
que de  l'Algérie ,  il  existe  tant  auprès  de  Bougie 
qu'auprès  de  Djigelli,  qui  pour  l'auteur  sont  Car- 
thage et  Utique ,  des  tombeaux  que  l'on  s'accorde  à 
considérer  comme  étant  de  construction  carthagi- 
noise. A  ce  propos,  il  fait  remarquer  que,  des  ex- 
plorations multipliées  qui  ont  été  faites  sur  le  ter- 
rain oil  l'on  plaçait  Carthage ,  il  ne  résulte  pas 
qu'on  y  ait  rencontré  rien  de  pareil. 

L'auteur  passe  ensuite  à  la  guerre  de  Jugurtha, 
qui  à  son  tour  va  se  trouver  portée  sur  un  tout  au- 
tre théâtre  que  celui  auquel  on  l'attribuait  :  elle 
aura  dû  se  faire  dans  la  province  d'Alger  propre- 
ment dite.  Il  en  prend  occasion  d'indiquer  la  posi- 
tion de  Cirta,  qu'il  place  entre  Ténès  et  Cherchell, 
où  elle  se  trouve  être ,  ainsi  que  le  dit  Salluste,  à 
peu  de  distance  de  la  mer ,  expression  qui  offrait 
tant  de  difiBcultés  quand  il  fallait  retrouver  la  Cirta 
des  anciens  dans  la  Constantine  des  modernes. 

Salluste  donne  quelques  indications  géographi- 
ques qui  reçoivent  de  l'auteur  une  application 
toute  différente  de  celle  qu'on  en  avait  jusqu'ici 
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f$ite.  Une  des  plus  intéressantes  est  celle  qui  place 
en  Algérie  les  Syrtes,  que  Ton  plaçait  sous  le  méri- 
dien de  la  Sicile  ;  et  à  ce  sujet  l'auteur  fait  remar- 
quer que  les  dispositions  attribuées  par  les  anciens 
au  fond  de  la  mer  dans  les  Syrtes,  ne  se  retrouTent 
pas  dans  ce  qu'on  a  jusqu'ici  considéré  comme  étaot 
les  Syrtes  ;  tandis  que  ces  mêmes  di3positioiis  se 
retrouvent  dans  les  goUes  des  cap  de  Garde  et  cap 
de  Fer,  qui  deyiennent  désormais  leç  Syrteji  dm 
anciens. 

L'auteur  passe  ensuite  k  l'examen  de  la  campfh 
gne  de  Curion,  lieutenant  de  César^  et  f^it  i^ 
sortir  le  passage  où  se  trouve  décrite  la  ville  dUlj- 
que.  Il  fait  remarquer  que  le  littoral  à  la  hauteur 
duquel  on  place  Utique  dans  la  Régence  de  Tunis, 
diffère  tellement  de  la  description  d'Hirtius,  qn'09 
avait  été  obligé  de  supposer  qu'il  avait  subi  (}e 
grands  changements  par  suite  des  atterrissemeot» 
du  Medjerda  ;  de  telle  sorte  qu'aujourd'hui  Utique 
se  trouverait  être  à  deux  lieues  dans  les  terres. 
L'auteur  fait  remarquer  que  la  description  d'Hir- 
tius  s'applique  exactement  à  Djigelli ,  que  rieno'y 
est  changé,  que  le  promontoire  où  Scipion  avait 
placé  son  camp  y  est  encore,  ainsi  que  le  marais 
dont  la  présence  obligeait  de  faire  un  circuit,  fmt 
se  rendre  de  ce  promontoire  à  Utique;  marais  que 
reproduisent  en  effet  les  cartes  du  dépôt  de  k 
guerre.  L'auteur  fait  encore  ressortir  l'impossibilité 
d'expliquer,  sur  le  territoire  de  la  Régence,  plu- 
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deviennent  au  contraire  faciles  à  expliquer  sur  le 
territoire  de  TAlgérie.  La  dernière  campagne  qu'il 
exaniine  est  celle  de  César,  laquelle  aurait  eu  pour 
théâtre  la  province  de  Constantine  ;  et  dans  la  pro- 
vince de  Cpnstantine,  le  littoral  compris  entre  la 
baie  de  Collo  et  la  vallée  du  Sassaf  ;  campagne  non 
moins  digne  de  Vattentiqu  (les  militaires  que  le§ 
autres  campagne^  de  ce  grand  capitaine,  mais  qui 
a  poi^r  nous  cet  intérêt  de  plus  qu'elle  j'est  faite 
s^  no9  possessions  africaines.  Elle  comprend  deux 
phases  distinctes  ;  celle  oh  César  et  son  adversaire 
se  tiennent  en  échec  sous  les  murs  de  Ruspma,  dons 
lequel  l'auteur  voit  Philippeville  ;  et  celle  où,  obligé 
de  quitter  Philippeville,  César  s'engage  dans  une 
région  accidentée  pour  y  faire  la  guerre  de  position 
que  décrit  Hirtius  ;  guerre  qui  suggère  à  l'auteur 
If  remorque  suivante  que  nous  reproduisons  dans 
ses  termes  mêmes,  en  raison  de  l'importance  qu'elle 
nous  paraît  avoir,  c  L'intervalle  d'un  mois  environ 
qui  s'écoule  entre  le  jour  où  César  quitte  son  camp 
de  Ruspina  et  celui  où  il  parait  sous  les  murs  de 
Thapsus,  est  rempli  par  une  série  de  manœuvres  à 
l'aide  desquelles  César  et  son  adversaire  se  tien- 
nent réciproquement  en  échec,  et  qui  consistent  k 
aller  occuper  sur  des  hauteurs  une  position,  à  s'y 
retrancher,  à  couvrir  de  ce  point  les  détachements 
que  l'on  envoie  aux  vivres,  à  empêcher  s'il  se  peut 
que  son  adversaire  n'en  fasse  autant ,  etc.;  puis  à 


340  GARTHAGK   RETROCVtB. 

décamper,  pour  aller  prendre  plus  loin,  sur  d'au- 
tres hauteurs,  une  position  analogue ,  et  à  répéter 
la  même  manœuvre  jusqu'à  ce  que  se  présentât 
l'occasion  de  livrer  bataille  dans  des  circonstances 
favorables  :  occasion  du  reste  que  ne  rencontre  au- 
cun des  deux  adversaires  pendant  cet  intervalle  de 
temps.  Mais  une  pareille  guerre  de  position  n'est 
possible  que  sur  un  terrain  très-accidenté,  tel 
qu'en  effet  se  trouve  être  le  massif  des  Mehennas, 
que  nous  lui  assignons  pour  théâtre.  Or,  ces  con- 
ditions se  rencontrent-elles  dans  la  Régence  de 
Tunis,  aux  abords  de  la  ville  de  Monestir,  que  l'on 
considère  comme  ayant  été  la  Ruspina  de  César,  et 
aux  environs  de  laquelle  par  conséquent  on  ad- 
admettait  que  se  seraient  accomplies  ces  manœu- 
vres militaires?  —  Il  n'en  est  rien.  Ce  qu'on  trouve 
aux  abords  de  Monestir,  et  sur  tout  le  littoral  de 
cette  partie  de  la  Régence,  ce  sont  des  terrains  aussi 
unis,  aussi  dépourvus  d'accidents  topographiques 
que  les  régions  de  notre  Champagne,  et  qui  s'éten- 
dent jusqu'à  une  grande  distance  du  littoral.  II  est 
donc  matériellement  impossible  que  des  manœu- 
vres telles  que  celles  décrites  par  Hirtius,  et  dans 
lesquelles  figurent  à  chaque  pas  des  hauteurs,  aient 
pu  se  faire  aux  alentours  de  Monestir.  Ce  qui  le 
rend  plus  invraisemblable  encore,  c'est  que  les  ad- 
versaires de  César  avaient  sur  lui  une  grande  su- 
périorité en  cavalerie  et  en  excellente  cavalerie;  ce 
qui  eût  infailliblement  amené  la  destruction  de  son 
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armée,  s'il  eût  songé  à  faire  dans  les  plaines  de 
Monestir  le  genre  de  guerre  que  décrit  Hirtius. 

La  campagne  de  César  est  la  dernière  qui  soit 
pçsaminée  daiis  la  brochure  de  M.  Rabusson. 

Telle  est  la  rectification  qu'appoi-te  dais  la  géo- 
graphie ancienne  de  l'Afrique  le  inémoire  que 
nous  venons  d'examiner  ;  mémoire  dont  l'impor- 
tance se  fait  aisément  apprécier,  soit  que  l'on  consi 
dère  cette  rectification  au  point  de  vue  de  la  ville 
môme  qui  en  est  l'objet,  car  il  s'agit  d'une  ville  qui 
pendant  plusieurs  siècles  a  dominé  sur  une  partie 
de  la  Méditerranée  ;  soit  qu'on  la  considère  au  point 
de  vue  de  la  géographie  générale  de  l'Afrique ,  car 
il  ne  se  peut  que  la  province  de  Carthage  soit  repor- 
tée à  cent  lieues  du  point  où  on  la  plaçait,  sans  que 
toutes  les  provinces  adjacentes  ne  subissent  une 
transposition  analogue,  et  qu'il  n'en  résulte  la  né- 
cessité de  rétablir  la  géographie  générale  de  tout 
ce  littoral  ;  soit  qu'on  la  considère  au  point  de  vue 
de  l'histoire  de  Rome,  car  la  lutte  que  cette  ville  a 
soutenue  contre  Carthage,  et  qui  occupe  une  si 
grande  place  dans  ses  annales,  est  désormais  trans- 
portée sur  un  théâtre  autre  que  celui  sur  lequel  on 
la  portait  ;  soit  enfin  que  l'on  considère  cette  rectifi- 
cation au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'Algérie, 
car  désormais  cette  histoire  rentre  en  possession  de 
deux  mille  ans  de  ses  annales  qui  étaient  perdus 
pour  elle. 

Ce  sera  avec  un  vif  intérêt  que  nous  suivrons 
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M.  Rabusson  dans  la  démonstration  qu'il  annonce 
devoir  faire  des  autres  rectifications  indiquées  dans 
sa  préface  ;  il  en  est  en  effet  plusieurs  qui  ne  le 
cèdent  pas  en  importance  à  celle  qui  vient  d'être 
Tobjet  de  notre  examen. 
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MÈUép  mmr  la  taayto  d v  séséral  reraetij. 


c  Né  à  Lyon  le  16  mai  1166,  Joseph-Marie  Per- 
nety  fit  ses  études  au  collège  militaire  de  Toumon. 
En  1 181  >  il  fut  admis  à  Técole  de  Metz.  Deux  ans 
après,  il  recevait  le  brevet  de  lieutenant  ;  en  1 191 , 
il  fut  fait  capitaine.  Le  jeune  Pernety  se  fit  remar- 
quer dans  la  série  de  combats  qui  précédèrent  la 
reddition  de  Mantoue.  —  Dans  ce  siège  mémo- 
rable, il  remplissait  les  fonctions  difficiles  de  direc- 
teur du  parc  d'artillerie.  —  Plus  tard,  le  courage 
qu'il  déploya  aux  batailles  de  Bassano  et  d'Arcole 
fixa  l'attention  du  général  en  chef,  et  ce  fut  sur  le 
célèbre  champ  de  bataille  de  Rivoli,  où  il  avait  eu 
un  cheval  tué  sous  lui,  qu'il  fut  nommé  chef  de  ba- 
taillon. En  1 199,  le  commandant  Pernefy  fut  en- 
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Toyé  pour  commander  rartillerie  de  rexpédition 
d'Irlande.  Fait  prisonnier  par  les  Anglais  après  mi 
sanglant  combat  naval,  il  ne  tarda  pas  à  être  rendu 
à  la  liberté  par  échange. 

€  Dans  ces  temps  de  guerre  générale,  où  toute 
l'Europe  était  sous  les  armes,  le  repos  était  de 
courte  durée  pour  nos  braves  soldats.  Aussi  re- 
trouvons-nous le  nom  du  commandant  Pemety 
dans  le  récit  des  brillants  faits  d'armes  de  la 
deuxième  campagne  d'Italie.  Nommé  au  comman- 
dement de  l'artillerie  de  la  division  Vatrin,  il  con- 
tribua puissamment  au  succès  du  périlleux  et  diffi- 
cile passage  du  mont  Saint-Bernard.  Il  prend  en- 
core une  part  active  à  la  bataille  de  Marengo,  oii,  à 
la  tête  de  ses  pièces,  on  le  voit  foudroyer  les  Autri- 
chiens et  les  rejeter  en  désordre  par  le  pont  de  la 
Bormida. 

€  Les  preuves  de  courage  et  de  talent  que  le 
commandant  Pernety  avait  données  pendant  cette 
campagne,  devaient  le  faire  arriver  promptement 
aux  grades  élevés.  —  Colonel  en  4802,  il  com- 
mande l'artillerie  de  l'armée  d'Helvétie,  placée 
sous  les  ordres  du  général  Ney.  En  i  805,  nommé 
général- de  brigade  et  chef  d'état-major  de  l'artille- 
rie de  la  grande  armée  d'Allemagne,  il  se  distingue 
à  Ulm  et  à  Austerlitz.  Dans  la  campagne  de  Prusse, 
il  se  fait  remarquer  à  la  sanglante  bataille  d'iéna, 
et  reçoit  le  titre  de  commandant  de  la  Légion-d'Bon- 
nwi.  A  la  fin  de  1 80?,  appelé  au  commandement 
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en  chef  de  l*artillerie  du  corps  d'armée  détaché  en 
Silésie  sous  les  ordres  du  prince  Jérôme,  il  ne  tarde 
pas  à  être  élevé  au  grade  de  général  de  division. 

€  L'empereur  Napoléon  P%  voulant  récompen- 
ser ses  longs  et  beaux  services,  le  créa  baron  de 
TEmpire,  avec  une  dotation  de  10,000  fr.  de  rentes 
en  Westphalie.  Dans  la  campagne  de  1809,  il  com- 
mande l'artillerie  du  4''  corps,  placé  sous  les  ordres 
du  maréchal  Masséna.  Après  la  prise  de  Vienne,  il 
est  chargé  par  l'Empereur  d'organiser  et  de  faire 
jeter  siu:  le  Danube  les  ponts  de  bateaux  sur  les- 
quels l'armée  devait  passer  pour  s'emparer  de  l'Ile 
de  L(Aau.  Le  succès  couronne  ses  travaux,  et  cette 
île  est  armée,  sous  sa  direction,  de  plus  de  cent  bou- 
ches à  feu. 

€  A  la  bataille  de  Wagram,  le  général  Perne^ 
se  fait  remarquer  par  son  courage  et  par  son  sang- 
froid  :  c'est  grâce  à  la  sagesse  des  mesures  qu'il  sut 
prendre  que,  dans  cette  sanglante  journée  où  l'ar- 
tillerie consomma  plus  de  90,000  coups  de  ca- 
non, les  approvisionnements  sont  partout  assurés. 
L'Empereur  récompensa  cette  noble  conduite  par 
le  titre  de  grand  officier  de  la  Légion-d'Honneur, 
avec  ime  dotation  de  10,000  francs  de  rentes  en 
Gallicie. 

«  En  1 81 2,  nommé  au  commandement  de  l'ar- 
tillerie du  1  *'  corps  de  la  Grande  Armée,  il  assista  à 
l'afifaire  de  Mohilow  et  à  la  prise  de  Smolensk.  Avec 
la^puissante  artillerie  sous  ses  ordres,  le  général 
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Pemety  commença  le  feu  de  la  célèbre  bataiUe  de  la 
Moskowa,  et  contribua  à  la  prise  des  redoutes. 

€  Pendant  la  retraite  qui  termina  d'une  manière 
si  funeste  la  campagne  de  Russie,  le  général  Per- 
nety  ne  perdit  rien  de  son  énergie.  11  put  ramener 
jusque  sur  les  bords  de  la  Bérésina  la  plus  grande 
partie  de  son  artillerie  ;  mais  là,  quand  les  efforts 
de  rhomme  devinrent  impuissants,  il  sut  faire  suc- 
céder à  l'ardeur  et  au  brillant  courage  des  combats 
la  résignation  et  le  sang-froid  qui  sont  aussi  de 
l'héroïsme. 

€  En  181  S,  le  général  Pemety  fut  chargé  d'or- 
ganiser l'artillerie  de  l'armée  du  Mein,  et  la  con- 
duisit brillamment  sur  les  champs  de  bataille  de 
Lutzen  et  de  Bautzen,  où  ses  canons  prirent  une 
grande  part  au  succès  de  ces  deux  journées.  Le  gé- 
néral Pemety  se  retrouve  aux  batailles  de  Dresde» 
de  Leipsick  et  de  Hanau,  et  se  montre  partout 
digne  de  sa  vieille  réputation. 

c  Rentré  en  France  après  la  paix  de  1 81 5,  le  gé- 
néral Pemety,  dont  la  grande  expérience  faisait 
autorité,  se  vit  appelé  à  la  direction  de  rartillerie 
au  ministère  de  la  guerre.  Plus  tard,  président  du 
commité  de  l'artillerie,  il  fut  en  1 81 7  nonuné  con- 
seiller d'Etat.  Comme  récompense  de  ses  nobles  et 
utiles  services,  le  général  Pernefy  reçut  en  18251e 
titre  de  vicomte  et  la  grand'croix  de  la  Légion- 
d'Honneur. 


€  En  1835,  il  fut  appelé  à  siéger  à  la  chambre 
des  pairs.  Enfin,  en  1855,  Tempereur  Napo- 
léon m,  juste  appréciateur  de  tant  de  mérite,  a  cou- 
ronné cette  brillante  carrière  en  éleyant  le  général 
Pemety  à  la  dignité  de  sénateur.  > 
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